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PRÉFACE
DES

MÉMOIRES DE L'INDE.

Lja Mission de Tlnde ofFre encore un vaste
champ à notre curiosité et à notre édifica-
tion. Ce pays autrefois si connu par ses ri-

chesses, et môme par ses lumières, étoit

presque oublié de l'Europe ; ce n étoit que
par de longs détours qu on pouvoit y arriver,

et la Perse étoit comme le canal et l'unique
entrepôt de ses épiceries

^^ de ses toiles, de
ses pierreries, etc.

Les Portugais qui dans le xv.® et le xvi.«
siècle se signalèrent par tant de découvertes
et d'entreprises

, pénétrèrent dans ces con-
trées par une route plus courte et plus facile.

Leurs conquêtes brusques et rapides éton-
nèrent des peuples lents, timides, et la plu-
part mécontens de l'espèce d'esclavage dans
lequel ils gémissoientj il y en eut qui pour
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en Être délivrés' se jetèrent entre leurs l)ra!«.

Mais ces nouveaux colons ,
presque tous

aventuriers, qui n^avoient d'estimable que

leur bravoure ,
appesantirent encore leur

ioug , et enchérirent quelquefois sur les vexa-

lions, sur la cruauté des Maures et des Ma-

rattes, qui ravageoicnt tour à tour ces belles

et fertiles régions. Ils ne respectèrent point

assez les usages et les préjugés nationaux ;

ils attentèrent plus d'une fois à la liberté, à

l'honneur , à la vie même de leurs hôtes mal-

heureux. Aussi les hahilans de l'Inde en con-

çnrenwls une haine, mi mépris, une hor*

rcur qui a est conservée, et qui dure encer<?

contre les Européens ,
qu'ils confondent tow*

indistinciement avec les Poxlugai».

L'Inde , une des plus va^te* çoutrées d«

l'Asie , tire son nom du fleuve Indus ,
qui

prenant sa source vers le mont Caucase

,

après Savoir traversé du nord au midi
,
va

se jeter dans la mer des Indes. Elle a pour

bornes au nord ta Grande -Tartarie ,
dont

çUft e&t séparée pav le mont Ovi>cas« j
a

Q\ù^ kVoxi^nV^m RÛ^'^ V04;:é,aii orieatal,

et fei Perse k iQC.cidei^t. O41 h div^s^ ^»

1 !!

i
I
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pire tlu Mogol, appelé communément Hn-
doustan; la presqu'île occidentale deçà le
Gange, et la presqu'île orientale delà le
Gange.

Les Marattes régnoient autrefois dans ces
deux dernières parties ; le Mogol les en a
presque entièrement chassés; mais l'on y voit

encore quelques-uns des anciens souverains,
«ans cesse exposés aux courses désastreuse!
ou des Maures ou des Marattes.

Les Européens se sont établis sur le*
côtes, oh. ils ont des villes et des comptoirs
qu^ils ont acquis ou envahie. Les richesses
qu'y recueillirent les Portugais, e! cfii'ûé

firent passer en Europe après leurs première*
expéditions, devinrent l'objet de l'émulation
ou pluldt de la cupidité de notre contineftf*

Mais on ignoroit la route qui conduisoit
dans ces régions, et pour y parvenir on m
tiroit aucune lumière des Portugais . v*ie l'in-
térêt et la politique empêchoient de publier
les journaux de leurs voyages. On tenta ce-
pendant, on essaya de leur dérober ou du
moins de partager un commerce si lucratif.

Il y em de* le xvî,^ siècle plusieurs asso-

a..
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ciations pour aller à la découverte. L'amour

du gain ne se rebuta pas des malheurs des

premières entreprises , et plusieurs puis-

eauces maritimes parvinrent enfin à se former

des établissemens , soit aux dépens des Por-

tugais , soit aux dépens des princes qui

régnoient dans ces contrées.

Nous y allâmes à la suite , et après beau-

coup d'autres nations de TEurope; et la

Compagnie des Indes y fit l'acquisition de

Pondichery et de quelques autres places dans

le Bengale et sur la côte de Coromandel.

Louis XIV, qui n'avoit pas moins de zèle

pour la religion que pour la perfection des

arts et la sûreté du commerce de ses sujets

,

s'occupa du soin d'y envoyer des mission-

naires chargés d'entretenir chez les Français

l'amour et le goût de la vertu , et de porter

chez les nations infidèles les lumières de

l'évangile. M. Colbert, ce ministre si sage,

si zélé pour la gloire de son maitre et les

intérêts de la religion , regarda la conver-

sion de tant de peuples plongés dans les té-

nèbres de la gentilité , comme une entreprise

utile à la France , et glorieuse au grand

prince qui Thonoroit de sa confiance.

'H
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Il songeoit à faire passer dans Tlnde des

missionnaires animés du désir du salut des
âmes et habiles dans les sciences de l'Eu-
rope. Sa mon retarda l'exécution d'un si

noble projet; mais M. de Lonvois, plein
du môme esprit et de la mâmeardeur, voulut,
quelques années après, se servir de l'occa-

sion de l'ambassade qu'on envoyoit à un des
plus puissans rois des Indes (le roi de Siam)
pour poursuivre un si glorieux dessein. Il

demanda des ouvriers apostoliques aux supé-
rieurs des Jésuites ; et comme leurs collèges,

surtout ceux où les jeunes Jésuites faisoient

leurs études de théologie, étoient comme
autant de fervens séminaires des Missions
étrangères, on trouva à Paris, dans le seul
collège de Louis -le -Grand, un beaucoup
plus grand nombre de missionnaires qu'il n'y
avoit de places sur les vaisseaux.

On en choisit six que leur vertu et leur ha-
bileté dans les mathématiques rendoient pro-
pres pour cet important dessein. Louis XIV
voulut qu'ils partissent avec le titre hono-
rable d'académiciens; et par un privilège
unique, et qui ne devoit pas tirer à consé-
quence, les fit recevoir à l'Académie des
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Sciences avant leur départ. Cétoient les

pères Fontenay, Tachard, Gerbillon, Le-

comte, Bouvet et Visdelou.

Le mérite de ces premiers missionnaires

fit qu'on en demanda bientôt un plus grand

nombre. Sa Majesté eut la bonté d'en en-

voyer quinze autres; ceux-ci furent suivis

quelque temps après par plus de soixante

,

qui se sont répandus dans presque tous les

royaumes des Indes, et qui ont été succes-

sivement remplacés tant que la Société a

subsisté. Ce sont leurs lettres que nous pré-

sentons de nouveau au public , et que nous

espérons qu'il accueillera et qu'il lira avec

intérêt.

Chaque Mission a ses peines , et est par-

semée de croix qui lui sont particulières.

Celle des Indes paroit les réunir toutes :

étude d'^s langues, solitude, habitation in-

commode, climat brûlant, courses fréquentes

et dangereuses , vie austère , usages singu^

liers, privation de toutes les douceurs, de

tous les agrémens et de presque tous les be-

soins nécessaires en quelque sorte à l'entre-

tien de la vie, et par-dessus tout, une pré-

vention dans les ludions qui rond leur cou-
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version extrêmement difficile. Pour y tra-«

vailler avec quelque fruit, il faut devenir

Indien soi-même , en prendre le ton , leô

manières, rhabillement , la nourriture^ et

leur cacher surtout qu'on est Européeué

C'est pour se mettre à couvert d'un pareil

soupçon, qu'après avoir appris la langue et

les coutumes du pays, ils s'habillent à la

façon des pénitens indiens, et qu'ils se disent

Sa/lias Romabouri ^ c'est-à-dire, prêtres ou

religieux romains venan*; du nord. '^Vest

pour cela qu'ils s'assujettissent a tons leurs

usages, quelque genans et quelqur rebutant

qu'ils soient; qu'ils s'asseyent à terre les

jambes croisées, qu'ils mangent aussi à terre,

sans rien toucher de la main gauche, ce qliî

seroit, selon l'opinion de ces peuples, tout

a fait contraire aux règles de la politesse et

de la bienséance; qu'ils observent un jeûne

continuel , ne fiiisant qu'un seul repas par

jour, qui consiste en quelques fruits . quel-

ques légumes, et un peu de riz cuit à l'eau ;

car vous n'ignorez pas que le pain , le vin ,

la viande, les œufs et le poisson, qui sont

les alimens ordinaires des antres nations,

sont absolument interdits à un missionnaire
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des Indes. Si les premiers missionnaires de

Maduré eussent hésité à embrasser ce genre

de vie dans toute sa rigueur, leur zèle eût

été très-infructueux, et ils n'auroient pas

converti , comme ils ont fait , plusieurs

Brames , et plus de cent cinquante mille ido-

lâtres. C'est en usant des mêmes moyens,

et en prenant les mêmes précautions, que

s*est établie la mission de Carnate.

On a de la peine à comprendre d'où

peut venir aux Indiens cette aversion insur-

montable qu'ils ont pour les Européens. Des

personnes qui s'intéressent au progrès de la

religion dans les Indes , ont souhaité d'avoir

là-dessus un éclaircissement que je me fais

un plaisir de leur donner , et qui servira à

faire mieux connoltre le génie et les mœurs

de la nation indienne.

Pour cela il faut supposer deux choses,

qu'on a touchées légèrement dans plusieurs

lettres de ce recueil.

La première , que les Indiens sont par-

tagés en diverses classes , auxquelles les Por-

tugais ont donné le nom de castes. Il y en

a trois principales : la caste des Brames ,
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qui est celle de la haute noblesse; la caste

des Kchatrys ou Rajas ^ i^ répond à ce
qu on appelle en Europe la petite noblesse ;

et la caste des Choutres , c'est-à-dire , des

gens du commun.

Outre ces trois castes , qui sont d une
grande étendue, il y en a une quatrième,

qu'on appelle la caste des Parias
^ qui com-

prend la plus vile populace; elle est regardée

de toutes les autres comme «ne caste in-

fâme, avec laquelle on ne peut avoir de
commerce sans se perdre d*honneur. L'hor-

reur qu'on a pour un paria va si loin , que
tout ce qu'il touche devient souillé et est

hors d'état de servir : on ne leur parle que
de loin ; il ne leur est pas permis d'habiter

les villes; ils doivent s'en éloigner, et placer

leurs villages à une certaine distance qui

leur est prescrite.

Chacune de ces castes principales se par-

tage en d'autres castes qui lui sont subor-

données , et dont les unes sont plus nobles

que les autres. La caste des Choutres ren-

ferme le plus de ces castes subalternes : on
comprend sous le nom de Choutres^ les

castes des marchands, des laboureurs, des
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orfèvres, des charpentiers , des maçons, des

peintres, des tisserands, etc. Chaque métier

est renfermé dans une même caste , et il n'y

a que ceux de celte caste qui puissent s'y

employer.

Ainsi un charpentier seroit rigoureuse-

ment puni s'il se mêloit du métier d'un or-

fèvre. Il y a pourtant certaines professions

auxquelles chacun peut s'appliquer, de quel-

que caste qu'il soit parmi les Choutres

,

telles que sont celles de soldat , de marchand

et de laboureur. Mais il y en a d'autres qui

ravilissent infiniment ceux qui les exercent ;

par exemple, en plusieurs endroits de l'Inde,

on met au rang des Parias , les pécheurs, les

pâtres , les cordonniers , et généralement

tous ceux qui travaillent en cuir.

La seconde chose qu'il est bon de remar-

quer . c'est qu'un Indien ne peut , sans se

dégrader, prendre ses repas avec ceux d'une

caste qui est inférieure à la sienne , m
manger ce qui auroit été apprêté par un

homme de cette caste. Ainsi il faut que ce

soit un Brame, et non pas tin Choutre, qui

prépare à manger à un autre Brame.

H en est de même du mariage, que per-

•Il
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sonne ne peut contracter hors de sa caste.

Celui qui se seroit allié avec ceux d'une

caste inférieure , seroit déshonoré à jamais,

regardé comme un infâme , et chassé »pour

toujours de sa propre caste.

Enfin on ne peut exprimer jusqu'où va

l'entêtement que les Brames ont pour leur

noblesse, l'estime qu'ils font de leurs cou-

tumes, et le mépris qu'ils ont pour les lois

et pour les usages de toutes les autres

nations.

Il est aisé de voir maintenant ce qui a pu
donner aux Indiens cette horreur pour les

Européens, dont il n'est pas possible qu'ils

reviennent jamais. Lorsque les Portugais

vinrent pour la première fois aux Indes , ils

n'observèrent aucune des coutumes du pays

,

ils ne firent nulle distinction de castes , ils

se mêlèrent indifféremment parmi les Parias,

ils en prirent même à leur service, et dès-

lors le mépris que les Indiens avoient pour

les Parias passa jusqu'aux Portugais, et s'est

toujours perpétué depuis ce temps-là. Quoi-

que les autres Européens n'ignorassent pas

la délicatesse des Indiens sur cet article, ils

n'y ont pas eu plus d'égard que les Portu-
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gais ; ils ont vécu aux Indes comme ils vivent

en France , en Angleterre et en Hollande

,

sans se contraindre , et sans s'accommoder

,

autant qu'ils le pouvoient, aux usages de la

nation. A quoi Ion doit ajouter la licence de

plusieurs d entr'eux , leurs excès dans l'usage

du vin, et la familiarité avec laquelle ils

traitoient les ministres de leur religion : tout

cela a choqué infiniment un peuple natu-

rellement sobre , retenu , et qui a le plus

profond respect pour ceux qui leur tiennent

lieu de maîtres et de docteurs.

Voilà principalement ce qui a inspiré aux

Indiens , à l'égard des Européens , cette aver-

sion extrême dont il est parlé si souvent

dans les lettres des missionnaires. Ce sont

ces tristes préjugés qui entretiennent danâ

son aveuglement un peuple qui parolt avoir

d'ailleurs d'assez heureuses dispositions pour

la vertu.

Les missionnaires n'ont pas beaucoup de

peine à convaincre les Indiens de la vérité

de notre sainte religion , ni à leur faire sentir

Textravagance de leurs superstitions ; ils

n'ont pas même de grands sacrifices à leur

demander 5
presque tous sont trop pauvres
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pour entretenir deux femmes, et rien n'égale

leur modération et leur sobriété ; ils ne sont

pas riches, ils craignent même de le pa-
roitre , et ils n'ont pas par conséquent la

plupart des vices que produisent et qu'en-

tretiennent le luxe et l'opulence. Mais le

ret:pect humain les arrête, ainsi que l'amour

de bur caste , dont ils n'appréhendent rien

tant que d'être chassés ou méconnus.

Cependant malgré ces obstacles , les mis-
sionnaires avoient réussi à y établir plusieurs

chrétientés ferventes et nombreuses. A force

de soins , de travaux , de patience , et sur-

tout de prières à celui qui donne l'accrois-

sement, et sans le secours duquel on arro-

seroit en vain de ses sueurs ces terres arides

et incultes, ils avoient fait luire et goûter
la vérité à une grande partie de ce bon
peuple. Mais le nombre des ouvriers est

bien diminué dans cette abondante moisson.
Dieu veuille leur donner des coopérateurs,
et enfin des successeurs qui les remplacent,
et qui les surpassent en vertu et en talens.

Au reste , il ne faut pas croire qu'il suffise

d'avoir du zèle et de la piété pour travailler

avec fruit dans les contrées de l'Inde. On
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doit y apporter de la disposition pour Tétucle

des langues, beaucoup de pénétration et de

présence d'esprit pour répondre aux objec-

tions des Brames , qui ne manquent pas de

subtilité; de la netteté, de la douceur, de

la patience, et une sorte d'industrie pour

exposer utilement et d'une manière sensible,

noble et frappante , nos dogmes sacrés ; des

connoissances dans les mathématiques , dans

la physique , et même dans la médecine ;

un esprit d'observation et d'analyse pour

s'instruire soi-même , et profiter de tout ce

qu'on rencontre de nouveau et de singulier

,

et surtout un grand courage qui ne s'étonne

point des persécutions , et qui sache se

passer des succès sans se ralentir, sans rien

perdre de son ardeur.

Quels' hommes pour les talens el pour la

vertu que les Tachard, les Bouchet, les de

la Fontaine , les Martin , les Mauduit , les

le Gac , et tant d'autres qui ont travaillé

dans ces Missioiis , et qui nous les ont fait

connoitre t

Aussi, quoi qu'on en dise, quand il sagis-

soit d'aller aux Missions étrangères, les si»-

pèrieïirs des Jésuites se refusoient-ils pres-

' fin
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que toujours aux instances de ceux qui
n'avoient montré que des talens médiocres,
persuadés que quoique les succès dans ce
saint ministère dépendent principalement de
la grâce, ils dévoient faire de leur côté tout
ce qui dépendoit d eux

, pour coopérer et
concourir à la bonne œuvre qu on vouloit
entreprendre.

Jai cru devoir renvoyer à la fin de ce»
Mémoires tout ce que j*ai pu rassembler
•or Manille et les nmivelles Philippines

,

pour ne pas interrompre ce que nous rap-
portent les missionnaires de l'Inde propre-
ment dite.

Ils nous apprennent avec assez de détail
tout ce qu'on peut désirer de savoir de ces
contrées

,
de leurs productions , de leurs

manufactures, de leurs usages, de leur re-
ligion

, de leur police.

On verra avec une sorte d'étonnement
qii un pays dont l'Europe tire tant de ri-
chesses

,
et où elle porte elle-même tant

d argent
, n'est habité que par un peuple in-

digent et misérable; que l'or qu'on y amasse
est presque tout enfoui, et qu'on n'y voit
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partout que rimage triste et dégoûtante dô

la plus extrême pauvreté.

Effets déplorables du despotisme et de

Tanarchie ! le christianisme , qui est opposé

h tout ce qui est mauvais , est bien propre

à les réparer. Il a adouci la condition des

Indiens en leur apprenant à la supporter

patiemment, et nous pouvons assurer que

les moins malheureux sont ceux qui ont

embrassé la doctrine évangélique , et qui en

suivent fidèlement les saintes et sublime»

maximes.

^'M
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LETTRE
Du père Lainez, de la Compagnie de Jésus, supé-

rieur de la mission du Maduré , le lo févrief
1 693 ,

aux pères de sa Compagnie qui travaillent
dans la même mission , sur la mort du vénérabU
père Jean de Brito, ( Traduite du portugais).

Mes révérends pères,

P. C.

Je ne sais si nous devons nous affliger de la mort
de notre cher compagnon, le père Jean de Brito.
tl pleurer la perte que cette chrétient,? vient de faire

I

un pasteur plein de zèle et d'un missionnaire infa-
"gaDie, ou SI nous devons nous réjouir des avantagesque cette Eglise naissante retire de la mort d'un
généreux confesseur de Jésus-Christ, qu'elle vientde donner au ciel. Car s'il est vrai, comme dit unpère ^^l^^^le sang des martyrs est une semence
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féconde de nouv^^vui chrëliens, n'avons - nous pas

lieu d'espérer ^v • ce'k chrétienté va fru(lili<T au

centuph , et s'éi*n».!: dans touj» ces vastes pays do

l'Orient?

Porniettei-moi donc, mes révéren<ls pères, de

vous invîler à remercier Dieu avec moi , d avoir

donné d*?S wanyrs à cette Eglise, et d'avoir tuii U
grâce à un d^e nos frères de répandre son sang pour

la religion de Jéi>u«-Clirist. Cette faveur nous doit

être beaucoup plus précieuse que les plus ^/rands

succès du montle. Quel bonheur pour nous, si nous

étions destinés nous-mêmes à une semblable mort !

Tâchons de ne pas nous en rendre indignes par nos

infidélités. Ranimons notre zèle, travaillons avec

plus de courage et plus de ferveur que jamais au

salut de ces infidèles rachetés par le sang du Sauveur,

et regardons le martyre de notre saint compagnon

,

comme une vive exhortation que Dieu nous fait de

nous préparer, et de nous tenir prêts pour recevoir

peut-être la même grâce.

\ »us savez qu'il y a environ six ans que Ranga-

nadadeven ,
prince de Maravas , après avoir fait

soutfrir de très -cruels lourmens au père Jean de

Brito , lui défendit , sous peine de la vie , de de-

meurer et de prêcher l'évangile dans ses états. Il le

menaça même de le faire écarteler , s'il n'obéissoit à

ses ordres. Le serviteur de Dieu ,
qui étoit alors

supérieur de la mission, pour ne pas irriter ce prince

infidèle» se retira sur le champ du Maravas, dans

le dessein pc irtant d'y revenir bientôt. Car il ne

pouvoit se résoudre d'abandonner entièrement une

nombreuse chrétienté qu'il avoit établie avec des

soins et des fatigues incroyables ; et biou loin de

craindre les menaces qu'on lui faisoit, il regardoit

comme le plus grand bonheur qui lui pût arriver,

l'honneur de nwdi pour la défense de la foi. Mais

Pieuse contenta '
ii;i de sa bonne volonté. Comme
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il (ftoii sur h' point cl,, nioumer au Maravas, no»
supt'neurs 1 envoyèrent t-n Kurope en qi «lité de
procureur général de crue province. 11 obéit , et
arrivai Lisbonne sur lu fin de rainure iGHy,

Le roi de INulugal , dont il éloitconnii , et auprès
Jluquel il avoil eu l'honneur d'être tMevë , marqua
beaucoup de joie de son ieU)ur , et voulut le retenir
u sa cour pour des empUûs iuiporuuis. Mais le saint
homme

, qui ne respiioit que la conversion des in-
fidèles

, s en excusa fortement. P'a/re Majesté, dit-il
au Roi avec respect, a dans ses états une infinité
de personnes capablex des emplois dont elle veutm honorer. Mais In mission du Maduré a très-peu
d ouvriers ; et quand il s'en présenterait un grand
nombre ^vui cultiver ce vaste champ

, j ai ravan-
tage

y par-dessus ceux qui sy consacreraient , de
savoir déjà la langue du pays , de connoitre les
mœurs et les lois de ces peuples , et d'être accou-
tumé à leur manière dévie, qui est fort extraor-
dinaire.

Le père de Brilo , ayant ainsi évité le danger où
il etoit de demeurer à la cour de Portugal , et ayant
terminé les allaires dont il étoit chargé , ne pensa
plus qu'j\ partir de Lisbonne , et qu'à retourner aux
Indes. Dès qu'il fut arrivé à Gda , il prit des me-
sures pour revenir dans cette mission , dont on l'avoit
nommé visiteur. Gomme il bnlloit du zèle de la
maison de Dieu, il ne se donna pas le temps de se
délasser des fatigues d'un si long voyage , ni de se
remettre d'une dangereuse maladie qu'il avoit eu»
sur les vaisseaux. Tout son soin fut de remplir les
^^^voirs de la nouvelle charge qu'on venoit de lui

"lier, i: commença par visiter toutes les maisons
que nous avons dans le Maduré. Ensuite , il se
rendit auprès des xMaravas , ses chers enfans en Jésus-
Christ

,
qui ûusoient toutes ses délices. 11 y a , comme

vous savez
, plusieurs églises répandues dans les

••
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forêts de ce pays. 11 les parcourut toutes avec im

zèle infatigable , et avec de grandes incommodités.

Les prêtres des gentils se déchaînèrent contre lui,

et leur haine alla si loin, qu'il étoit chaque jour en

danger de perdre la vie , et qu'il ne pouvoit de-

meurer deux jours de suite dans le même lieu , sans

courir de grands risques. Mais Dieu le soutenoit

dans ces dangers et dans ces fatigues ,
par les grandes

bénédictions qu'il daignoit répandre sur ses travaux

apostoliques.
'

Dans l'espace de quinze mois qu'il a demeure dans

le Maravas depuis son retour d'Europe jusqu'à sa

mort , il a eu la consolation de baptiser huit mille

catéchumènes , et de convertir un des principaux

seigneurs du pays. C'est le prince Teriadecen, à qui

devroit appartenir la principauté de Maravas ; mais

ses ancêtres en ont été dépouillés par la famille de

Ranganadadeven ,
qui y règne à présent. Comme la

naissance et le mérite de Teriadeven , le font con-

sidérer et aimer de tous ceux de sa nation , sa con-

version fit beaucoup de bruit , et fut l'occasion de

la mort du père de Brito. Ce prince étoit attaqué

d'une maladie que les médecins du pays jugeoient

mortelle. Réduit à la dernière extrémité , sans espé-

rance de recevoir Sucun soulagement de ses faux

dieux , il résolut d'employer le secours du Dieu des

Chrétiens. A ce dessein , il fit plusieurs fois prier

le père de le venir voir, ou du moins de lui envoyer

un catéchiste pour lui enseigner la doctrine de 1 évan-

gile , en la vertu duquel il avoit , disoit-il , toute sa

confiance. Le père ne diiféra pas à lui accorder ce

qu'il demandoit. Un catéchiste alla trouver le ma-

lade , récita sur lui le saint évangile , et au même

instant le malade se trouva parfaitement guéri.

Un miracle si évident augmenta le désir que Te-

riadeven avoit depuis long-temps de voir le prédi-

cateur d'vuJiÇ loi si sainte et si merveilleuse -, il eut
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bientôt cette satisfaction. Car le père ne doutant
plus de la sincérité des intentions de ce prince ,
contre lequel il avoit été en garde jusqu'alors , se
transporta dans les terres de son gouvernement , et
comme ce lieu n'étoit point encore suspect aux
prêtres des idoles , il y demeura quelques jours pour
y célébrer la fête des Rois. Cette solennité se passa
avec une dévotion extraordinaire de la part des
Chrétiens , et avec un si grand succès , que le père
de Brito baptisa ce jour - là de sa propre main

,

deux cents catéchumènes. Les paroles vives et ani-^

mées du serviteur de Dieu , son zèle , la joie que
faisoient paroi tre les nouveaux Chrétiens , la ma-
jesté des cérémonies de l'Eglise , et surtout la grâce
de Jésus-Christ

, qui voulut se servir de cette favo-
rable conjoncture pour la conversion de Teriadeven

,

pénétrèrent si vivement le cœur de ce prince
, qu'il

demanda sur le champ le saint baptême. Fous ne
savez pas encore , lui dit le père , quelle est la pu-
rété de vie qu ilfaut garder dans la profession du
christianisme» Je me rendrais coupable devant
Dieu, si je vous accordais la grâce du baptême

y

avant que de vous avoir instruit , et disposé à re-
cevoir ce sacrement.
Le père lui expliqua ensuite ce que l'évangile

prescrit touchant le mariage. Ce point étoit surtout
nécessaire, parce que Teriadeven avoit actuellement
cinq femmes et un grand nombre de concubines.

Le discours du missionnaire , bien loin de rebuter
le nouveau catéchumène , ne servit qu'à l'animer et
qu'à faire paroître sa ferveur et son empressement
pour le baptême. Cet obstacle sera bientôt levé ,
dit-il au père , et vous aurez sujet d'être content de
moi. Au même instant , il retourne à son palais ,
appelle toutes ses femmes , et après leur avoir parlé
de la guérison miraculeuse qu'il avoit reçue du vrai
Dieu par la vertu du saint évangile , il liéur déclara
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qu'il ëloît résolu d'employiT le reste de sa vie au

service d'un si puissant et d'un si bon maître ; que

ce souverain Seigneur défendoit d'avoir plus d'une

femme ; qu'il vouloit lui obéir , et n'en avoir doré-

navant qu'une seule. Il ajouta , pour consoler celles

auxquelles il renonçoit , qu'il auroit soin d'elles ,

que rien ne leur manqueroit , et qu'il les considé-

reroii toujours comme ses propres sœurs.

Un discours si peu attendu jeta ces femmes dans

ime terrible consternation ; la plus jeune fut la plus

vivement touchée. Elle n'épargna d abord ni prières,

ni larmes pour gagner son mari , et pour lui faire

changer de résolution ; mais voyant que ses eflbrts

étoient inutiles , elle ne garda plus de mesures , et

résolu'; de venger sur le père de Brito et sur les

Chrétiens , l'injustice qu'elle se persuada qu'on lui

faisoit. Elle éloit nièce de Ranganadadeven , prince

souverain de Maravas , dont j'ai déjà parlé. Elle va

le trouver pour se plaindre de la légèreté de son

e'poux. Elle pleure , elle gémit , elle représente le

triste état où elle étoit réduite , et implore l'autoriié

et la justice de son oncle. Elle lui dit que la résor-

lution de Teriadeven ne venoit que de ce qu'il s'étoit

abandonné à la conduite du plus détestable magi-

cien qui fut dans l'Orient ; que cet homme avoit en-

sorcelé son mari , et qu'il lui avoit persuadé de la

répudier honteusement , et toutes ses autres femmes,

à la réserve d'une seule. Mais afin de venir plus

heureusement à bout de son dessein , elle parla

d'une manière encore plus vive et plus pressante

aux prêtres des idoles , qui clierchoient depuis

long - temps une occasion favorable pour éclater

contre les ministres de l'évangile.

11 y avoit parmi eux un Brame nommé Pompa-'

vanan , fameux par ses impostures et par la haine

irréconciliable qu'il portoit aux missionnaires , et

surtout au père de Briio. Ce méchant homme ravi
:'J

l. ;

.
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de trouver une si belle occasion de se venger de
celui qui dëtruisoit l'honneur de ses idoles , qui lui

enlevoit ses disciples , et qui par-là le réduisoit avec
toute sa famille à une extrême pauvreté , assemble
les autres Brames , et délibère avec eux sur les

moyens de perdre le saint missionnaire , et de ruiner
sa nouvelle église. Ils furent tous d'avis d'aller en-
semble parler au prince. Le brame Pompavanan se

mit à leur tête , et porta la parole. Il commença
par se plaindre qu'on n'avoit plus de respect pour
les dieux ; que plusieurs idoles étoient renversées

,

et la plupart des temples abandonnés ; qu'on ne
faisoit plus de sacrifices ni de fêtes , et que tout le

peuple suivoit l'infâme secte des Européens
; que

ne pouvant souffrir plus lon^ - temps les outrages,

qu'on faiscil à leurs dieux , ils alloient tous se re-
tirer dans les royaumes voisins , parce qu'ils ne
vouloient pas être spectateurs de la vengeance que
ces mêmes dieux irrités étoient prêts à prendre et

de leurs déserteurs , et de ceux qui devant punir ces
crimes énormes , les toléroient avec tant de scandale.

Il n'en falloit pas tant pour animer Ranganadade-^
ven, qui ëtoit déjà prévenu contre le père deBrito,
et vivement pressé par les plaintes et par les larmes
de sa nièce , et qui d'ailleurs n'avoit pas , à ce qu'il

croyoit , sujet d'aimer le prince Teriadeven, Il

ordonna sur le champ qu'on allât piller toutes les

maisons des Chrétiens , qui se trouvoient sur ses

terres ; qu'on fit payer une grosse amende à ceux qui
domeureroient fermes dans leur créance , et surtout
qu'on brûlât toutes les églibes. Cet ordre rigoureux
s'exécuta avec tant d'exactitude, qu'un très-grand
nombre de familles chrétiennes furent entièrement
ruinées

, parce qu'elles aimèrent mieux perdre tous
leurs biens que de renoncer à la foi. La manière
dont on en usa avec le père de Brilo , fut encore
plus violente. Ranganadadevenquileregardoitcomme
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l'auteur cle tous ces dcisordres prétendus , commanda
expressément qu'on s'en saisîl, et qu'on le lui amenât.

Ce barbare prélendoit ,
par la rigueur avec laquelle

il le traiteroit , intimider les Chrétiens , et les faire

changer de résolution.

Ce jour-là ,
qui éloit le 8 du mois de janvjer de

cette armée 1693 , le saint missionnaire avoit admi-

nistré les sacremens à un grand nombre de fidèles ,

et soit qu'il se doutât de ce qu'on tramoii contre lui,

soit qu'il en eut une connoissance certaine par quel-

que voie que nous ne savons pas , il conseilla plu-

sieurs fois aux Chrétiei^s assemblés de se retirer,

pour éviter la sanglante persécution dont ils étoient

menacés. Quelques heures après ^ on lui vint dire

qu'une troupe de soldats s'avançoit pour s'assurer de

sa personne ; il alla au-devant d'(t?ux avec un visage

riant , et sans foire paroître le moindre trouble. Mais

ces impies ne l'eurent pas plutôt aperçu qu'ils se je-

tèrent sur lui impitoyablement , et le renversèrent

par terre à force de coups. Ils ne traitèrent pas mieiix

un brame chrétien nommé Jean ,
quil'accompagnoil;

ils lièrent étroitement ces deux confesseurs de Jésus-

Christ. Deux jeunes enfans chrétiens, qui avoieiit

suivi le père de Brilo , et dont le plus âgé n'avoit

pas encore quatorze ans , bien loin d'être ébranlés

par les cruautés qu'on exerçoit sur lui , et par les op-

probres dont on le chargeoit , en furent si animés

et si affermis dans leur foi, qu'ils coururent, avec

ime ferveur incroyable , embrasser le saint homme

dans les chaînes , et ne voulurent plus le quitter.

Les soldats voyant que les menaces et les coups ne

servoient de rien pour les éloigner ,
garrottèrent aussi

ces deux innocentes victimes, et les joignirent ainsi

à leur père et à leur pasteur.

On les fit marcher tous quatre en cet état ; naaisle

père de Brito ,
qui étoit d'une complexion délicate,

et dont les forces étoient épuisées par de longs et
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pénibles travaux , et par la vie pénitente qu'il avoit

menée dans le Maduré depuis plus de vingt ans , se
sentit alors extrêmement aiï'oibli. Tout son courage
ne put le soutenir que peu de temps. Bientôt il lut

si las et si accablé , qu'il tomboit presque à chaque
pas. Les gardes

; qui vouloient faire diligence , le

pressoient à force de coups de se relever , et le fai-

soient marcher
, quoiqu'ils vissent ses pieds tout san-

glans et horriblement enflés.

En cet état
, qui lui rappeloit celui où se trouva

son divin Maître allant au Calvaire , on arriva ù un
gros village nommé Anoumandancouri ^ oii les con-
fesseurs de Jésus-Christ reçurent de nouveaux ou-
trages. Car pour faire plaisir au peuple accouru en
foule de toutes parts à ce nouveau spectacle , on les

plaça dans un char élevé sur lequel les Brames ont
coutume de porter par les rues leurs idoles comme
en triomphe , et on les y laissa un jour et demi ex-
posés à la risée du public. Ils eurent là beaucoup à
souffrir, soitde la faim et de la soif, soit de la pesanteur
des grosses chaînes de fer dont on les avoir chargés.

Après avoir ainsi contenté la curiosité et la fureur
de ce peuple assemblé, on leur fit continuer leur
route vers Ramanadabouram, où le prince de Maravas
lient sa cour. Avant que d'y arriver, ils furent joints

par un autre confesseur de Jésus-Christ. C'étoit le

catéchiste Moutapen. Il avoit été pris à Candarama-
iiicom , où le père l'avoit envoyé pour prendre soin
dune église qu'il y avoit fondée, l^es soldats, après
s'en être saisis , brûlèrent l'église , abattirent les

maisons des Chrétiens selon l'ordre qu'ils en avoient
reçu, et conduisirent ce catéchiste étroitement lié

à la ville de Ramanadabouram. Cette rencontre donna
do la joie à tous les serviteurs de Dieu , et le père de
Brito se servit de cette occasion pour les animer à
persévérer avec ferveur dans la confession de la foi

de JESus-GimiST. Ranganadadeven
,
qui étoit à quel-
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qiies lieues de sa ville capitale, lorsque ces glorieux
confesseurs y arrivèrent , ordonna qu'on les mît en
prison , et qu'on les gardât à vue jusqu'à son retour.

Cependant le prince Teriadeven , ce zëlë catt^chu-

rnène
, qui t^ioît l'occasion innocente de toute la

persécution , sVtoit rendu à la cour , pour y pro-
curer la grâce de celui à qui il croyoit être redevable
de la vie du corps et de l'âme. Avant appris la cruauté
avec laquelle on avoit traité le serviteur de Dieu
pendant tout le chemin , il pria les gardes d'avoir
plus de ménagement pour un prisonnier qu'il consi-

déroil. On eut d'abord quelque égard à la recom-
mandation de ce prince. On ne traita plus le père
avec la même rigueur , mais il ne laissa pas de souf-
frir beaucoup , et de passer même quelques jours
sans prendre autre nourriture qu'un peu de lait qu'on
lui donnoit une fois par jour.

Pendant ce temps-l^„ les prêtres des idoles firent

de nouveaux efforts pour obliger le prince de Ma-
lavas à faire mourir les confesseurs de Jésus-Christ,
ils se présentèrent en foule au palais , vomissant des
blasphèmes exécrables contre la religion chrétienne

,

et chargeant le père de plusieurs crimes énormes. Ils

demandèrent au prince , avec de grands empresse-
mens , qu'il le fît pendre dans la place publique

,

alin que personne n'eût la hardiesse de suivre la loi

qu'il enseignoit. Le généreux Teriadeven , qui étoit

auprès du prince de Maravas lorsqu'on lui présenta
cette injuste requête , en fut outré, et s'emporta vive-

ment contre les prêtres des idoles qui en sollicitoient

l'exécution. Il s'adressa ensuite à Ranganadadeven

,

et le pria de faire venir en sa présence , les Brames
les plus habiles pour les faire disputer avec le nou-
veau docteur de la loi du vrai Dieu , ajoutant que ce
seroit un moyen sûr et facile de découvrir la vérité»

Le prince fut choqué de la liberté de Teriadeven.
Il lui reprocha en colère qu'il soutenoit le parti iii-
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fâme d'un docteur d'une lui étrangère , et Ini com^
manda d'adorer sur le champ quelques idoles

étoient dans la salle. A Dieu ne plaise t repli

généreux catéchumène , que je commette u
impiété ; il ny a pas long^temps que j*ai éti

culeusement guéri d'une maladie mortelle

vertu du saint évangile : comment après cela o

je y renoncer pour adorer les idoles , et per
même temps la vie de Vàmc et du corps ?

Ces paroles ne firent qu'augmenter la fureur du
prhice ; mais par des raisons d'étal, il ne jugea pas

ù propos de la faire éclater. Il s'adressa à un jeune

seigneur qu'il aimoit , nommé Pouvaroudeven , et

lui fit le même commandement. Celui-ci, qui avoit

aussi été guéri par le baptême ,
quelque temps aupa-

ravant, d'une très-fâcheuse incommodité dont il

avoit été affligé durant neuf ans, balança d'abord;

mais la crainte de déplaire au Roi , qu'il voyoii fu-

rieusement irrité , le porta à lui obéir aveuglément.

Il n'eut pas plutôt otï'ert son sacrifice ,
qu'il se sentit

attaqué de son premier mal, mais avec tant de violence

,

qu'il se vit en peu de temps réduit à la dernière ex-

trémité. Un châtiment si prompt et si terrible le fit

rentrer en lui-même ; il eut recours à Dieu qu'il

venoit d'abandonner avec tant de lâcheté. Il pria

qu'on lui apportât un crucifix ; il se jeta à ses pieds

,

il demanda tiès-humblement pardon du crime qu'il

vcnoit de commettre , et conjura le Seigneur d'avoir

pitié de son âme en même temps qu'il auroit compas-
sion de son corps. A peine eut-il achevé sa prière

,

qu'il se sentit exaucé ; son mal cessa tout de nouveau

,

et il ne douta point que celui qui lui accordoit avec
tant de bonté la santé du corj)s , ne lui fit aussi misé-

ricorde
, et ne lui pardonnât sa chute.

Tandis que Pouvaroudeven sacrifioit aux idoles

,

le prince de Maravas s'adressa une seconde fois à
Teriadeven , et lui ordonna avec menaces de suivre
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l'exemple de ce seigneur ; mais Teriadeven lui re-

partit génv^reusement qu'il aimeroit mieux mourir

que de commettre une si grande impiété ; et pour

lui oter toute espérance de le gagner , il s'étendit sur

la vertu du saint évangile , et sur les louanges de la

religion chrétienne. Le prince , outré d'une réponse

si ferme , l'interrompit , et lui dit d'un ton moqueur ;

Hé bien ! tu vas voir tjuelle est la puissance du

Dieu (fue tu adores , et quelle est la vertu de la loi

que ton infâme docteur fa enseignée» Je prétends

que dans trois jours ce scélérat expire par la force

seule de nos dieux , sans même qu'on touche à sa

personne,

A peine eut-il dit ces paroles , qu'il commanda

que l'on fît , à Ihonneur des pagodes , le sacrifice

qu'ils appellent patiragalipouci. C'est une espèce de

sortilège, auquel ces infidèles attribuent une si grande

force , qu'ils assurent qu'on n'y peut résister , et qu'il

faut absolument que celui contre lequel est fait ce

sacrifice, périsse. De là vient qu'ils le nomment aussi

quelquefois santourovesangaram , c'est-à-dire , des-

truction totale de l'ennemi. Ce prince idolâtre em-

ploya trois jours entiers dans ces exercices diaboli-

ques, faisant plusieurs sortes de sacrifices , pour ne pas

manquer son coup. Quelques gentils qui éloient pré-

sens, et qui avoient quelquefois entendu les exhorta-

lions du confesseur de Jésus-Christ , avoient beau lui

représenter que toutes ses peines seroient inutiles; que

tous les maléfices n'auroient aucune vertu contre un

homme qui se moquoit de leurs dieux. Ces discours

irritèrent furieusement ce prince; et , comme le pre-

mier sortilège n'avoit eu aucun effet , il crut avoir

manqué à quelque circonstance; ainsi il recon»-

mença par trois fois le même sacrifice , mais sans

pouvoir réussir.

Quelques-uns des principaux ministres des faux

dieux voulant le tirer de l'embarras et de l'extrême
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confusion oi\ il ëioit, lui demandèrent permission
de faire une autre sorte de sacrifice, contre lequel,
selon eux , il n'y avoit point de ressource. Ce sorti-
lège est le salpechiam , qui a , disent-ils, une vertu
SI infaillible

, qu'il n'y a nulle puissance , soit divine,
soit humaine

, qui en puisse éluder la force ; ainsi

,

ils assuroient que le prédicateur mourroit imman-
quablement le cinquième jour. Des assurances si
positives calmèrent un peu Ranganadadeven, dans
le désespoir où il étoit de se voir confondu, aussi-
bien que tous ses dieux

, par un seul homme qu'il
tenoit dans les fers etqu'il méprisoit. Mais ce fut pour
lui et pour les prêtres des idoles une nouvelle con-
fusion, lorsque les cinq jours du salpechiam étant
expirés, le saint homme qui devoit être entièrement
détruit

, n'avoit pas même perdu un seul de ses
cheveux.

Les Brames dirent au tyran que ce docteur de Ja
nouvelle loi étoit un des plus grands magiciens qui
fut au monde , et qu'il n'avoit résisté à la vertu de
•tous leurs sacrifices, que par la force de ses enchan-
temens. Rariganadadeven prit aisément ces impres-
sions; il fit venir devant lui le père de Brito, etlui
demanda

, en lui montrant son bréviaire
, qu'on lui

avoit ôté lorsqu'on le fit prisonnier, si ce n'étoit point
de ce livre qu'il tiroit cette vertu, qui avoit rendu
jusqu alors tous leurs enchantemens inutiles? Gomme
le saint homme lui eût répondu qu'il n'en falloit pas
douter

: Hé bien , dit le tyran , je veux voir si ce livre
te rendra aussi impénétrable à nos mouscjuets. En
même temps il ordonna qu'on lui attachât le bré-
viaire au cou, et qu'on le fit passer par les armes.
Ueja les soldats étoient prêts à faire leurs décharges,
lorsque Teriadeven, avec un courage héroïque, se
recria publiquement contre un ordre si tyrannique;
et se jetant parmi les soldats, il protesta qu'il vou-
loulm-même mourir, si on ôtoit la vie à son cher
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maître. Ranganadadeven , qui s'aperçut de quelque

émotion parmi les troupes, eut peur d'une révolte,

parce qu'il ne doutoit pas que Teriadeven ne trouvât

encore plusieurs partisans, qui ne souffriroienl pas

qu'on insultât ouvertement ce prince. Ces considéra-

tions arrêtèrent l'emportement de Ranganadadeven;

il lit môme semblant de révoquer l'ordre qu'd avoU

donné, et commanda qu'on remît en prison le con-

fesseur de Jésus-Christ.

Cependant, dès ce jour-lâ même, il prononça la

sentence de mort contre lui; et , afin qu'elle fi\t exé-

cutée sans obstacle, il fit partir le père secrètemei l

sous une bonne garde, avec ordre de le mener à Ou-

riardeven, son frère, chef d'une peuplade située à

deux journées de la cour, pour le faire mourir sans

délai. Quand on sighifia cet arrêt au serviteur de Dieu,

la joie de se trouver si près de ce qu'il souhaitoit aveo

tant d'ardeur, fut un peu modérée par la peine qu il

eut de quitter ses chers enfans en Jésus-Christ, qui

étoient en prison avec lui. Cette séparation lui fui

si sensible, qu'il ne put retenir ses larmes en leur

disant adieu. Il les embrassa tendrement tous quatre

l'un après l'autre , et les anima chacun en particulier

à la constance par des motifs pressans, et conformes

à la portée de leurs esprits et à l'état où ils étoient.

Ensuite leur parlant à tous ensemble, il leur fit un

discours touchant et pathétique pour les exhorter à

demeurer fermes dans la confession de la foi , et a

donner généreusement leur vie pour le véritable Dieu,

de qui ils l'avoient reçue. Les gentils ,
qui étoient

présens , en furent attendris jusqu'aux larmes , et ne

pouvoient assez s'étonner de la tendresse que le ser-

viteur de Dieu faisoit paroîlre pour ses disciples,

pendant qu'il paroissoit comme insensible aux ap-

proches de la mort qu'il alloit souffrir. Ils n'étoient

pas moins surpris de la sainte résolution des quatre

autres confesseurs deJésu»-Ghrist,quimontroienttant
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jVinipallence de répandre leur sang pour l'amour de
leur Sauveur. Ainsi le père sortit delà prison de Rama-
nadahouram,suividesvœuxdesesdisciples,(f«ideii,an-
doienlavec instance de le suivreet de mourir aveclui.

Il partit sur le soir avec les gardes qu'on lui donna;
mais son épuisement étant plus grand encore qu'au
vo^/age précédent, ce ne fut mi'avec des peines in-
croyables qu il arriva au lieu de son martyre. On ne
sait SI ce fut la crainte de le voir expirer avant sou
supplice

, qui fit qu'on le mit d'abord à cheval ; maison 1 en descendit bientôt après. Il marchoit nu-pieds
et ses chutes fréquentes lui déchirèrent tellcmeiiî
les jambes, qu'il avoit fort enflées, qu'on eût pu
suivre ses pas à la trace de son sang. Il faisoit eflbrl:
cependant pour avancer, jusqu'à ce que ses «ardes
vcyant qu lUe pouvoit plus du tout se soutenir, se
Biirent à le traîner impitoyablement le long duche-
mni. Outre ces faligues horribles, et ce traitement
plem de cruauté, on ne lui donna pour toute nour-
riture durant le voyage

, qui fut de trois jours, qu'une
petite mesure de lait, de sorte que les païens m^mes
s étonnèrent qu il eût pu se soutenir jusqu'au terme
du voyage

,
et que les Chrétiens attribuèrent la chose

à une faveur particulière de Dieu.
Ce fut en ce pitoyable état qu'il arriva le 3i jan-

vier à Orejour où devoit s'accomplir son martyre.C est une grande bourgade située sur le bord de la
rivière de Pambarou, aux confins de la principauté
de Maravas et du royaume de Tanjaour. Dès que Ou-
Tiardeven, frère du cruel Ranganadadeven , et encore
plus mhumain que lui, eut appris l'arrivée du ser-
viteur de Dieu il ordonna qu'on le lui amenât. Ce
barbare lui fit d abord un accueil assez favorable. U
étoit depuis quelques années , devenu aveugle et
paralytique des pieds et des mains, et comme il avoii
souvent oui parler des merveilles que Dieu cpéioit
par le samt évangile , il conçut quelque espérance
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que le docteur de la nouvelle loi t?lanl en son pou-

voir , ne lui refuseroit pas une grâce que tant d'autres

avoieni reçue; c'est pourquoi, après lui avoir mar-

qué assez de douceur dans cette première audience

,

oh l'on ne parla que de religion , il lui envoya le

lendemain toutes ses femmes, qui se prosternèrent aux

pieds du confesseur de Jésus-Christ, pour le conjurer

de rendre la santé à leur mari. Le père de Brito les

ayant renvoyées sans leur rien promettre , Ouriar-

deven le fit appeler en particulier pour l'engager , à

quelque prix que ce fut , à faire ce miracle en sa fa-

veur. D'abord il promit , s'il lui accordoit ce qu'il lui

demandoit, que non-seulement il le tireroit de pri-

son , et le délivreroit de la mort , mais encore qu'il

le combleroit de riches présens. Ce ne sont pas de

semblablespromesses , lui repartit le fer>{ent mission-

naire , ifui pourraient m'obliger à vous rendre la

santé y si j'en étois le maître; ne pensez pas aussi

que la crainte de la mort puisse m'y contraindre»

Un'y a que Dieu seul , dont la puissance est infinie %

qui puisse vous accorder cette grâce*

Le barbare , choqué de cette réponse , commanda
aussitôt qu'on remenât le prisonnier à son cachot

,

et qu'on préparât incessamment les instrumens de

son supplice. L'exécution fut pourtant encore difl'é-

rée de trois jours , pendant lesquels on lui donna

beaucoup moins de nourriture qu à l'ordinaire ; en

sorte que si on ne se fût pas pressé de le faire mourir

par le fer , apparemment qu'il seroit mort de faim

et de misère. Le 3 février , qui fut la veille de son

martyre , il trouva le moyen de m'envoyer une

lettre ,
qui étoit adressée à tous les pères de cette

mission, et que je garde comme une précieuse reli-

que. Il n'avoit alors ni plume ni encre. Ainsi , il

se servit pour l'écrire d'une paille et d'un peu de

charbon détrempé avec de l'eau. Voici les propres

termes de cette lettre ;

Mes
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Mes

Pères et très-chers Compagnons

,

Mes révérends

P. C.

Vous avez su du calt^chiste Canaguien ce qui s est
passt? dans ma prison jusqu'à son départ. Le jour
suivant

, (jui fut le a8 de janvier , on me lit compa-
rolire en jugement , où je fus coiulamné à perdre
la vie à r(»iq)s de mousquets. J't^lois déjà arrivé au
lieu destiné à cette exécution , et tout éloit prcU ,

k>rsque le prince de Maiavas appréhendant quelque
émotion

, ordonna qu'on me séparât des autres con-
fesseurs de Jésus-Christ , mes chers enfans, pour
me remettre entre les mains de son frère Ouriar-
deven

, à qui on envoie ordre en même temps de
me faire mourir sans dilférer davantage. Je suis
arrivé avec beaucoup de peine à sa cour le dernier
jour de janvier, et ce mt^me jour Ouriardeven m'a
fait venir en sa présence , où il y a eu une grande
dispute : après qu'elle a été finie , on m'a ramené
en prison , où je suis encore à présent , attendant
la mort que je dois souHrir pour mon Dieu. C'est
l'espérance de jouir de ce bonheur qui m'a obligé
à venir deux fois dans les Indes. Il est vrai qu'il
m'en a coûté ponr l'obtenir; mais la récompense que
j'espère de celui pour qui je me sacrifie , mérite toutes
ces pemes , et de bien plus grandes encore. Tout le
crime dont on m'accuse, c'est que j'enseigne la loi du
vrai Dieu , et qu'on n'adore plus les idoles. Qu'il est
glorieux de soulFrir la mort pour un tel crime ! C'est
aussi lu ce qui fait ma joie et ce qui me remplit de
consolation en Notre-Seigneur. Les soldats me gar-
derit à vue , ainsi je ne puis vous écrire plus au long.
Adieu

, mes pères
, je vous demande votre béné-

diction
, et me recommande à vos saints sacrifices.

De vos révérences

,

Le très-humble serviteur en J. C. Jean de Brito.
Hé la prison d'Ourejour , le 3 de fe'yrier i6q3.

T, FI.
:i
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C'étoit dans ces senlimens et avoc ce grand cou-

ra-eque l'homme deDieiiallendoill'heui eux moment

de^soii martyre. Ouriardeven ,
qui avoit eu des ordres

exprès de le faire mourir incessamment ,
voyant qu il

ne pouvoit rien obtenir pour sa guérison , le mit

entre les mains de cinq bourreaux pour le couper

en pièces , et l'exposer à la vue du peuple après

qu'il seroit mort.
.

A une portée de mousquet d'Ourejoûr ,
on avoit

planté un grand pieu ou espèce de poteau fort élevé

au milieu d'une vaste campagne, qui devoil servir de

théâtre à ce sanglant speclacle. Le 4 février ,
vers

midi , on y amena le serviteur de Dieu pour achever

son sacrifice en présence d'une grande multitude

de peuple qui étoit accouru de toutes parts. Ltant

arrivé auprès du poteau , il pria les bourreaux de

lui donner un moment pour se recuedhr , ce qu ils

lui accordèrent-, alors s'étant mis à genoux en pré-

sence de tout ce grafid peuple , et étant tourne vers

le poteau , auquel son corps , séparé de sa tele

,

devoit être attaché , il parut entrer dans une pro-

fonde contemplation. Il est aisé de juger (juels pou-

voient être les sentimens de ce saint religieux dans

une semblable conjoncture, persuadé qu'd alloit dans

quelques momens jouir de la gloire des saints et

s'unir éternellement avec son Dieu. Les gentils

furent si touchés de la tendre dévotion qui parois-

soit peinte sur son visage , qu'ils ne purent retenir

leurs larmes. Plusieurs même d'entreux condam-

noient hautement la cruauté dont on usoit envers ce

saint homme.
Après environ un quart d'heure d oraison ,

il se

leva avec un visage riant ,
qui montroit assez la

tranquillité et la paix de son âme ; et s'approchant

des bourreaux , qui s'étoient un peu retirés ,
il les

embrassa tous à genoux avec une affection et une

joie qui les surprit. Ensuite s'étaut relevé : f^ous
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pommez à présent , leur dit-il , mes frères , faire de
moi ce qu il vous plaira, ajoutant beaucoup d'autres
iexpressions pleines de douceur et de charité qu on
n'a pu encore recueillir.

Les bourreaux à demi-ivres se jetèrent sur lui

,

et déchirèrent sa robe , ne voulant pas se donner la
peine ni le temps de la lui détacher. Mais , ayant
aperçu le reliquaire qu'il avoit coutume de porter
au cou , Us se retirèrent en arrière , saisis de
frayeur

,
et se disant les uns aux autres que c'étoit

assurément dans cette boîte qu'étoient les charmes
dont il enchantoit ceux de leur nation qui suivoient
sa doctrine , et qu'il falloit bien se donner de garde
de la toucher , pour n'cHre pas séduits comme les
autres. Dans cette ridicule pensée , un d'eux prenant
un sabre pour couper le cordon qui tenoil le reli-
quaire

, fit au père une large plaie , dont il sortit
beaucoup de sang. Le ferventamissionnaire l'offrit à
Dieu comme les prémices diflirifice qu'il éioit sur
le point d'achever. Enfin , ces barbares

, piersuadés
que les charmes magiques des Chrétiens étoient assez
puissans pour résister au tranchant de leurs épées

,

se firent apporter une grosse hache, dont on se ser-
voit dans leurs temples

, pour égorger les victimes
qu on immoloit aux idoles ; après quoi ils lui atta-
chèrent une corde à la barbe , et la lui passèrent
autour du corps pour tenir la tête penchée sur l'es-
tomac pendant qu'on lui déchargeroit le coup.
L'homme de Dieu se mit aussitôt à genoux devant

los bourreaux, et levant les yeux et les mains au
Ciel

,
il attendoit en cette posture la couronne du

martyre
, lorsque deux Chrétiens de Maravas ne

pouvant plus retenir l'ardeur dont leurs cœurs étoient
embrasés

, fendirent la presse et s'allèrent jeter aux
pieds du saint confesseur, protestant qu'ils vouloient
mourir avec leur charitable pasteur

, puisqu'il s'ex-
posoit avec tant de :ièle à mourir pour eux ; que la

2..
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faute , s'il y en avoit de son côté , leur e'ioit commune

,

et qu'il étoit juste qu'ils en partageassent avec lui

la peine. Le courage de ces deux Chrétiens surprit

étrangement toute l'assemblée , et ne fit qu'irriter

les bourreaux. Cependant , n'osant pas les faire

mourir saiis ordre , ils les mirent à l'écart ;
et après

s'en être assurés , ils retournèrent au père de Brilo

,

et îui coupèrent la tête. Le corps ,
qui devoit natu-

rellement tomber sur le devant , étant penche de ce

côté-là avant que de recevoir le coup , tomba néan-

moins à la renverse avec la tête ,
qui y tenoit encore

,

les yeux ouverts et tournés vers le ciel. Les bour-

reaux se pressèrent de la séparer du tronc ,
de peur

,

disoient-ils ,
que par ses enchanlemens il ne trouvât

le moyen de l'y réunir. Ils lui coupèrent ensuue les

pieds et les mains , et attachèrent le corps avec la

tête au poteau qui étoit dressé , afin qu'il lût exposé

à la vue et aux in|ii|ps des passans.

Après cette exfiBion , les bourreaux menèrent

au prince les deux Chrétiens qui étoient venus s ollrir

au martyre. Ce barbare leur fit couper le fz et les

oreilles , et les renvoya avec ignominie. Un d eux

,

pleurant amèrement de n'avoir pas eu le bonheur

de donner sa vie pour Jésus-Christ , revint au lieu

du supplice. Il y considéra à loisir les saintes reli-

ques ; et , après avoir ramassé dévotement les pieds

et les mains qui étoient dispersés de côté et d'autre

,

il les approcha du poteau, où étoient la tête et le

corps , et y demeura quelque temps en prières avant

que de se retirer.

Voilà, mes révérends pères ,
quelle a été la glo^

rieuse fin de notre cher compagnon le révérend père

.lean de Brito. Il soupiroit depuis long-temps après

cet heureux terme ; il y est enfin arrivé. Comme

c'est dans les mêmes vues que lui que nous avons

quitté l'Europe , et que nous sommes venus aux

Indes , nous espérons avoir peut - être un jour le

illiil
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mênie bonheur que ce serviteur de Dieu. Plaise à
la miséricorde infinie de Notre-Seigneur Jésus-Christ
de nous en faire la grâce , et que de notre côté nous
n y mettions aucun obstacle ! La chrétienté des Ma-
ravas se trouve dans une grande désolation

, par la
perte de son saint pasteur. Joignez donc

, je vous
conjure

, vos prières aux nôtres , afin que le sang
de son premier martyr ne lui soit pas inutile, et
qu elle retrouve par les intercessions de ce nouveau
protecteur

, d'autres pères aussi puissans que lui en
oeuvres et en paroles

, qui soutiennent et qui achèvent
cequil a si glorieusement commencé.
Au moment que j'appris la nouvelle de l'empri-

sonnement de notre glorieux confesseur
, je me mis

en chemin pour aller au Maravas 1 assister, et lui
rendre tous les bons offices dont je suis capable. Je
marchois avec une diligence incroyable, et j avois
déjà fait une partie du voyage, lorsqu'on mapporta
des nouvelles sûres de son martyre. Je résolus
de passer outre ; mais les Chrétiens qui m'accom-
pagnoient

, et les gentils même qui se trouvèrent
présens

,
me représentèrent que si j entroisplus avant

dans le Maravas
, jexposerois, sans espérance d'au-

cun succès
, cette chrétienté désolée à nne nouvelle

persécution. Cette crainte me fit changer de de&sein ;
je me retirai dans une bourgade voisine

, pour être
plus à portée de secourir ceux qui étoient encore en
prison

,
et pour tâcher de retirer les reliques du saint

martyr, ou de les faire décemment ensevelir.
Si je vous marque ici , mes révérends pères , moins

de choses que vous n'en désireriez savoir, soyez as-
surés que je ne vous mande rien que je n'aie appris
de gens dignes de foi, qui en ont été témoins ocu-
laires. Si je découvre dans la suite quelque chose de
plus, je ne manquerai pas de vous en faire part. Je
me recommande cependant à vos saints sacrifices

,

et SUIS avec respect , etc.
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LETTRE
Du père Pierre Martin , missionnaire de la Com-

pagnie de Jésus , au père de Villctte , de la même

Compagnie*

A Balassor, royaume de Bengale , le 3o janvier iGyg.

Mon révérend père,

p. c.

On ma remis entre les mains les lettres que vous

vous êtes donné la peine de m écrire. Je ne vous

dirai pas le plaisir que j'ai ressenti en recevant ces

marqu^^s de votre cher souvenir. 11 est plus doux

que vous ne pensez , d'apprendre dans ces extré-

mités du monde ,
que nos amis ne nous oublient

point , et que pendant que nous combattons ,
ils

lèvent les mains au ciel , et nous aident de leurs

prières. J'en ai eu , je vous assure, un très - grand

besoin depuis que je vous ai quittés , et je me suis

irouvé dans des occasions qui vous paroitroient bien

délicates et bien difficiles , si je pouvois vous les

marauer ici. „ , ,

Je suis venu dans les Indes par 1 ordre de mes su-

périeurs. Je vous avouerai que je n'ai eu aucun regret

di' quitter la Perse , mon attrait étant pour une autre

mission, où je croyois qu il y avoit encore plus à

souffrir et plus à travailler. J'ai trouvé ce que )e

cherchois plutôt que je n eussepensé. Dansle voyage^

le fus pris par les Araires, et retenu prisonnier pour

n av. T pas voulu faire profession du mahome^

tisme. Quelque envie qu'eussent ces infidèles de

savoir Hui nous étions , le père BeauvolUer mo«
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compagnon et moi , ils n'en purent venir à bout j

et ils crurent toujours que nous étions de Constanti-
nople. Ce qui les trompoit , c'est qu ils nous voyoient
lire des livres turcs et persans. Nous les laissâmes
dans celte erreur jusqu'à ce qu'un d'entr'eux s'avisa

d'exiger de nous la profession de leur maudite secte.

Alors nous nous déclarâmes hautement Chrétiens

,

mais toujours sans dire notre pays. Nous parlâmes-^

même très-fortement contre leur imposteur Maho-
met ; ce qui les mit de si mauvaise humeur contre

nous , qu'ils saisirent le vaisseau , quoiqu'il apparlmt
à des Maures. Ils nous menèrent à terrç , et nous
mirent en prison. Ils nous firent comparoître plu-
sieurs fois , le père et moi , devant les magistrats ,

pour tâcher de nous séduire; mais nous trouvant
toujours

, par la miséricorde de Dieu , fermes et

constans , ils se lassèrent enfin de nous tourmenter

,

et envoyèrent un exprès au gouverneur de la pro-
vince pour savoir ce qu'ils feroient de nous. On leur

ordonna de nous mettre en liberté , pourvu que nous
ne fussions pas Franquis , c'est-à-dire , Européens.
Ils ne soupçonnèrent presque pas que nous le fus-
sions , parce que nous parlions toujours turc , et que
le père Beauvollier ne lisoit que des livres arabes

,

et moi des livres persans. Ainsi le Seigneur ne nous
jugea pas dignes , dans cette occasion , de souffrir

la mort pour la gloire de son saint nom , et nous
en fûmes quittes pour la prison et pour quelques
autres mauvais traitemens.

De là nous vînmes à Surate, où le père Beauvollier
demeura pour être supérieur de la maison que nous

y avons. Pour moi , je ne m'y arrêtai pas , mais je

passai dans le Bengale après avoir couru risque plus
d'une fois de tomber entre les mains des Hollandais.

Sitôt que je fus arrivé dans ce beau royaume qui
est sous la domination des Mahométans

, quoique
presque tout le peuple y soit idolâtre , je m'appli--
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quai sérieusement à apprendre la langue bengale.

Au bout de cinq mois je me trouvai assez liabile

pour pouvoir me dëguiser , et me jeter dans une

fameuse université de Brames ( docteurs des Indiens).

Comme nous n avons eu jusqu'à présent que de fort

légères connoissances de leur religion , nos pères

souhailoienl que j'y demeurasse deux ou trois ans

pour pouvoir m en instruire à fond. J'en avois pris

la résolution , et j'étois prêt à l'exécuter , lorsqu'il

s'éleva tout à coup une si furieuse guerre entre les

Mahoméians et les gentils , qu'il n'y avoit de sûreté

en aucun lieu , surtout pour les Européens, Mais

Dieu , dans l'occasion , donne une force qu'on ne

comprend pas. Comme je n'appréhendois presque

pas le danger , mes supérieurs me permirent d'en-

trer dans un royaume voisin nommé Orixa , où

dans l'espace de seixe mois j'eus le bonheur de bap-

tiser près de cent personnes, dont quelques-unes

passoieiit 1 âge de soixante ans. Jespérois , avec la

grâce de Di( u , faire dans la suite une récolte plus

abondante ; mais tout ce que nous pûmes obtenir

,

fut d'avoir soin d'une espèce de paroisse érigée dans

la principale habitation que la royale Cq^npagnie de

France a dans le Bengale.

Comme celle mission ne manque pas d'ouvriers,

nos supérieurs résolurent de m'envoyer avec trois

de nos pères à Pondichery, 1 unique place un peu

fortir-'îe que les Français aient dans les Indes. Il y
a en vil on cinq ans que les Hollandais s en rendirent

les oaîtres. INous y avons une assez belle église

,

do.^t nous allons nous remettre en possession en

même temps que les Français rentreront dans la

place. Là nous serons a la porte de la mission de

Maduré (i) , la plus belle , à mon sens, qui soit au

(i) Maduré , royaume situe au milieu <! es terres , dans la

graude péninsule de l'Inde ,
qui est eu-dccà du Gauge.
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monde. Il y a sept Jësuites, presque tous Portugais,
qui y travaillent infatigablement avec des fruits et

des peines incroyables. Ces pères me firent propo-
ser , il y a plus de dix-huit mois , de me donner à
eux pour aller prendre part à leurs travaux. Si j'eusse

pu disposer de moi, j'aurois pris volontiers ce parti;

mais nos supérieurs ne l'ont pas jugé à propos

,

parce qu'ils veulent que nous établissions de notre
côté des missions françaises , et que dans ces vastes

royaumes nous occupions les pays que nos pères
portugais ne peuvent cultiver à cause de leur petit

nombre. C'est ce que notre supérieur géjiérul le père
de la Breuille, qui est présentement dans le royaume
de Siam , vient de me marquer dans sa dernière
lettre. Il me charge de la mission de Pondichery

,

et nie fait espérer que dans peu de temps il me per-
mettra d'entrer dans les terres , ce que je souhaite
depuis long-temps.

Par les dernières lettres reçues d'Europe , on
mande que je suis destiné pour la Chine ; mais je

renonce sans peine à cette mission , sur la parole
qu'on me donne de me faire passer incessamment
dans celle de Maduré

, qui a , je vous l'avoue , depuis
long-temps bien des charmes pour moi. Dès que je
fus en Perse, je. portai souvent mes vœux vers ce
pays-là

, sans avoir alors aucune espérance de les

voir exaucés. Mais je commence à juger que ces
désirs si ardens et conçus de si loin , ne veyoieHt que
d'une bonne source. Je les ai toujours senti 'croître

et s'augmenter à mesure que je m'approche d' cet
heureux terme. Vous n'aurez pas de peifte à com-
prendre pourquoi je m y sens dJbrt attiré , si je vous
dis qu'on compte dans cette ttiission plus de cent
cinquante mille Chrétiens , et qu'il s'y en fait tous
les jours un très-grand nomb^ifLe moins que chaque
missionnaire en baptise par an est mille. Le père
Bouchet

,
qui y travaille depuis dix ou douze ans

,
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écrit que cette dernière année il en a baptisé deux

mille pour sa part, et qu'en un seul jour il a admi-

nistré ce premier sacrement à trois cents ; en sorte

que les bras lui tomboient de foiblesse et de lassi-

tude. Au reste , ce ne sont pas , dit-il , des Chrétiens

comme ceux du reste des Indes. On ne les baptise

qu'après de grandes épreuves , et trois et quatre mois

d'instruction. Quand une fois ils sont Chrétiens, ils

vivent comme des anges , et l'église de Maduré paroît

une vraie image de l'Eglise naissante. Ce père nous

proteste qu'il lui est quelquefois arrivé d'entendre les

confessions de plusieurs villages , sans y trouver per-

sonne coupable d'un péché mortel. Qu'on ne s'ima-

gine pas , ajoute-t-il ,
que ce soit l'ignorance ou la

honte qui les empêche d'ouvrir leur conscience à ce

sacré tribunal ; ils s'en approchent aussi bien instruits

que des religieux , et avec une candeur et une sira-

plicité de novice.

Le même père marque qu'il est chargé de la con-

duite de plus de trente mille âmes , de sorte qu'il n'a

pas un moment de repos , et qu'il ne peut môrne de-

meurer plus de huit jours dans un même quartier. Il

lui seroit impossible , aussi bien qu'aux autres pères

,

vu leur petit nombre, de vaquer à tout par eux-

mêmes. C'est pourquoi ils ont chacun huit , dix , et

quelquefois douze catéchismes , tous gens sages et par-

faitement instruits de nos mystères et de notre sainte

religion. Ces catéchistes précèdent les pères de quel-

ques jours , et disposent les peuples à recevoir les

sacremens , ce qui en facilite beaucoup l'administra-

tion aux missionnaires. On ne peut retenir ses larmes

de joie et de consolnion ,
quand on voit l'empres-

sement qu'ont ces peuples pour la parole de Dieu

,

le respect avec lequ^ ils l'écoutent, l'ardeur avec

laquelle ils se portent^li tous les exercices de piété

,

le zèle qu'ils ont pour se procurer mutuellement

tous les secours oécessaires ^u salut, pour se pré-

Istf:
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venir clans leurs besoins , pour se devancer dans la

sainteté, où ils font de- 'progrès merveilleux. Ils

n'ont presque aucun des c bslacles qui se trouvent

parmi les autres peuples , parce qu'ils n'ont point

de communication avec les Européens, dont quel-

ques-uns ont gâté et corrompu par leurs débauches

et par leurs mauvais exemples presque toute la chré-

tienté des Indes. Leur vie est extrêmement frugale;

ils ne font point de commerce, se contentant de ce

que leurs terres leur donnent pour vivre et pour se

vêtir.

La vie des missionnaires ne sauroit être plus aus-

tère ni plus affreuse , selon la nature. Ils n'ont sou-

vent pour tout habit qu'une longue pièce de toile

dont ils s'enveloppent le corps. Us portent aux pieds

des sandales bien plus incommodes que les S( ques

des Récollets; car elles ne tiennent que par une es-

pèce de grosse cheville à tête ,
qui attache les deux

premiers doigts de chaque pied à cette chaussure. On
a toutes les peines du monde à s'y accoutumer. Ils

s'abstiennent absolument de pain, de vin, d'œufs,

et de toutes sortes de viande , et même de poisson.

Ils ne peuvent manger que du riz et des légumes

sans nul assaisonnement , et ce n'est pas une petite

Eeine de conserver un peu de farine pour faire des

osties , et ce qu'il faut de vin pour célébrer le saint

sacrifice de la messe. Ils ne sont pas connus pour

être Européens : si l'on croyoil qu'ils le fussent , il

faudroit qu'ils quittassent le pays ; car ils n'y feroient

absolument aucun fruit. L'horreur des Indiens pour

les Européens a plus d'une cause. On a fait souvent

de grandes violences dans leur pays. Ils ont vu des

exemples affreux de toutes sortes de débauches et de

vices ; mais ce qui les frappe particulièrement , c'est

que les Franquis , ainsi qu'ils les nomment , s'eni-

vrent et mangent de la chair , chose si horrible parmi

eux , qu'ils regardent comme des personnes infâmes

ceux qui le font.
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Ajoutez à la vie austère que mènent les mission-^

naires , les dangers continuels où ils sont de tomber
mire les mains des voleurs, qui sont là en plus grand
nombre que parmi les Arabes mêmes. Ils n'oseroienl

presque tenir rien de fermé à clef, de peur de donner
du soupçon qu'ils eussent des choses précieuses. Il

faut qu'ils portent et qu'ils conservent tous leurs

petits meubles dans des pots de terre. Ils se qualifient

Brames du nord , c'est-à-dire , docteurs venus du
nord pour enseigner la loi du vrai Dieu. Quoiqu'ils

soient obligés de pratiquer une pauvreté très-rigou-

reuse, et qu'il faille peu de chose pour leur persorine,

il leur faut néanmoins d'assez grands fonds pour

pouvoir entretenir leurs catéchistes , et subvenir à

une infinité de frais et d'avanies qu'on leur fait. Ils

souffrent souvent de véritables persécutions. Il n'y a

guère que quatre ans qu'un de nos plus célèbres et

saints missionnaires ( le père Jean de Brito ) fut

martyrisé. Le prince de Maravas lui fit couper la

tête pour avoir prêché la loi de Jésus-Christ. Hélas

,

oserois-je jamais espérer une telle faveur ! Je vous

conjure, mon très-cher père, de ne cesser par voue '

môme et par vos amis, de demander à Notre-Sei-

gneur qu'il me convertisse véritablement à lui, et

que je ne me rende pas indigne de souffrir quelque

chose pour sa gloire.

Je me ferai un plaisir de vous instruire plus au

long de tout ce qui regarde cette charmante mission,

quand j'aurai eu le bonheur de la connoîlre par

moi-même. S'il y avoit quelques personnes ver-

tueuses de celles que vous conduisez si bien dans

la voie du Seigneur, qui voulussent contribuer dans

ces pays à sa gloire , en y fondant la pension de

quelques catéchistes ,
je vous assure devant Dieu que

jamais argent ne peut être mieux employé. L'entretien

d'un catéchiste nous coûte par an dix-huit ou vingt

écus (c'est beaucoup pour nous, c'est peu de chose
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en France ) , et nous pouvons compter que chaque
catéchiste gagne par an à Jësus-Christ cent cinquante
ou deux cents âmes. Mon Dieu, il y a tant de per-
sonnes zdiées qui donneroient volontiers leur sang
pour en retirer «ne seule des mains du démon : dû
moms on le dit souvent au pied de l'oratoire. Ne
s'en trouvera-t-il point qui veuille par un si petit
secours nous aider à remplir la bergerie du Père de
famille ? Je connois votre zèle pour la conversion
des âmes, mon très -cher père; vous vous étiez
sacrifié pour aller en Grèce ramener au troupeau de
Jésus-Christ les pauvres schismaliques qui s en sont
séparés depuis si long - temps. Votre santé foible
obligea les supérieurs de vous faire retourner sur
vos pas. Vous aurez sans doute rapporté dans votre
province tout le zèle qui vous en avoit fait sortir si
généreusement. Appliquez-le, je vous conjure, ce
zèle qui vous dévore , à nous procurer des mission-
naires et des catéchistes. Je n'avois pas jusqu'ici écrit
une seule lettre pour inviter personne à venir nous
aider dans nos travaux

, parc2 que je ne voyois point
sur mon passage de moisson qui n'eût assez d'ou-
vriers. Maintenant que je découvre des campagnes
entières dans une parfaite maturité; des infidèles
par niilliers, qui ne demandent qu'à être instruits,
je crie de toutes mes forces qu'on nous envoyé
d'Europe des secours d'hommes et d'argent , de bons
missionnaires et des fonds pour leur donner des
catéchistes, et je me crois obligé en conscience
d'intéresser dans une si bonne œuvre tous ceux que
je connois propres à nous aider. Je ne vois personne,
mon révérend père

, qui puisse mieux que vous
entrer dans de si pieux desseins. Si vous nous trouvez
quelques secours , envoyez-les à Paris au père qui a
soin de nos missions des Indes orientales et de la
Chine.

Le pè;e Bouvet a mené k la Chine en 1698,
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une florissanu» recrue de inlssioriiiuires. L'escadre

du Uoi en a apporté ici une peliie troupe, mais

très-choisie , qui est destinée aussi pour ce vaste

empire: elle est composée des pères Fonqiiet, Pe-

lissou , et d'Rutrecolle, et des frères Rhodes et Fra-

)erie, qui sont très-habiles dans la médecine et dans

Ja chiriir{»le. Ils valent tons inlinimeiit, et mériienl

véritablement d'aller travailler dans un si beau

champ. Le père d'Enlrecolle s'est fait admirer par

son xèle et par sa charité dans le vaisseau sur lequel

il a passé. L'escadre du Roi a été afflijjée dans les

Indes d'une terrible mortalité. l]ne grande partie

des équipages y a péri; j'étois i\ cent lieues de

IViidroit oit elle est venue aborder. Aussitôt que

j'appris un si grand malheur , je me jetai dans une

chaloupe avec le père d'EntrecoUe ,
pour aller la

secourir. A notre arrivée nous trouvinu^s deux au-

môniers morts, tous les chirurgiens des vaisseaux

morts aussi ou malades ; de sorte qu'il nous fallut

pendant deux mois servir de médecins, de chirur-

giens , d'aumôniers et d'infirmjers. La mousson ( i )

pressa le père d'EntrecoUe de partir avec le père

Fouquet et le frère Fraperie ,
qui étoient aussi venus

depuis nous au secours des vaisseaux du Roi; de

sorte que je me trouvai presque seul pendant assez

long-temps , ayant sur les bras plus de cinq cents

malades, dont plusieurs étoient attaqués de maladies

contagi uses. Deux autres de nos pères vinrent

ensuite partager un si saint travail, et profiter d'une

occasion que nous ne croyions pas trouver aux Indes,

de servir si utilement les Français , nos chers com-

patriotes.

La main de Dieu s'est fait sentir bien vivement

sur eux ; c'est une espèce de miracle qu'on ait pu

(i) C'est la saison propre pour aller des Indes à la Chine ,

lorsque les vents d'ouest souillent.
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sauver îos vaisseaux ilu Koi

, je «lis pas tous; car
YIndien, un des plus beaux, alla s t^cliouer ^ur les
çôles du Pegou (i) , où les autres prirent la maladie;
il n'y a eu que celui qui se sépara pour porter à
Mergui (2) les pères Tacliard et de la Breuille qui
ail élL" préserve d'accident. Un si grand fléau a toudié
plusieurs de ceux qui étoient sur la flotte , et servi à
les mettre dans la voie du sahit. 11 y avoit parmi eux
quel<|ues nouveaux convertis qui étaient plusattachés
que jamais à leurs erreurs

; j
ai eu la consolation de

recevoir leur abjuration, et de les voir mourir avec
de grands senlimeus de componction et de pénitence.
L'escadre

, quoique diminuée d'un vaisseau, est pré-
sentement en bon étal.

Nous allons dans peu de jours prendre possession
de Pondii hery ; Dieu me fasse la grâce de n'y rester
qu'autant de temps qu'il en faudra pour apprendre
un peu la Vàixj^we du pays, qui m'est nécessaire pour
ma chère mission de Maduré. Cette langue est toute
différente du turc, du persan, du maure et du ben-
gale que j'ai déjà apprises ; mais le persan et le maure
me serviront beaucoup, à cause d'un grand noral)re
de Mahométans qui sont répandus dans les terres.
La langue portugaise me sera encore nécessaire pour
traiter avec nos pères de cette nation

; j'ai uic bligQ
de l'apprendre , parce que je me suis trouvé chargé
de plus de mille Portugais des Indes

, qui se trou-
vèrent abandonnés de leur pasteur pendant plus de
six mois.

Dans le temps que j'en avois la conduite
, je reçus

ordre de M. l'évéque de Saiut-Thomé (3) de publier
le jubilé , et de le leur faire gagner; ces bonnes gens

(i) Royaume qui est à la côte orientale du golfe de Ben-
gale, au-delh du Gange.

(2) Ville du royaume de Siam , sur le golfe de Bengale.
(3) Ville qu'où uppellç aussi Meliapor, côte de Coro-

niandel.
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ne savoîent ce que c'éloit que jubilé. Je travaillai

pendant plus d un mois à les mettre en état de pro-

liler du trésor que l'Eglise leur ouvroit ; je faisois

deux sermons par jour, et deux catéchismes; le

matin étoit destiné à 1 instruction des adultes caté-

chumènes, et l'après-dînée à celle des Chrétiens; la

moitié de la nuit se passoit à entendre les confes-

sions des hommes, et depuis la pointe du jour jusqu'à

neuf heures que je disois la messe ,
j'entendois les

confessions des femmes. Ce grand travail me dédom-

mageoit de quatre années que j'avois passées sans

pouvoir rien faire qu'apprendre des langues. Je me

sens plus d'ardeur que jamais pour étudier celle de

Maduré ,
parce que je suis convaincu qu'elle me sera

plus utile que toutes les autres. Je ne veux retenir

de français qu'autant qu'il en faudra pour vous

écrire ,
pour vous instruire de tout ce qui se passera

dans ces missions, et pour vous demander le secours

de vos prières. Souvenez-vous de ce que vous me

promîtes, quand nous nous séparâmes, et comptez

que toutes les fois que j'ai dit la sainte messe , j'ai

pensé nommément à vous. Aidons-nous tous deux

mutuellement à nous sanctifier; et quoique nous

fassions si loin l'un de l'autre notre sacrifice , unis-

sons-le toujt>urs dans celui pour lequel seul nous le

faisons. Je suis avec bien du respect, etc.

LETTRE



ÉDIFIANTES ET CURIEUS ES. 33

j

LETTRE
Du père Pierre Martin, missionnaire de la Com-

'cimpagnfe."" '

"" ''^'' '' '^"'''"^
'
^' '" "'^'"^

Madurè, le £."juia 1700.

Mon révérend père,

Je vous ai marqué dans mes dernières lettres le
désir que javois de me consacrer à la mission deMaduré. Je cherchois les moyens d'exécuter undessein que Dieu m'avoit inspiré depuis long-temps
lorsque le père Bouchet arriva à Pondichery j7nepms vous exprimer de quels sentimens je fus pé-nètre en vovant rpt #iYP«Il^«f ^:.,.: • •' . ^

parler des .rava„rd;--pT.erSlU:r:d":î:
fervear des Chrétiens, du grand nombre de' con-
versions qui se font tous les jours dans celte E«lise

ardeur de me louidre à ces ouvriers évangéliques

de mes supérieurs se trouvèrent conformes à mesvues Ils pensoient à établir une nouvelle missTondans les royaumes de Carnate , de Gingi e, ^1-
conde, comme on vous l'a déjà mandé, et de laformer sur le modèle de celle qui nos pères portuga^

T.FU '

3
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Pour rëussir dans une entreprise si glorieuse \

Dieu et si avantageuse à l'Eglise , il étoit nécessaire

d'envoyer quelques-uns de nos pères français dans

cette ancienne mission, où ils pussent apprendre la

langue, s'instruire des coutumes et des usages de

ces peuples, former des catéchistes , lire et transcrire

les livres que le vénérable père Robert de Nobilibus

et nos autres pères ont composés; en un mot,

recueillir tout ce que le travail et l'expérience de

tant d'années avoient donné de lumières à ces sa^es

ouvriers, et tâcher d'en profiter dans une entreprise

toute semblable à la leur. On jeta les yeux sur le

père Mauduit et sur moi : mais on jugea à propos

de nous faire prendre deux routes difierentes. Le

père Mauduit, après avoir été à Meliapor visiter le

tombeau de l'apôtre saint Thomas, eut ordre de se

rendre auprès du père François Laynez dans le

Maduré ,
pendant que j'irois par mer trouver le père

Provincial des jésuites portugais, qui étoit alors dans

le royaume de Travancor , afin de lui demander

,

pour mon compagnon et pour moi , la perinission

d'aller travailler quelque temps dans la mission de

Je m'embarquai donc à Pondichery vers la fin de

septembre 1699 , sur un vaisseau de guerre français,

monté par M. le chevalier des Angers , qui comman-

doit une petite escadre, et qui m'offrit très-obli-

geamment de me mettre à terre à la côte de Tra-

vancor. Il ne falloit que quinze ou vingt jours pour

doubler le cap Comorin , si le vent avoit été favo-

rable ; mais il nous fut si contraire ,
que pendant

plus d'un mois nous ne fîmes que lutter contre des

orages et des tempêtes. Outre cette première dis-

grâce , la maladie se mit dans nos équipages qui

n'étoient pas encore bien rétablis de ce qu'ils avoient

souffert à Negrailles. Nous ne perdîmes cependant

que six ou sept personnes , par le soin qu'eut M. des

IIi
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Angers de procurer aux malades les secours dont ilsavoient besoin. Cet officier, aussi distingué par sap.eté que par sa valeur, songeoit égalenfent àTâme

arrivée dans le cours de notre voyage , il fit se« H-'votions
,
e, me donna la consolationi'i ai e foi ^

lades. Enfin
,
après quarante jours de navigationnous découvrîmes les montagies du cap CoCZ '

si^fameu. par les premières' navigations des Porl

J'avois résolu d'y prendre terre; mais le vents étant considérablement augmenté pendant la nid7

crde^ir;''""" '"
i^^"^^""'"

--^ «^i-"-cap de plus de quinze henes. Quoique la côte fût

ie'Tr â1 mT ' t
''"'"

"/ P-"'— habittuonUT j
^^^ ^"«'"* ""^ "•" f^i'^ ""«•e à terréavec deux de nos pères, que xM. de la Roche-Heï!

eu rhonlr-PH"""
'•" •" P""« *'^»«lre, avoi.eu Uionnétete de rece ,.;, ,ur son bord. Ces deuxpères, r„n Italien et l'autre Portugais, alloient àJravancor, aussi bien que moi, demander la per-missu,„ de travailler dans la mission de M duré!M. des Augers eut la bonté de nous donner unechaloupe armée pour nous porter à terre ërponrnous défendre s'il é.oit nécessaire, des 'corsaires

q«. infestent ordinairement ces mers. Comme™n étions guère à plus de trois lieues de la côr, "ousmîmes que nous aborderions aisément ; mais 1
llT'î5'r "Pprochoitdu rivage, nousy r^uv ons&?;^""^- ^ ™" ''"'O" P»-to" avec 1!

la chafonn» î,
""f.'*' qne 1 officier qui commandoit•a ciialoupe, et qui étoit neveu de M. des Auwr.nous eût ramenés au vaisseau, si , après avoir courn'une grande étendue de côte.'il n'e'llt aperciezdans le bois une assez grosse fumée, et, "peu de
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temps après , un pêcheur assis sur un catimaron

( ce sont quelques grosses pièces de bois liées en-

semble en manière de radeau.)

Comme ce pêcheur se laissoit aller avec ses fdets

au gré des flots, on alla droit à lui; et quoiqu'il fît

tous ses eilbrtspour nous éviter, nous prenant pour

des corsaires, on l'atteignit bientôt d'assez près,

pour l'obliger de venir à nous. Sa crainte se changea

en des transports de joie extraordinaires , quand il

aperçut dans notre chaloupe trois pères semblables

à ceux qui ont soin des Chrétiens de la côte de Ma-

labar , et qu'il vit un chapelet que je lui présentai.

Il le baisa mille fois , et fit à diverses reprises le

signe de la croix , d'oti nous coruûmes que ce bon

homme étoit Chrétien. Il nous marqua qu'il falloit

mouiller à l'endroit même où nous étions, parce
' " illiblement , si

nous fit en-

que , aans i enaroii ou nous avions vu de la

fumée, il y avoit une petite bourgade dont la plu-

part des habitans étoient Chrétiens; qu'il alloit les

avertir de notre arrivée , et qu'ils viendroient avec

joie nous prendre dans un petit bateau. Cela ne

manqua pas. Peu de temps après nous vîmes plu-

sieurs hommes sortir du bois , et se mettre en mer

avec un canot soutenu par les deux côtés de cati^

marons ,
pour empêcher qu'il ne tournât. La pré-

caution étoit nécessaire ; car sans cet appui , nous

n'eussions jamais osé nous hasarder sur ce fragile

vaisseau. Ce n'étoit qu'une écorce d'arbre large de

deux pieds , et longue de huit à dix au plus. On n'y

mettoit le pied qu'en tremblant. Une fois nous le

vîmes tourner tout d'un coup. Heuieusement il n'y

avoit encore que quelques bardes qui furent gâtées.

Enfin ,
je vous assure que m'étant trouvé souvent

exposé à de très-grands dangers sur la Méditerranée,

sur la mer Noire et sur celle des Indes, je ne me

m
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suîs jamais vu plus en péril que ce jour-là. Quand
nous approchions de la lerre dans le canot l'un après
1 autre ,

ces bonnes gens qui étoient venus au-devant
de nous, se jetoient à l'eau, et emportant tout à la
lois le vaisseau

, le pilote et le missionnaire , ils nous
conduisoient au rivage sur leurs épaules. C'est de
cette manière que nous abordâmes à la côte de Tra-
vancor.

Etant tous trois débarqués , nous remerciâmes
JNotre-Seigneur à genoux de nous avoir conservés
et nous baisâmes cette terre sanctifiée autrefois par
les pas de 1 apôtre des Indes saint François-Xavier,
yuoiqu il ne fût qu'environ midi , le soleil avoit déjà
mis en feu les sables sur lesquels il falloit marcher.
Ils étoient si brûlans

, que nous n'en pûmes long-
temps soutenir l'ardeur. La douleur augmentant à
chaque pas que nous faisions , elle devint si violente,
qu il fallut ôter nos chapeaux de dessus la tête et
nous les mettre sous les pieds pendant queloue
temps, pour ne pas brûler tout à fait. Mais le sou-
lagement des pieds, comme vous pouvez iueer
coutoit cher à la tête. Les Indiens, nos guides!
voyant que nous n'en pouvions presque plus , nous
firent prendre la route d'un bois. La terre et l'airn y etoient pas si échauffés; mais en échange c'étoient
des broussailles et des épines qui nous entroient dans
les pïeds, et nous déchiroient toutes les ïambes. Le
père Italien qui ne faisoit que de relever de maladie,
souffrit beaucoup plus que mon compagnon et moi!
i^nhn, après avoir traversé le boia, nous arrivâmes
à une petite église , dont le dedans étoit très-propre
quoique ce ne fût qu'une cabane faite de terre , et'

yTrZlA P'^"'; ^"^ P^^^^^ ^-^g^ d^ I« sainte

ciheffr '

P"j "" ^^F' "'P'^' ^' ^"^ïq^^s herbes

nGSr';/' ^" ^'''^^"'^ ^"^^^ ^"^ ï^s Chrétiens
nous présemèrent, nous nous remîmes sur le soir
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en cliemin , et au bout d'environ une lieue , notis ar-

rivâmes chez le pèreEmmanuel Lopei, de notre Com-

pagnie , lequel a soin d'une partie des Chrétiens de

la côte de Travancor.

Il y a plus de cinquante ans que ce missionnaire

travaille avec un zèle infatigable au salut des Mala-

bares. Il est le dernier Jésuite qui ait paru dans le

Maduré avec l'habit que nous portons en Europe.

Car ,
quoiqu'il y ait plus de quatre-vingts ans que

le père Robert de Nobilibus fonda cette fameuse

mission sur le pied où elle est aujourd'hui , c'est-à-

dire , en s'accommodant aux coutumes du pays , soit

pour l'habit , la nourriture et la demeure , soit pour

les autres usages qui ne sont point contraires à la foi

et aux bonnes mœurs ; cependant les Portugais ne

purent se résoudre à ne plus paroître en ces terres

en habit européen ,
quaprès avoir été convaincus

par une longue expérience , que cette conduite étoit

très-préjudiciable à la religion , et à la propagation

de la foi, par l'aversion et le mépris que ces peuples

ont conçus contre les Européens. Nous fûmes édi-

fiés de la beauté et de la propreté de l'église du père

Lopez , mais nous le fûmes bien davantage du nonibre

et de la piété des fidèles qui sont sous sa conduite ,

et qui se distinguent de tous les autres Malabares par

leur docilité et par une foi vive et animée. Aussi

cette chrétienté passe-t-elle pour être la pi : floris-

sante de la côte de Travancor. Le père Lopez nous

reçut avec des transports de joie qui nous marquèrent

son bon cœur; mais il ne put retenir ses larmes, ni

s'empêcher de jeter de profonds soupirs , quand je

lui dis que j'allois trouver le père Provincial pour

demander permission d'entrer dans la mission de

Maduré. Ah ! que vous êtes heureux , mon cher

père , me dit-il en m'embrassant tendrement ! (^ue ne

puis-je vous y accompagner ! Mais hélas ! je suis

indigne de travailler jamais avec cette troupe de

«
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saints qui y sont employés. Quoique ce père eût
de grands talens et un zèle égal pour la conversion
des âmes

, ses supérieurs n'ont pourtant pas voulu
lui permettre de rentrer dans cette mission , et d'y
prendre l'habit que nous y portons

, parce qu'y ayant
paru pendant plusieurs années comme Européen , il

n'auroitpu jamais si bien se déguiser qu'on ne l'eût
reconnu

, ce qui l'eût rendu inutile à la conversion
de ces peuples, ainsi peut-être que tous les autres
qu'on auroit soupçonnés d'être du même pays, et
d'avoir vécu selon les mêmes usages que lui. Après
un repos de deux jours dans la compagnie de ce cha-
ritable missionnaire , nous continu'âmes notre route
le long de la côte , qui me parut assez ppr.plée; mais,
d'im si grand peuple, il n'y a guère que la caste des
pêcheurs qui ait embrassé la religion chrétienne.

Quoique vous ayez souvent entendu parler de
caste

,
je ne sais si vous êtes instruit assez distinc-

tement de ce que c'est. On appelle une caste l'as-
semblage de plusieurs familles d'un même rang ou
d'une même profession. Cette distinction ne se trouve
proprement que dans l'empire du Mogol , dans le
royaume de Bengale , dans l'île de Ceylan et dans
la grande péninsule de l'Inde qui lui est opposée ,
et drnt nous parlons maintenant. Il y a quatre castes
principales : la caste des Brames

, qui passe sans
contredit pour la première et la plus noble ; la caste
des Rajas , qui prétendent être descendus de di-
verses familles royales; la caste des Choutres et
celle des Parias, Chacune de ces castes est partagée
en plusieurs branches , dont les unes sont plus nobles
et plus élevées que les autres. La caste des Choutres
est la plus étendue , et celle dont les branches sont
plus nombreuses

; car sous le nom de Choutres sont
compris les peintres , les écrivains , les tailleurs ,
les charpentiers

, les maçons , les tisserands et autres.
Chaque métier est renfermé dans sa caste , et ne
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peut être exercé que par ceux dont les parens en
faisoieut profession. Ainsi le fils d'un tailleur ne peut

pas devenir peintre , ni le fils d'un peintre tailleur.

11 y a cependant certains emplois qui sont communs
à toutes les castes. Chacun , par exemple , peut être

marchand ou soldat. Il y a aussi diverses castes qui

peuvent s'appliquer à labourer et cultiver la terre,

mais non pas toutes. Quoiqu'il n'y ait que la caste

des Parias qui passe pour infâme , et dont ceux qui

la composent ne peuvent presque entrer dans aucun

commerce de la vie civile , il y a cependant certains

métiers qui abaissent ceux qui les exercent presque

jusqu'au rang des Parias. Ainsi un cordonnier et

tout homme qui travaille en cuir, et en plusieurs

endroits les pêcheurs et ceux qui gardent les trou-

peaux , passent pour Parias.

Les Portugais ne connoissant point dans les com-
mencemens la différence qu'il y a entre les castes

basses et celles qui sont plus élevées , ne firent au-

cune difficulté de traiter indifféremment avec les

unes et les autres , de prendre à leur service des

Parias et des pêcheurs , et de s'en servir également

dans leurs divers besoins. Cette conduite des pre-

miers Portugais choqua les Indiens , et devint très-

préjudiciable à notre sainte religion : car ils regar-

dèrent dès - lors les peuples de l'Europe , comme
des gens infâmes et méprisables , avec lesquels on

ne pouvoit pas avoir commerce sans se déshonorer.

Si l'on eût pris dès ce temps-là les sages précautions

qu'on a gardées depuis près d'un siècle dans le

Maduré , il eût été facile de gagner tous ces peuples

à la nation portugaise premièrement , et ensuite à

Jésus-Christ : au lieu qu'aujourd'hui la conversion

des Indiens est comme impossible aux ouvriers

évangéliques de l'Europe : je dis impossible à ceux

qui passent pour Européens , fissent-ils même de&

miracles.
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De tous les hommes apostoliques que Dieu a
suscites dans ces derniers temps pour la conversion
des nations , on peut assurer que saint François-
Xavier a ëté le plus puissant en œuvres et en pa-
roles. Il prêcha dans la grande pëninsule de l'Inde

,

en un temps où les Portugais etoient dans leur plus
haute réputation , et où le succès de leurs armes
donnoit beaucoup de poids à la prédication de l'évan-
gile. 11 ne fit nulle part ailleurs des miracles plus
éclatans , et cependant il n'y convertit aucune caste

considérable. Il se plaint lui-même dans ses lettres

,

de Tindocilité et de l'aveuglement de ces peuples ,'

et marque que les pères qu'il employoit à leur ins-

truction , avoient peine à soutenir parmi eux le

dégoût causé par le peu de fruit qu'ils y faisoient.

Ceux qui connoissent le caractère et les mœurs de
ces peuples , ne sont point surpris de cette obstina-
tion en apparence si peu fondée. Ce n'est pas assez
qu'ils trouvent la religion véritable en elle-même

,

ils regardent le canal par où elle leur vient , et ne
peuvent se résoudre à rien recevoir de la part des
Européens

, qu'ils regardent comme les gens les plus
infâmes et les plus abominables qui soient au monde.

Aussi a-t-on vu jusqu'à présent qu'il n'y a parmi
les Indiens que trois sortes de personnes qui aient
embrassé la religion chrétienne , lorsqu'elle leur a
étéprêchée par les missionnaires d'Europe reconnus
pour Européens. Les premiers sont ceux qui se
mirent sous la protection des Portugais

, pour éviter
3a tyrannique domination des Maures. Tels furent
les Paravas , ou habitans de la côte de la Pêcherie

,

qui pour cela , avant même que saint François-
Xavier vînt dans les Indes , se disoient Chrétiens

,
quoiqu'ils ne le fussent que de nom. Ce fut pour
les instruire de la religion qu'ils avoient embrassée
presque sans la connoître

, que ce grand Apôtre
parcourut cette partie méridionale de l'Inde , avec
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des travaux incroyables. En second lîeu , ceux que
les Portugais avoienl subjugués sur les côtes par la
force des armes, professèrent d'abord à l'extérieur
la religion de leurs vainqueurs. Ce furent les ha-
bitans de Salsette et des environs de Goa, et des
autres places que le Portugal conquit sur la côte
occidentale de la grande péninsule de 1 Inde. On les
obligeoit à renoncer à leurs castes , et à prendre les
mœurs européennes , ce qui les irritoit extrême-
ment

, et les metloit au désespoir. Enfin , la dernière
espèce d'Indiens

, qui se firent Chrétiens dans ces
premiers temps , furent , ou des gens de la lie du
peuple

, ou des esclaves que les Portugais achttoient
dans les terres , ou des personnes qui avoient perdu
leur caste par leurs débauches et par leur mauvaise
conduite. Ce fut principalement à l'occasion de ces
derniers, qu'on recevoit avec bonté comme tous les
autres lorsqu'ils vouloient se faire Chrétiens , que
les Indiens conçurent tant de mépris pour les Euro- .

peens. Cela joint à la haine naturelle qu'on a d'une
sujétion forcée , et peut-être au souvenir de quelques
expéditions militaires où il s'étoit glissé un peu de
cruauté, a fait une si forte impression sur leurs
esprits , qu'ils n'ont pu encore en revenir , et il yabien de l'apparence qu'ils n'en reviendront jamais.
Quelqu'un peut - être se persuadera que c'est faute
d ouvriers, ou de zèle dans les ouvriers, le les
Gentils des Indes , qui sont au milieu des ^rres ,
n'ont pas embrassé la foi. On en sera détrompé , si
l'on veut bien faire un peu d'attention à ce que je
vais dire.

Il y a dans la ville de Goa presque autant de
prêtres et de religieux que de séculiers européens;
les cérémonies de la religion s'y font toutes avec
autant de dignité et d'appareil que dans les premières
cathédrales de l'Europe ; le corps de saint François-
Xavier, toujours entier, y a été jusqu'ici un mi-

iPfî
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racle continuel

, et une preuve authentique de la
vérité de notre sainte religion ; et cependant ,quoiquon compte dans celle grande ville plus de
quarante ou cinquante mille idolâtres , à peine en
baptise - t - on chaque année une centaine

, encore
sont-ce la plupart des orphelins, qu'on arrache par
ordre du vice-roi d'entre les mains de leurs proches.
On ne peut pas dire ici que ce soit faute d'ouvriers
ou faute de connoissances et de lumières dans les
gentils. Plusieurs d'entre eux écoutent la vérité , la
sentent, en demeurent persuadés de leur propre
aveu

; mais ce seroit une honte pour eux de s'y sou-
mettre

, tant qu elle leur est annoncée par des or-
ganes vils et souillés , selon eux , de mille coutumes
basses

, ridicules et abominables. C'est ce que les
missionnaires qui venoient d'Europe dans les Indes ,
furent long -temps à pouvoir comprendre , ou s'ils
le comprirent

, ils se contentèrent de déplorer un si
étrange aveuglement , sans se mettre en peine d'y
apporter remède. Il n'y en a point d'autre , et l'ex-
périence en a enfin convaincu les plus entêtés, que
de renoncer aux coutumes des Européens, et d'em-
brasser celles des Indiens en tout ce qui ne choquem la foi m les bonnes mœurs , selon la règle pleine
de sagesse que leur a donnée la sacrée Congrégaûoa
de la propagation de la foi.

C'est donc en menant parmi eux une vie austère
et pénitente

, parlant leura^iangues
, prenant leurs

usages, loutbizarres qu'ils sont, et s'y naturalisant;
enlm, en ne leur laissant aucun soupçon qu'on soit
de la race des Franguis

, qu'on peut espérer d'in-
troduire solidement et avec succès la religion chré-
tienne dans ce vaste empire des Indes. Je ne parle
ici que des lieux où il n'y a point d'Européens ;car sur le bord de la mer , où ils sont établis , cette
méthode est impraticable. Il ne faut pas espérer
qu on puisse pousser le christianisme , des côtes dans
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le fond des terres. Depms plus de cent cinquante
ans on s en est flatte vainement ; c'est dans le centre
et dans le milieu des terres qu'il faut l'ëlablir soli-
dement

, et ensuite l'ëlendre vers la circonférence

,

et jusque sur les cotes oii il n'y a qu'une partie dû
plus bas peuple qui soit chrërien. Le père Roberl
ce rsobilibus

, illustre par sa naissance , étant proche
parent du pape Marcel II , et neveu propre L car-
dinal Bellarmm mais plus illustre encore par son
esprit par son courage et par le zèle des âmes dont
Il bruloit

, fut le premier qui , au commencement
du siècle passe

, mit en usage le moyen dont je viens
de parler. Le nombre prodigieux de gentils qui ont
embrasse depuis ce temps - là , et qui embrassent
encore toiis k s jours notre religion dans les royaumes
de Maduré

, de Tanjaour , de Marava et de iMaissour,
marque assez que le Ciel suscita cet admirable mis-
sionnaire

, non - seulement pour procurer par lui-même
,
et par ses frères qui l'imitent, la conversion

de ces pays méridionaux de l'Inde , mais aussi pour
convaincre tous les autres missionnaires qui vou-
droient se consacrer au salut des âmes dans l'empire
du Mogol

, qu'il ne restoit point d'autre moyen pour
gagner à Jésus-Christ ces peuples innombrables de
1 Inde. Lnfin , sans sortir du royaume de Travancor,
nos pères que j'y ai vus m'ont avoué qu'avec tout
ce quils ont d'avantages pour se faire écouter, il
s en faut bien que le frmt réponde à leurs travaux.
Ils arrosent tous les jours ces sables brûlans de leurs
sueurs à l'exemple de saint François - Xavier , qui
souffrit siu- cette côte tant de persécutions ; mais ils
îi en recuedlent presque que des épines ; et si on
en excepte les Chrétiens de Reytoura , dont j'ai
parlé, et de quelques autres églises, tous les autres
tout souvent gémir les ouvriers évangéliques par
leur indocilité ou par leur entêtement. En voici ua
trait qui éioit tout nouveau quand je passai.
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non-seulement sans avoir voulu 'recevoir les sncre-niens ma.s même après avoir appela les nrXsdes .doles pour invo.,„er le «Wmou'^LVuCece mallienreux eût fait une f.,, si funeste . seVôa 1^!
prétendoien, qu'il fût enterré dans régli;e Le

X

leur représenta que ce seroit la profaner , et aS'u^homme mort dans l'impénitence
, et méme^da^

1 apostasie, ne pouvoit pas être mi en terrêsaiu ë

coudX f,""?"*'.'»"
»"' ''«prit des parens du

portes
, ces opmiâtres résolurent de reveni- engrand nombre, les enfoncer le lendemaT, h. l^

S^'s^n'lr-*"' '" '"'p' -^"^ "- •-'-yoisme
,

sans laisser personne pour le eaiJ< <• <

,o«r suivant ils furent fort surpris lorL^e V „knprendre ce corps pour le porter à l'éKÎ?sr ils' !„

aevore
,

et qu i| n'en reste t que la carcasse C^lanimaux avoient creusé et per2é la murai le ounétou que de terre , et s'ét^oient assoTv s des' ettradles et des chairs de ce malheureux. Ce ace dentjeta la consternation dans le village ; tous lesS
"véc d!U ?H

•""* '"' '* '-^P™"^^ ; "» vinrent,avec de grands cris
, se jeter par terre à la porte de

1 egl.se pour implorer la miséricorde de D eu tfirent avec soumission la pénitence que le père le r

ce cadavre. Il faut souvent de ces sortes d'événe

lendre plus dociles et plus soumis : cela ne sern,>

^V:!?"" ^T "-•»--- de Maduré
"""

litrie è s T"l
''^'"""^ «^^ Travancor, où l'ido-i-tne est s, enracmee

, ce ne me fut pas une petite
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consolation de voir le long de cette côte des croix
plantées de tous côtes sur le rivage, et un grand nom-
bre d'églises où Jésus-Christ est adoré. Les prin-
cipales sont : Mampoulain , Reytoura , Poudou-
tourcy y Culechy y Cabripatan, le Topo et Cut^alan,
Outre ces églises , il y en a plusieurs autres qui en
sont comme des succursales. Ce fut à Culechy que
je rencontrai le père André Gomez , provincial de
la province de Malabar , homme d'un mérite dis-

tingué , et qui étoit supérieur de la maison professe

de Goa , lorsqu'il fut choisi pour gouverner la pro-
vince de Malabar. Il faisoit , selon la coutume , la

visite de toute cette chrétienté ; mais ayant su que
nous devions bientôt arriver , mon compagnon et

moi, il s'arrêta pour nous attendre. Il nous reçut avec
des démonstrations de joie et de charité très-grandes

,

et nous conduisit au Topo , qu'on appelle le collège

de Travancor , et qui est sa demeure ordinaire.

Ce collège est situé dans une des plus petites bour-
gades de cette côte ; il n'est bâti que de terre , et

n'est couvert que de feuilles de palmier sauvage.

L'église dédiée à la sainte Vierge est aussi simple
que la maison ; et la vie que les pères mènent répond
parfaitement à la pauvreté de l'une et de l'autre. Je
fus merveilleusement édifié de voir ces hommes vé-

nérables , par leur âge et par leurs travaux , habiter

sous des huttes si misérables , dans un dépouillement
qu'on peut appeler universel de toutes les commo-
dités de la vie. La vue de Dieu

,
qu'ils cherchent uni-

quement , les entretient dans une paix et dans une
tranquillité parfaite , quoiqu'exposés d'ailleurs aux
insultes des idolâtres des terres et aux courses des

pirates qui infestent ces mers , et qui sont venus plus
d'une fois renverser leurs cabanes , et piller le peu
de meubles qui s'y trouvoi«^nt.

Aussitôt que le père Provincial m'eut accordé la

mission de Maduré
, que j'éiois venu lui demander

,
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je m'appliquai de toutes mes forces à apprendre laX fZl ""( "'""^"7' "''" •!'«"•« bientôt enétat de faire les fonctions de missionnaire. Car c'estun ordre que les pères de cette province ont sage-ment établi

, de ne laisser entrer personne d^fhmission de Maduré
, qu'il ne sache la langue duTavSans cette pr&aution , on verroit bientôt qu"Ssommes, et tout seroit perdu. Le Topo n'itoit pi

.1. lieu propre à m'avancer dans la langue autant quee le souhaitois
: on ne parle pas assez bien tamu/l„

les cotes
, qm ne sont habitées que par de petites

ÎT}!ZVT T' Po'"''»^''- Le père Provincialeut la bonté de m'envoyer à Cotate , oii ie pouvois

orr^'"',*^'^"'?"'"" " P'- ^« secours. Ce

le père Mainaid
, qui avoit soin de l'église de cette

ville. Comme .1 est né dans les Indes d'un père et

lanZe,";!'^'!"^'''',!;
'"« Parfaitement les deux

la mlh i\
'1"'' ^ '"*'*"»^ "J* sesparens, et

durait":,'
l»/'» Wisedès l'enfance des g^nsou pays

,
et qui lu, est devenue comme naturelle.

«>o.ate est une assez grande ville, située au pieddes montagnes du cap Comorin, qui n'en est éW-g"e que d environ quatre lieues. Elle est devenue

fXvT ^""T "^" •°»«^^ ks Indes
, par „Linfinité de miracles qu'y a opérés, et qu'y opère en!core tous les jours saint Fraiçois-kavâr.Se"iSë.

2'est n""S
'T""^ ^^ 'T^-""'"' du côté du sudn est pas plus à couvert que le reste du pavs de,

ansTr'" »^''T\.''^f
"*""-' presqu^tûsle

terres dZTV^' ^"^"'^ ^^'^^ '« ^^^ dans les

çoi -Xavier .' ^^''^T^î- .^^ ?'"'"« °'^ ^«i"' Fran-çois-Xavier
, le urncifix à la main , arrêta lui seul

li" efde"t:?'^ ''^ T.
'«'*^-

'
"'-« q»'"de«

Et diffL 'a
P""''§?' '*' ""'' de Travancor«loiem differens de ce qu'.U sont aujourd'hui; mais

,
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à moins que leur puissance n'ait étrangement dimi-
nué, celui en faveur duquel saint François - Xavier
mit en fuite les barbares , n'avoit assurément nulle
raison de prendre la qualité de grand Roi, puisqu'il
est un des plus petits princes des Indes, et qu'il est
tributaire du royaume de Maduré. Mais comme il

ne paye ce tribut que malgré lui , les Badages sont
obligés d'entrer quelquefois à main armée dans ses
terres pour l'exiger. Il lui seroit cependant assez fa-
cile de se mettre à couvert de leur?, incursions , et de
rendremême son royaume inaccessible de ce c6té-là;
car les Badages ne peuvent guère entrer dans le Tra-
Tancor

, que par un défilé de montagnes. Si l'on fer-
moit ce passage par une bonne muraille , et qu'on y
postât un petit corps de troupes , les plus grosses
armées ne pourroient le forcer , ce qui délivreroit
Cotate et le reste du pays d'un pillage presque an-
nuel , sans quoi le roi de Travancor ne sauroit tenir
tête à tant d'ennemis qu'il n'a jamais vaincus, hormis
une fois par leur imprudence. Le fait est assez sin-
gulier pour devoir trouver ici sa place.

Les Badages avoient pénétré jusqu'à Corculam ,

qui est la capitale et la principale forteresse de Tra-
vancor , et le roi lui-même

, par un trait de poli-
tique, qui n'a peut-être jamais eu d'exemple, leur en
avoit livré la citadelle. Ce prince se sentant plus d'es-

prit et de courage que n'en ont d'ordinaire les In-
diens , étoit au désespoir de voir son royaume entre
les mains de huit ministres, qui, de temps immémo-
rial , laissant au prince le litre de souverain , en usur-
poient toute l'autorité , et partagoient entr'eux tous
les revenus de la couronne. Pour se défaire de ces
sujets impérieux devenus ses maîtres , il fit un traité

secret avec les Badages , par lequel il devoit leur
livrer quelques-unes de ses terres , et leur remettre
sa forteresse

, pourvu qu'ils le délivrassent des mi-
nistres qui le tenoient en tutelle. Il y auroit eu en

lui

I
'».
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de se's e't^f et'deTt
""^ '^"^^^™^ ^«^ '^--«e ses états, et de vouloir, en rompant huit petites

stt'^^f«"vf""
""^ ^".^^" infinimenlKe!santé, sU n eut pris en même temps des mesurr?

J
«stes pour chasser les Badages de son royaume an esqu Ils

1 auroient aidé à deverfir véritablement roi ïesBadages entrèrent à l'ordinaire sur les terre^^ san'trouver prescjue auc.ne résistance, et pénéuèren
Jtisqu a la capitale.U le prince, avec des troupeWiavoit gagnées

, se joint à eux et les met en pS"o«de la p^ace On fait mourir un ou deux desSt
«.s res qm le chagrinoient

; les autres prennenr a^me
,
ou sauvent leur vie k force d'argent.W Je

cacher
,

il ramasse les tro.ipes qui s'éloient disper-sées
,
et vient fondre tout d'un coup sur la forteTesLde Corcuam. Les Badages, qui^ne s'atîeTdW

point a être attaqués, sont forcés; on en tue ungrand nombre dans la ville , et le re;te ga«"e en àlsordre le chemm par où ils étoient venul Le princees poursuit, le peuple s'unit à lui, et on fait^mainbasse de tous côtés sur les Badages avant qu'i S
le emps de se reconnoître , en sorte qu'il^V en eutquuntrès-petit nombre qui purenl^retourner che^eux. Apres cette victoire , le roi de Travancor ren radans sa capitale triomphant, et prit en Jl]lZu^
redSe^t"^'""^^ V

^""^^"^-^ ^ ^^ ---
Sres i . T -f ' ^"^'T' ^^"^ ^^ ^es anciens

^1 cPPr l' .'"?T^V '^°" ^P'^g"^ ^e dernier sup-plice et laisse du bien pour vivre honnêlemenî

î'uTa^T' 'Tl '"^
' '' ^' ^-"' assassTnTun

iendi?H
/'^ ^" ^' ^"" P^'^'^- ^^ ^^"l«nt prince

e et b^ir'"' ^^'?f- " ^"^ <^^»^ ^' ^es assassinset en bessa un troisième grièvement; mais à k
fort^l^/.™^' P'""'^ ^^ "^^"^ ^«"P^» ^t mourut

ts C St^' *'?.t
^.^^ «"i^^« '

et particulièrement

4
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Les ministres qui avoient été les auteurs de la

conspiration, se saisirent derechef du gouvernement,

et pour conserver quelque idée de la royauté, mirent

sur le trône une sœur du Roi, dont ils ont t'ait un

fanlôme de reine. Un seul fait vous fera juger de son

crédit , et en même temps de la grandeur et de la

puissance de cet état. Des pécheurs ayant pris un

buffle qui s'étoit jeté dans la mer , je ne sais par quel

hasard, prétendoient le vendre et en profiter; mais

les officiers de la reine s'en saisirent, et l'envoyèrent

à cette princesse comme un présent considérable.

Elle n'en fut pas long-temps la maîtresse; car, un

des gouverneurs en ayant eu envie , le lui envoya

fièrement demander. La reine , quoique surprise du

procédé peu honnête du ministre , n'eut point d'autre

parti à prendre que de lui envoyer le buffle , et de

lui faire excuse de l'avoir reçu sans son agrément.

Il n'y avoit que deux ou trois ans que la tragédie

dont je viens de parler s'étoit jouée , quand j'arrivai

à Cotate. Cette ville, l'une des principales de ce petit

état , est partagée entre les ministres du royaume ,

sans que la reine y ait , à ce que je crois , la moin-

dre autorité. Notre église se trouve située dans le

quartier du principal de ces ministres. On a été plus

de douze ou quinze ans à la bâtir ,
quoiqu'elle l'eût

pu être dans six mois , parce que ces officiers , qui

n'ont point d'autre dieu que leur intérêt , faisoient

h tout moment suspendre l'ouvrage pour tirer de

l'argent ; de sorte que cet édifice a quatre fois plus

coûté qu'il ne vaut ; car il n'est considérable que par

le lieu où on l'a élevé , le sanctuaire et l'autel étant

placés à l'endroit même qu occupoit la cabane où

saint François-Xavier se retiroit le soir , après avoir

prêché le jour à ces peuples. C'est à cette cabane <^ue

les gentils mirent le feu une nuit , pensant le faire

périr dans les flammes. L'on rapporte que la cabane

fut réduite en cendres , sans que le saint , qui y resta
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tD»,ow.s en prières, reçût la moindre at.ein.eda feuLes Chrétiens

, pour honorer un iieu si sai>.re;^l

^i^ui-sgenuis, et ai trouve encore sur IpsIIph^

nent encore y prendre 'de l'itut ^ar df;: ,7'^""
je crots qu'ils en usent bien autant ou plusCe îeVe!

Tarn-Tpre^.?;: rJuT'""
--/' •--•!:t

en vis C:e!ï;Ur. paX^^{^/^queutes révolutions qui arrivent en.» ' f^"
"ent lieu aux eentil, ,)èS "

-
'oyaume don-

». .-„ '

pendant plusieurs années, que de ulomi.

consacrirust^P--" ' « ^"^ î'" -'-jg^

saintt::;4SL''.ivtrtr -'r î'^ ^-
extraordinaire duTeui.le «d X V' ' "'""""^^

pour cette solenruiro ' ^X 'fnd tons les ansr" soleiuute. On y accourt de vingt «t trents

4..
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lieues >\ la ronde : il semble que toute la cote de la

fâcherie et celle de Travaucor yÎéchene et celle de Travaucor y soient venues fon-

rc celle année. Les ^«'.es de notre Compagnie j

uni ont soin des église» de ces deux grands rivages ,

s y trouvèrent avec leurs Chrétiens, et furent oc-

cunés à entendre les confessnins , tant que la veille

4^1 le jour de la fôte purent durer.

J'avois une vraie douleur de ne pouvoir m'em-
ployer avec eux à un si saint ministère , faute de

savoir la langue du pays ; mais j'eus la consolation ,

pendant quils confessoient , de donner la commu-
nion h plus de huit cents Chrétiens. QujukI l'heure

de la grand'messe fut venue , on fit soi tir de 1 église

Us gentils , et aîors un des plus fameux mission-

naires du pays ''Haut mont'î en cisaire à l'une des

portes de 1 église, pour tve entendu égalenunt au-

dedans et au-dehors , prononça h paiît'^-yrique du
Saint. Après avoir exposé h., travaiix de l'Apôtre

dans la prédication de la foi îkh loyasioie de Travau-

cor , au cap Comorira et à ht côte de la Pêcherie

,

il s'étendit sur les prodiges qiï il avoit faits , et qu'il

contiiMoit de faire chr«que jour dans 1 église de Co-
late. Il prit ensuite à lémom tous les assistans d'un

miracle q;n venoit d'y arriver encore , il n'y avoit

pas plus d^me heure > et qu'il raconta avec toutes

ses circonsiancîps.

Un idolâtre voyant ^u'un de ses enfans qu'il

aimoit tendrement , perdoit les yeux par une fluxion

opiniâtre , s'adressa au saint Apôtre , et fit vœu de
donner à son église de Cotate huit fanons , qui font

environ quarante sous de notre monnoie, si son fils

po^voit être. délivré d'une incommodité si fâcheuse.

L'iltfant guérft parfaitement, et le père vint à Co-
tate pour y accomplir son vœu. Il y apporta son fils

et le présenta au Saint ; mais au lieu de donner huit

fanons , comme il s'y étoit engagé , il n'en donna
que cinq , et se mit eu devoir de se retirer. A peine
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j^toit-il hors de la porte de l'ëglise

, q«e , regardai,!
J ««nfant qu il tenoit entre ses bras , U remarqua que
ses yeux m.i ëloient beaux et sains quand S l'avoit
Apporté à 1 église , se trouvoienl dans un éiat bien
plus mauvais qu'avant qu'on eût fait le vœu. Sr.isi
<im tvémtaeni si funeste , et ne doutant point que
<'e ne fût un châtiment du saint Apôtre

, pour avoir
«si^ 69 mé^rvaise foi dans l'accomplissement de sa
promesse, n se prosterne au pied de l'autel, avoue
et publie à tout le monde la faute qu'il a commise
et 1 accident <j|ui lui est errivé ; il oflre les trois fZ
Tions qiril avoit retenus , trotte les yeux de son en-
tant de 1 huile de la lampe qui est suspendue devant
i Hiidgc du Saint , et sortant ensuite de l'é/disp
^1 voit avec joie que les yeux de son ffls sont sans
aucune apparence de mat. Il ^'écrie alors qu'il eàt
exaucé

,
il rentre, il seprosterne derechef au pied de

1 autel ,
pour remercier le Saint de la grâce qiA vient

de recevoir une seconde fois par son intercession,
lous les Chrétiens et les infidèles qui se trouvèrent
assemblés, se convainquirent du miracle. Le père
qui prêcha une heure après , comme j'ai dit , fit voir
aux Chrétiens que le bras de Dieu n'étoit pas rac-
courci dans ces derniers temps , et les porta à le
louer et à le remercier de ce qu'il avoit bien voulu
opérer cette merveille en leur présence , pour les
confirmer de plus en plus dans leur foi. Il exhorta
en même temps les gentils , en faveur de qui ce der^
mer miracle avoit été fait , de reconnoître le Dieu
lout-puissant

, et de se rendre à des vérités certifiées
chaque jour par tant de prodiges éclatans.

Je ne doutois nullement qu'une guérison si authen-
tique n ouvrît les yeux à un grand nombre d'Molâ-
très, ou qu au moins le père de cet enfant ne de-
mandat à se faire instruire sur l'heure même avec
toute sa famille. Je fus étrangement surpris de voir
^ue m lui m aucun de celte prodigieuse multitude
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d infidèles, qui ne poiivoient nier nn fait si pti-

J)lic et si frappant , ne pensât pas seult^ment à se

faire chrétien. Ils regardent saint François-Xavier
comme le plus grand homme qui ait paru dans
ces derniers temps; ils Tappellent Pen'a Pad iar

y

qui veut dire le Grand Père , ei il y a même lieu de
craindre qu'ils ne le mettent au rang de leurs fausses

divinités , malgré le soin qu'on a de les instruire du
culte qui lui est dû. Cependant ils demeurent tran-

qujjles dans lenrs erreurs, et quand nous les pres-
sons , ils se contentent de répondre froidement

,

qu'ils ne peuvent abandonner leur religion pour
|)rendre celle d'une caste aussi hasse et aussi mépri-
sable que celle des Pranguis.

Ce fut presque dans le môme tempsqu'une femme
chrétienne vint aussi s'acquitter d'un vœu qu'elle

avoit fait. Il y avoit plus de quatorze ans qu'elle

^toit mariée sans avoir d enfans , ce qui l'affligeoil

sensiblement ; car la stérilité n'est guère moins hon-
teuse parmi ces peuples, qu'elle l'éioit autrefois chez
les Juifs. Elle vint donc à Cotate , et fît une neu-
vaine au saint Apôtre pour en obtenir un enfant

,

Qu'elle lui présenta par avance pour être son esclave,

l'est la manière de vouer les enfans en ce pays-ci

,

«u lieu de leur faire porter un habit particulier,

comme on fait ailleurs. On les amène à l'église à
tin certain âge , et on les déclare publiquement pour
esclaves du Saint, par l'intercession de qui ils ont
reçu la vie, ou par qui ils ont été préservés de la mort ;

après quoi le peuple s'assemble , l'enfant est mis à
l'enchère comme un esclave , et les parens le retirent

€n payant à l'église le prix qu'en a offert le plus
haut enchérisseur. La femme chrétienne , dont je

parle , ayant eu une fdle l'année même qu'elle lit

Son vœu , elle l'éleva avec un grand soin pendant
trois ans, afin que le prix qu'on en offriroit fût plus
.considérable , et qu'ainsi son offrande fiit plus forte.
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Elle Vint ensuite , selon la coutume , la présenter à
léglise.L'argenlquirevientdecesespècesderançons,
s emploie d'ordinaire à faire noiStir des orphelins ,
ou à donner à manger aux pauvres qui viennent de
tort loin en pèlerinage à Cotate.

Je ne puis passer sous silence une autre espèce
de vœu qu'un gentil vint faire à l'e'glise du Saint
peu de jours après sa fête. Ces peuj)les ont coutume
de s'associer assez souvent , tantôt cinq cents , tantôt
mille

, pour faire entr'eux une manière de loterie.
Ils mettent tous les mois dans une bourse chacun
un fanon

, qui vaut , comme j'ai dit , environ cinq
sous de notre monnoie. Quand la somme (font ou
qst convenu se trouve amassée , les associés s'assem-
blent au jour et au lieu marqué. Chacun écrit son
nom dans un billet séparé , et tous ces noms sont
rais dans une urne. Après qu'on les a long - temps
ballottés en présence de tout le monde , on fait
approcher un enfant , qui met la main dans l'urne

,

et celui dont le nom sort le premier , emporte toute
la somme. Par ce moyen

, qui est fort innocent, des
gens, de très -pauvres qu'ils étoient auparavant,
peuvent devenir tout d'un coup à leur aise , et pour
toujours hovs de la nécessité. Un gentil qui avoit
mis à deux loteries , souhaitant ardemment emporter
les deux lots tout à la fois, vint un jour auparavant
iV l'église de Cotate , et promit d'y donner cinq fa-
nons

, si le Saint daignoit bien le favoriser à la pre-
mière loterie. Plein de confiance , il se rendit avec
les autres dans la place publique où l'on étoit assem-
blé, et publia tout haut le vœu qu'il avoit fait le
jour précédent au Grand Père, La chose se tourna
en raillerie ; mais on fut bien surpris quand on vit
que le premier billet tiré étoit le sien. Il emporta
la somme

, et alla sur le champ à Téglise remercier
son bienfaiteur , et s'acquitter de la dette qu'il avoit
contractée, II ajouta que s'il étoit assez heureux poiïr
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iibienir l'autre lot par son intercession , il redouble-
roil de jjraiid cœm la même olïrande qu'il venoit

de faire. La confinée dont il se sentit pënétrë fut

si grande
, que , s'ëtanl rendu dans la place pour

la seconde fois , il dit à ses compagnons d'une voix
assurée

, qu'ils n'avoient que faire de rien espërer

,

parce que le grand père des C.hr.m n^ .;ui l'avoit

favorise dans la première loterie , l'aideroit encore
dans celle-ci. Quelques-uns « i efl'et craignirent le

pouvoir du Saint ; d'autres s'en moquèrent et plu-
sieurs gagèrent avec liii qu'il n'auioit rien. Il emploie
à ces gageures toute la première somme qu'i avoii

gagnée. On écrit les billets, on les mel dans l'urne,

on les brouille , l'enfant les tire , et celui de «et

liomme revient encor*^ le premier, au grand élon-
iiement de tous les assistans

, qui ne voulurent plus
qu'il eût part dans '« urs loteries. 11 s'en mit peu en
peine, ayant déjà gagné des sommes considérables ;

mais il ne manqua pas de venir à l'église s'acquitter

aussi fidèlement que la première fois du vœu qu il

avoitfail, et il donna même plus qu'il n'avoit promis»
On lui parla , comme vous pouvez croire , de changer
de religion , et de reconnoUre le Dieu par la vertu de
qui le grand Père l'avoit si libéralement et si miracu-
leusement assisté. Point de réponse ni de conve sion.

Je vous avoue , mon très- cher j)ère
, qu'on est pé-

nétré d'une vive douleur , quand on voit le déplo-
rable aveuglement où sont ces idolâtres , et qi e le

démon , pour les retenir sous . puissance , ait

trouvé le secret de leur donner une horreur si af-

freuse des Européens
, par qui seuls h -alut leur peut

venir. Car on ne peut pas douter, encore une fois

,

que le mépris quils font de nous. Comme Prûn-
guis, ainsi qu'ils nous appellent , ne soit la vidie

cause de leur obstination ; puisque dans le 2. ado
y,

et dans les autres royaumes , oiî les mini e le

l'évangile ne passenî pas pour Européens , li se
convertit un si ^raud nombre d'iiiildèles^

flin

m
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Après ]a fête de saint François-Xavier

, je retour l

au Topo
, ëtant convenu que je reviendrois à CoUue

à Noèl
, pour commencer tout de bon à apprendre

la langue malabare. J'y fis beaucoup de progrès en
peu de temps

, parce que le père Maynard, dont j'ai
parle, eutlabonti de me Tenseigneravec une assiduité
et des soins incroyables. Durant tout le temps que
je demeunr avec ce cher missionnaire , nous ne
baptisâmes que sept ou huit adultes , de caste assez
basse

; le plus considdrable étoit le maçon qui avoit
Mti notre ëglise. Comme il ëtoit docile /d'un naturel
doux, et qu'il n'avoil j^oint de vices, Dieu lui fit la
grâce de pénétrer les mérités de la foi à travers les
nuages du pranguinisme , dont elles sont comme
éclipsées aux yeux des gentils , qui nou^ connoissenl
pour Européens. Ce fut le premier à qui eus la
consolation d'apprendre le catéchisme et les prières
chrétiennes en langue raaluî>are.

Mais la chose la pJui, singulière que je vis à Colate
pendant mon séjour , ce fut l'aventure d'un fameux
p/«itentidolâti. quicouroit toutle pays depuishuitou
neufmois. Cet homine étoit dans un état à donner de
la compassion. Il se toit Lk mellre au cou une espèce
de coliit fort extra -dinaire. C'étoil une plaque de
fer de trois pieds Jern- en rarré , épaisse à pro-
portton

, au mille,, de la 'le i y avoit une ouver-
ture assez large. Apres y avoir - me la tête , il avoit
fan appliquer tout autour de l'ouverture une bande
de fer qui vei; àt lui serrer le con , et qui tenoit
à la phque avec de bons clous bien rivés afin qu'il
ne lui fût pas libre de se décharger quant il vou-
droit Vun fardeau si pesant etsiincomm( i .Cette
large Jaque ai isi enchâssée au cou l'e. .péchoit
<ie pouvoir se i^oucher ou appuyej sa tête c atre
quoi que ce soit. Ainsi quand il vouloit pr« nd.. un
peu de repos , H Mloh dresse»- des supports pour
soutenir ce vaste -ollier des deux côtés : il s'étoit
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lui-mt%ie imposé celte péniienco , pour amasser,
en se montrant par le pu^s , une somme a'{ir«;ent

mi'il deslinoil à creuser un Tarpa culam , c'esl-à-
dire , un ëlang revélu de pierres dans une plainr
où il n'y a point d'eau , et où les vo^ajjeurs souilieul
beaucoup de la soif. Car c'est une dévotion de ce
peuple , une manière d'honorer leurs dieux , et wixq
œuvre des plus méritoires , de faire des réservoirs
sur les grands chemins , d'enlretc .r des gens qui
présentent de Teau à boire aux passans , ou de bâtir
de grandes salles où les étrangers puisseut.se retirer
et se mettre à couvert pendant la nuit. Celui dont
je parle , crut ne pouvoir s'attirer plus d'aumônes ,

qu'en paroissant dans l'eiat digne de pitié , où je

viens de vous le représenter. Il y avoit sept ou huit
jours que je l'avois rencontré dans les rues de Colate,
accablé sous le poids de son énorme collier, ç^t

re( evant les aumônes que les gentils lui faisoient asse^
libéralement. Je fus touché de lui voir une assea
heureuse physionomie , et des man .ères de demander
plus modestes et plus soumises

, que n'ont d'ordi-
Maire les pénitens qui courent le pays. Dans ce mo-
ment

, je me sentis inspiré de prier Notre-Seigh ur
d'avoir pitié de ce malheureux

, qui seroit capable
de souffrir beaucoup pour son amour , s'il savoii
l'obligation qu'ont tous les hommes de n'ahuer et
de ne servir que lui seul. Je ne sais si Dieu eut égard
à mes foibles prières ; mais , huit jours après

,
je fus

fort surpris de voir à la porte de notre église le péni-
tent au collier qui demandoit à parler au Gourou
(au père). Je crus qu'il cherchoit quelque aumône

,

et je tachai de lui faire entendre qu'il ne devoit rien
espérer de nous

, pour le sujet qui le faisoit quêter :

mais comme je parlois fort mal la langue malabare ,

je connus qu'il ne m'entendoit pas. On me fit com-
prendre qu'il cherchoit autre chose que de l'argent.

J'avertis le père Maynard de vouloir bien venir lui
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parler. II y vint , et s'approchant du pénitent , Il

lui dit: ilue venez-s^ous cherche*à l église des Chré-
tiens » où Ion honore le vrai Dieu , vous nui adorez
des idoles , ei aui êtes l esclave des démons /* Le
pénitent répondit avec modestie : c est parce quon
m'a du que r'étoit ici la maison du vrai Dieu que

fy viens t pou voir si je trouverai en lui plus
de consolation que je nen ai trouvé dans les dieux
que ) adore , dont je ne suis guère satisfait , après
tout ce que vous voyez que jeJais pour leur plaire.
Je viens donc ni informer de votre Dieu , et apprendre
à le connoitre^pour mettre en repos, s il estpossible,
mon esprit, qui est depuis long-temps agité» N'est-ce
pas ici , ajoiila-t-il , le temple de l Être souverain ,

Créateur du ciel et de la terre, qui récompense ceux
qui le servait , et qui punit éternellement ceux qui
en adorent d'autres que lui ? Je naijusquici adoré
et servi mes dieux , que parce que je nen aipoint
connu de plus grand queux : mais si vous mepouvez
faire voir que le vôtre est au-dessus de tous , je
renonce à eux , et je les abandonne pour jamais*

Ces paroles nous touchèrent vivement , et nous
eussions versé des larmes de joie , sans la crainte
quo nous eûmes qu'il ne cherchât peut-être à nous
tromper. Pour éprouver donc sa sincérité par l'en-
droit que nous crûmes devoir lui être le plus sen-
sible : Si vous voulez , lui dîmes-nous , connoitre le
souverain Seigneur , et apprendre de notre bouche
les perfections infinies qui le distinguent de vos
prétendues divinités , il faut commencer par ôter
de votre cou cet instrument de mortification recher-
chée , qui vous accable, et que vous ne portez que
pour vous distinguer , et pour rendre honneur à
l ennemi de l Etre souverain ; car tandis que vous
en demeurerez chargé , la divine parole n'entrera
point dans votre cœur , ou bien vous ne la po rrez
goûter, J'avois quelque scrupule de l'obliger à quitter
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son habit de pënitent . avant que d'entrer un pea
plus avant en matière , et de le disposer davantage
à ce que l'on voudroit , et je craignois que celte
épreuve ne le rebutât. Mais il n'en parut pas le moins
du monde ^branle. Je suis prêt , nous dil-il , à tout
quitter

, j // le faut , pour connoitre le S^ouverain
bien

, mais je ne puis me débarrasser sans le secours
d'un serrurier. Certainement le fameux Siméon Sty-
lite (s'il est permis de comparer un si grand saint

à un homme qui étoit encore idolâtre ) , ne montra
pas plus de soumission et de promptitude à des-
cendre de sa colonne au premier ordre des pères du
concile

, que celui-ci à renoncer aux marques de
pénitence ^ dont il se faisoit honneur parmi les gen-
tils. Le serrurier vint , et ce ne fut qu'avec bien du
temps et une peine extrême qu'il dériva les clous
qui tenoient attaché le petit collier au grand. Celui
qui les avoit mis ne prétendoit pas apparemment
qu'on les en ôtât jamais. Ce fut dans l'église même
de Saini-François-Xavier

, que nous délivrâmes ce
pauvre esclave de satan , du joug que son redoutable
ir.aîlre lui avoit imposé. La plaque éloit si pesante

,

que je ne la pouvois soulever de terre qu'avec peine.
Nous la suspendîmes à la muraille près de l'autel

,

comme une dépouille enlevée à l'enfer , et une des
plus précieuses offrandes qu'on eût peiu-être jamais
fait au saint Apôtre. Dès que le pénitent se vit libre

,

la joie parut peinte sur son visage , peut-être du
plaisir que l'on venoit de lui faire , peut-être de
l'espérance qu'il avoit qu'ayant obéi , nous allions
enfin l'éclairer sur la science du salut. Sans perdre
de temps le père Maynard commença à lui expliquer
les mystères de notre sainte religion , et moi à lui

apprendre les prières et le catéchisme , ne sachant
pas assez bien la langue pour l'entretenir.

Quoiqu'il pcL.ût content de nos instructions, et

^u'il fût charmé sunout de ce que nous lui disions
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<le la grandeur de Dieu et de son amour pour les
liommes

,
nous lûmes plus d'une fois dans ses yeuxqu a rouloit quelques pensées chagrinantes au fond

de I ame. Ceux qui l'avoient coirnu dans la ville
avant qu il s adressât à nous , lui faisoient de sanglans
reproches

,
non pas prëciséraent de ce qu'il chan|eoit

de religion, mais de ce qu'il se faisoit disciple des
docteurs Pranguis, lui qui ëtoit d'une des meilleures
castes de tout le pays. C'ëtoit en effet cette id(^e du
pranguinisme qui lui causoit toute sa peine. Dès que
nous le sûmes

, nous prîmes la résolution de l'envoyer
dans le Maduré se faire baptiser par quelqu'un de ceux
qui y vivent sous l'habit de Sanias, (G est le nom
quon donne aux religieux des Indes.) Nous lui
dîmes donc que nous n'étions que les Gouroux ou
les docteurs des castes basses

, qui sont sur les côtes.
€t quil lui convenoit à lui , qui étoit homme de
qualité

,
de s adresser, aux docteurs des hautes castes

,

mu sont dans les terres , et de se mettre au nombre
de leurs disciples

; qu'il trouveroit dans le Maduré
ces docteurs

, qui lui enseigneroient la loi du vrai
Dieu

;
qu il les allât trouver , et qu'après avoir achevé

<le [instruire
, ds le mettroient au nombre des fidèles

Ce bon homme qui avoit pris amitié pour nous, eut
beaucoup de peine à se déterminer sur le parti que
nous lui proposions : mais enfin comme nous lui
persuadâmes que c'étoit son avantage, il nous crut , et
s en alla trouver un de nos pères de la mission de Ma-
duré

, qui lebaptisa et le renvoya ensuite dans son pays
travailler à la conversion de ses parens pour lesquels
Il nous parut avoir beaucoup de zèle et de tendresse

J avançois cependant dans l'étude de la lanjiue
malabare; et le désir d'entrer au plutôt dans la mission
de Madure

, faisoit que je tâchois d'y paroître bien
plus savant encore que je n'étois en effet. J'en fiis
puni

: car l'opinion qu'on eut de mon habileté retarda
mon départ au lieu de l'avancer. Le père Emmanuel
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Lopez , dont j'ai parle au commencement de cette

lettre , ëtant tombé malade sur la fin de février , et

ne se trouvant personne qui piît desservir ses églises

pendant le carême qui approchoit , le père Provin-

cial m'appela au Topo , et me proposa d'aller passer

le carême au nord de la côte de Travancor
,
pour

avoir soin du père malade , et aider les fidèles en son

absence, m'engageant saparolequ'aprèsPâquesimmé-

diatement il m'enverroit dans la mission de Maduré^

qui faisoit l'objet de tous mes vœux. Je représentai

que je n'étois guère capable encore d'une pareille

commission , sur-tout dans le temps de carême et

de Pâques , oii il faut confesser tout le monde : que

pour les églises qui sont au nord du royaume de

Travancor, je ne pouvois pas absolument m'en char-

ger, parce que la langue malabare y est fort corrom-

pue et mêlée avec la langue qu'on nomme malcamel'.

que si cependant on manquoit d'ouvriers pour assister

les Chrétiens dans le temps pascal , je croyois qu'on

pouvoit prendre un tempérament ,
qui étoit d'en-

voyer au nord du royaume de Travancor un des

pères qui travailloil à la côte de la Pêcherie , et de

me faire occuper sa place
,
parce que les Chrétiens

de cette côte parlant fort distinctement la langue

tamul , je pouvois les entendre , etme faire entendre

aussi plus facilement. Le père Provincial agréa la

proposition , et m'envoya à Tala , sur la côte de la

Pêcherie.

Je me mis en chemin, et je remarquai dans mon
voyage de terre , deux choses que je n'avois point

observées quand je doublai par mer le cap Comorin.

La première , est une église bâtie en l'honneur de la

sainte Vierge, sur la pointe méridionale de ce cap,

et au-dessous de cette pointe , un rocher qui s'avance

dans la mer, et qui y forme une espèce d'île; c'est

sur ce rocher que se retirèrent autrefois les Chrétiens

de la côte de la Pêcherie, pour éviter la fureur des
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^ZV^^'T-"'"'"''''-"' '"''"'"' Ce lieu leur
servit d asile plusieurs mois

, pendant lesquels ils ne

ce roZ ïr 'J" '' P""™',""' """''*^^ ^^ pied dece rocher. Depuis, on y a planté une croix, aui sedécouvre de fort loin. La seconde chose qu^ ?e re!marqua,, est une grande pagode de pierre, qui est«n peu plus avant dans les terres que l'i^gl se de ksainte Vierge, quoiqu'elle soit sur la même pointeComme celte pagode est nord et sud , et direcîcmen
opposée aux montagnes qui séparent le royaume deTravancor de celui de M,duré , si l'on tiroit une
>gne à travers la pagode et ces montagnes, qui n'ensont éloignées que d'une lieue et demie, ™ auroh

.juo division juste de ces deux royaumes, dont celui

«IdXrT '
' """'i

'' ""« ^"^ '" '^'' occidentale

,

«clui de Madure sur la côte orientale , mais bien plusavant dans les terres du côté du nord
^

la ^ôle'det P-'T"
'•"" '"Ç C<"»»""'<I"e commence

perle
^,;'»

^^^hene
,

si ameuse par la pêche des
perles, t le forme une espèce de baie, qui a plus dequarante lK.ues depuis le cap Comor „^, iiSt
pointe de Ramanancor, où l'île de Ceylan elt p^rès^ue

àZà. i T'"^'-'!'"'
' P»^ ""e chaîne de rochers queqneques Européens appellent k pontéAdam. Les

gentils racontent que ce pont est l'ouvrage des singesdo temps passé. I s se persuadent que ces animaux,
>l"sbravesetpIusin.ustrie„xqueceuxd'auio„rd'hui
se tirent un passage de la terre ferme en l'île de Cey.

femme','/'''''!'
r"<^'"-"""»''"-es, et délivrèrent la«emme d un do leurs dieux qui avoit été enlevée Ce

Jju,c..cer.a.n, c'est que la Ir , dans sa plus ^^nS
«?rll' '1 "Pu P!'"* ^'^ •ï"'"^'' ^ ciuq pieds* d eau

«upes, ou des bâtimens fort plats, qui puissent

«Ole de la Pêcherie est inabordable aux vaisseaux
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d'Europe , pnrce que la mer y brise terriblement , et

il n'y a qu'à Tutucurin que les navires puissent passer

l'hiver , cette rade étant couverte par deux îles qui en

font la sûreté. Comme la côte de laPêcherie est renom-

mée par tout le monde, je m'imaginois y trouver plu-

sieurs grosses et richesbourgades : ily en avoit autrefois

im grand nombre , mais depuis que la puissance des

Portugais s'est atfoiblie dans les Indes , et qu'ils n'ont

plus été en état de protéger cette côte , tout ce qui

s'y trouvoit de considérable a été abandonné et détruit.

11 ne reste aujourd'hui que de misérables villages, dont

les principaux sont Tala , Manapar , Alandaley ,

Pundicaël, et quelques autres. J'excepte toujours

Tutucurin , qui est une ville de plus de cinquante

mille habitans ,
partie chrétiens et partie gentils.

Quand les Portugais parurent dans les Indes , les

Paravas , qui sont les peuples de la côte de la Pêche-

rie ,
gémissoient sous la domination des Maures , qui

s'étoient en partie rendus maîtres du royaume de Ma-

duré. Dans ceti e extrémité , leur chef résolut d'im-

plorer le secours des Portugais, et de se mettre avec

toute sa caste sous leur protection. Les Portugais

,

qui ont toujours eu beaucoup de zèle pour l'établis-

sement de la religion chrétienne, la leur accordèrent,,

maisà condition qu'ils embrasseroientlechristianisme,

à que» les Paravas s'obligèrent. Dès que ce traité eut

été conclu , les Portugais chassèrent les Maures de tout

le pays, et y firent divers établissemens. Ce fut alors

que la côte de la Pêcherie devint une florissante chré-

tienté par les travaux si connus de saint François-

Xavier, qui bâtit partout des églises, que nos pères

ont cultivées depuis ce t^mps-là '. jç un très-grand

soin.

La liberté que les Paravas avoient sous les Por-

tugais de trafiquer avec leurs voisins, les rendait

riches et puissans ; mais depuis que cette protection

leur a manqué , ils se sont vus bientôt opprimés , et

réduit!^
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réduits à une extrême pauvreté. Leurplus grand commerce aujourd'hui vient de la pèche du poifson S
le riz et les autres provisions nécessaires à la vie don tcette côte est presque entièrement dépourvurn'ét"

re nacl'd?!
""'1""^"' "' 1"^ J" ''""V^i dans

1 espace de douze lieues depuis le cap Comorin j„s-qu i Tala, avec sept ou huit bourgades
, qui ont [Lcune une éghse dépendante de celle de fala

Je ne pus voir la misère où vivent ces pauvres

attendri. Je tachai d'adoucir leurs peines
, qui nesauroient manquer d'être très-méritoires, à
'e„^ juger

^ir^nlei;7r'\f.
'"""

^"V
"' P" '"'' a"»<=hem^.>tsimple et ferveht à toutes les pratiques de piété me

les pères Portugais de notre ^omp\g„ie oS, e
,'Zd in oduire parmi eux. Une des choses qui contribue

re plus a rendre cette chrétienté si distinguée entretoutes les autres, c'est le soin qu'on prend d'enseig, erde très-bonne heure la doctrine chrétienne aux pl«

Fnv Ih!
""'• ^'"' '''"'" ^"""""^ »'«' <=°n»ervéo

aiiuF?""-"V"'%?T.-'^ depuis le temps de
saintFranco.s-Xavier.il/ioitpersuadeque

la L ne

rcrrTT''^''''''"-*^.*P"'f°"''^' racines dans
le cœur des hab.tans si dès la première enfance

de Zl T-' ^T ^''. "•y^"^-^^' « des préceptesde notre religion. La suite a fait voir qu'il „e setrompoit pas; car nulle part ailleurs dans les Indes,on ne trouve m plus de crainte de Dien, ni plusd atlachement au christianisme que chez les Para vas.Uepnis qu un enfant commence, pour ainsi dire, àb«^gayer, jusqu'à ce qu'il se marie, il est obligé de

n solel levé, les garçons le soir «usohd couché.
Ils récitent d abord tous ensemble !es ;.rières ordi-
naires du malin et du soir, après qtioi se partageant
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en deux chœurs, et demeurant tous assis à terre,

deux des plus habiles de chaque chœur se lèvent au

milieu de l'église , et par forme de demandes et

de réponses , répètent toute la doctrine chrétienne.

Après cette première répétition , où il n'y a qu'eux

qui parlent, ils interrogent ceux des deux chœurs

qui les ont écoutés, lesquels tous ensemble répondent

à la demande qu'on leur fait. Au reste celte doctrine

chrétienne comprend non -seulement l'explication

des mystères et des préceptes de la religion , mais

encore, comme j'ai dit, la manière de se confesser

et de communier, et des méthodes pour bien faire

toutes les autres actions, auxquelles ces fervens Chré-

liens se trouvent ainsi accoutumés presque avant

l'usage de la liberté et de la raison. La doctrine chré-

tienne étant achevée , on se remet à genoux pour

faire un acte de contrition , et après avoir récité le

SaUe Regina , et la prière à l'Ange gardien , on
demande la bénédiction de Notre-Seigneur et de la

sainte Vierge, et l'on se relire. Cette pratique s'ob-

serve non-seulement dans les lieux oii les pères font

leur demeure , mais encore dans toutes les autres

bourgades , oii les chefs , comme les vicaires de

chaque église, assemblent les enfans et leur font faire

assidûment tout ce que je viens de marquer.

Comme les pères qui cultivent cette grande chré-

tienté, ne sont pas en fort grand nombre, les fidèles

commencent dès les premiers jours du carême à

s'acquitter du devoir pascal. Ainsi après avoir pris

à Tala les connoissances nécessaires , je commençai
la visite de mes églises pour préparer tout le monde
à la confession et à la communion. Ayant remarqué

qu'ivue église fort ancienne de la petite bourga<le de

Cutlangeli menaçoit ruine , et qu' n'y étoit pas

en sûreté ,
j'en fis bâtir uue non le. Je fatiguai

be^^ucoup dans mes tournées, et fus plus d'une

fois en danger d'être dévoré par les ,res qui sortent
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des bois pour chercher de leau. On ne sanroù croirele desordre qne ces Wtes féroces ont fait cette amZsur toute la côte. Outre le bétail qu'ils omenlevron compte plus de soixante et dL nersô ,„e ^f.'ont dtsparu et qui ont été apparemment dévoréespar ces cruels antmanx. On lel voyoit saporochTrsur lesotr des é,a. .-s qui sont pour l'ord na' feTsse,près des vUbges

:
malheur alors au bétail , auxerifantet même au. hotnmes quise.rouvoientàCptt":'

K.e„ ne leur échappo.l. La crainte qu'on en avc,1;.tou devenue s. grande, que toutes^es nuiiH"
fatsou la garde dans les villages et l'on y allumade grands feux. Personne n'osoi, sortir de^sa maTso„durant les téuùbres, ni se mettre en che„r 2n etou pas même trop sûr de marcher le iour

'

àmoins qu on ne fût bien accompagné. Cela ne ra'e'ra-pecha pas pourtant de traverser plus d'une fois durantla „„.t de grandes forêts, pour aller administrer lessacremens a de pauvres moribonds qni ne pouyoient
pas attendre. .)e prenois la précaution de me faireescorter par q„elqt.es Chrétiens , les uns portant destorches allumées, et les autres battant le tambourdont le bruu épouvante les tigre, t: le, met en fuite'Une chose qm doit paroître extraoro;^ ,re, et qui ne
J.e« yentr que d'une protection de Dieu toute pai!licuhere, c est que dans tout le carnage qu'ont fi^tdepms un an ces redoutables animaux, aucun Chr.'i v „na pen. On a mêine pris garde que les Gentils „>
trouvant avec les Chrétiens, les tigres dévoroient le.
Idolâtres sans faire aucun mal aux fidèles- ceux-ci
trouvant des armes sûres dans le signe de la croix
et dans les saints noms de Jésus et de Jtfarie ; ce oue'
les Gentils voyant avec admiration, ils ont com-mence aussi a se servir des mêmes armes pour éviter
la fureur des tigres , et se préserver du danger.

Le bois lulesté par les tigres règne pendant cinqou SIS lieues; le reste de la côte n'est qie sable, mail
5.-.

hM

II
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un sable qui fatigue cxtri^momrnt les voyageurs.

J'éprouvai encore là les soins de la divine Provi-

dence. Je marcliois le long de la mer pendant une
nuit fort obscure, accompagné de deux de mes calé-

cliistes, et je me trouvai sur le bord d'iuie peliui

rivière que j'avois traversée quelque temps aupa-

ravant sans aucun danger. Avançant comme pour
passer ce gué, je tombai tout à coup avec le caté-

chiste qui me soutenoit, dans un grand fond que la

marée avoit creusé en r-'-'i'Teant et emportant le

sable. Nous nous seri- .is n ' es dans cette espèce

d'abîme sans la main de Dieu (j li nous soutint. Nous
en fûmes quittes pour être biei mouillés, ce qui ne
nous empêcha pas dé continuer notre route jusqu'à

la plus prochaine église où nous rendîmes grâces ù

Notre-Seigneur , de nous avoir délivrés de ce danger.

Après avoir visité les églises de mon district, je

revins la semaine-sainte à Tala, oii un grand nomlire

de Chrétiens se rendirent de diverses bourgades des

f'nvirons. Je travaillai beaucoup pendant ce saint

temps ; les confessions me fatiguoient extraordi-

nairement par la difficulté que j'avois à les entendre ',

car ces peuples parlent avec une vitesse surprenante,

ou peut-être que cela me paroissoit ainsi, parce que
je n'avois pas encore l'oreille bien faite à leur lan-

gage. Les larmes me veïioient quelquefois aux yeux

,

quand ne pouvant comprendre ce qu'ils me disoient,

il falloit les faire recommencer jusqu'à trois et quatre

fois ; ce que ces bonnes gens faisoient avec une
patience merveilleuse , cherchant même les mots et

les tours les plus aisés pour s'exprimer. Outre le

travail des confessions
,
j'avois celui de la prédication j

et comme il m'éloit impossible de parler encore sur

le champ, j'étois obligé de préparer et d'apprendre

par cœur ce que je devois dire. Cependant quoique
je fisse une infinité de fautes, soit dans le tour de

la langue , soit dijiis la prononciation
, qui est très-
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diincile, ils ne poroissoient point rebutés de m'en-
tendre

, aunant mieux, disoient- ils , ouir quatre
paroles de la bouche des pères, q.,oique niîd ar-
rangées et mal prononcées, que les grands discoins
que Jeurs catéchistes leur auroient pu r : e.

Je fis dresser en divers endroits de Ja bourgade
plusieurs petits reposoirs, et le jeudi-saint, sur le
soir, nous y allâmes tous en procession faire les
stations de la passion. A chaque station, on faisoit
tout haut des prières et des actes conformes au
mystère qu on venoit honorer. Les stations achevées
nous retournâmes à l'église qui se trouva trou
petite pour la grande multitude de Chrétiens qui sV
otoiont rendus de tous côtés. Je sortis, et tout le
peuple s eiant rangé dans la place vis-à-vis l'é«lisemon catéchiste raconta fort au long l'histoire de la
passion de Notre-Seigneur. Je fis ensuite, le crucifix
a la mam

,
un petit discours, dans lequel je tâchai de

Jeur inspirer des sentimens de pénitence et d'amour
J^uvers notre divin xMaître. Il étoit assez avant dans
Ja nuit lorsqu'on se sépara. Le lendemain on revint
pour les cérémonies du vendredi -saint, que nous
times toutes excepté celles de la messe ; car il n'est
pas permis dans ces églises, de garder, du jeudi
au vendredi, une hostie consacrée, à cause des sou-
daines irruptions que les Gentils, qui viennent du
milieu des terres, font quelquefois sur les Chrétiens.

fœ'\ '^} ^^^^^^*"» ^^ la croix qu'il m'eût été bien
ciUiciIe de retenir mes larmes, les voyant couler en
abondance des yeux de la plupart de nos fervens
Chrétiens. Jesus-Christ eiit été là présent attaché
sur la croix, qu ds n'eussent pas embrassé ses genoux
avec plus de démonstrations de reconnoissance etde tendresse. Nous exposâmes l'après-dînée une
représentation du saint suaire , :el qu'on le montre
dans plusieurs églises d'Europe; il y eut encore bien
des pleurs répandus à cette pieuse cérémonie. Jq
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parlai uiissi un moment sur re sujet , el Ton fît des

prières et des chants en riiounenr de Ja passion de
ÎSolre-Seignenr. J'employai le siun('<1i-saiiit, le jonr

de Polies et lo reste des f^tes à coiilesser cenx qui

ne s'ëtoi nt pas encor* acrjuittés <Ie ce devoir; après

quoi je partis pour faire une seconde fois la visite de
mes églises, et travailler plus à loisir que la première

à l'instruction de ceux dans qui j'avois trouve quel-

que ignorance. Mais le jour rrt^ine que je m'étois

mis en chemin , je reçus une lettre du père Provin-
cial

,
qui m'ordonnoit de remettre le soin de cette

mission à deux pères qu'il y envoyoït, et de me
préparer selon sa promesse à entrer incessamment
dans celle de Maduré.

Dès que j'eus lu la lettre , je me rendis au Topo
pour recevoir les ordres et les dernières instructions

de mon supérieur. Il me les donna, et je pris la route

de Maduré. Après avoir traversé de nouveau le cap
Comorin, je vins par Tala, Manapar, Alandaley et

Punicael, me rendre à Tutucurin. Cette ville est

presque à une égale distance on rap Comorin et du
passage de Ramanancor. Comr ( v^vniicael est sur le

bord d'une petite rivière qui ; <t. ux embouchures,
on va aisément par eau de là k l'itucurin. Pour cela

il n'y a qu'à observer le temps des marées; pendant
!e flux , on remonte de Punicael

, qui est à la pre-

mière embouchure
, jusqu'au confluent des deux

bras de la rivière: au reflux, on descend jusqu'à la

seconde embouchure , où se trouve Tutucurin.

Tutucurin paroît, à ceux qui y abordent par mer,
tme fort jolie ville. On découvre divers bàlimens

assez élevés dans les deux îles qui la couvrent , une
petite forteresse que les Hollandais ont bâtie depuis

quelques années pour se mettre à couvert des in-

sultes des Gentds qui viennent des terres, et plusieurs

grands magasins bâtis sur le bord de reau,qui font

un assez bel aspect. Mais dès ]u on a mis pied à
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terre, toute ci tte beaiué disparoît, ei l'on ne trouve
plus qu'une grosso bourgade pi. jue imUe biltie de
palhotes» Les Hollandais tirent de Ti. f-iirin des
revenus considérables, quoiqiuN n'y soient pas ab-
.^olument les maîtres. Toute la .oie de lu Pêcherie
aiipartient en parue au roi do Maduré , et en partie
mi prince de Marava, qui a sei uié d puis peu le joug
de Madurë, doi.t il éion tributaire auparavant. Les
Hullautlais vo. lurent, il y a quelques années, s'ac-
commoder avec le priiuu de Marava, de ses droits
sur la côte de la P<^' herie , et sur tout le pays qui en
t-'P"nd. Us lui envoyèreut pour cela une célèbre
ambassade avec de magnifiques présens. Le prince
reçut les çrésens, et donna de grandes espérances,
dont on n'a vu jusqu'à pn'sent aucun elFet.

Les Hollai ';iis, sans être maîtres de la cote,
n'ont pav laisse d'agir souvei \ peu près comme s'ils
rétoient. V y a quelques am qu ils s'emparèrent
des égli -^ des pauvres Para\a^ pour en faire des
magasins

,
et des maisons des missionnaires pour y

loger leurs facteurs. Les pères furent obligés de se
retirer dans les bois où ils se firent des huttes

, pour
ne pas abandonner leur troupeau lans un si pressant
besoin. Il est vrai que les Paravas montrèrent «^u
celte occasion une fermeté inébranlable et un atta-
chement inviolable pour leur religion. On les voyoit
tous les dimanches sortir en foule de Tutucurin , et
des bourgades, pour aller entendre la messe dans
les bois. Les pères y exerçoient, au milieu des gen-
tils, les fonctions de leur ministère plus librement
qu'ils n'eussent fait auprès des Hollandais. Le ele
des Paravas choqua apparemment quelques-uns de
ces Messieurs; ils se mirent en tête de les pervertir

,
et de leur faire embrasser leur religion. Dans cette
vue

,
ils appelèrent de Batavia un ministre pour

instruire
, disoient-ils , ces pauvres abusés \ mais la

tentative réussit mal. Dès la première conférence que

î
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le chefde la caste des Paravas eut avec le prédicant, if
le confondit par ce raisonnement

; Vous devez savoir^
lui dit-il , que quoique notre caste eût embrassé la
religion catholiaue avant la venue du Grand-Père
dans les Indes ( c'est de saint François-Xavier qu'il
parloit), nous n'étions chrétiens que de nom » mais
gentils en effet. Lafoi que nous professons » neprii
racine dans nos cœurs , que par la force et par le
nomltre des miracles que notre saint Apôtre opéra
dans tous les lieux de cette çaste^ C'est pourquoi
avant que vous nous parliez de changer de religion ,
ilfaut ^

s'il vous plaît, quepremièrement vousfas^
siez à nosyeux , non pas seulement autant de mi^
racles qu'en a fait le Grand-Père

, jnais beaucoup
davantage

, puisque vous, voulez nous prouver que
la loi que vous nous apportez est meilleure que celle
qu'il nous, a enseignée^ Ainsi , commencez par res-r,

susciter ^u moins une douzaine de morts : car saint
François-Xavier en a ressuscité cinq ou six dans
cette côte ,• guérissez tous nos malades , rendez
notre mer unefoisplus poissonneuse qu'elle n'est y
et quand cela serafait , nous verrons ce quily aura
à vous répondre, fe pauvre ministre ne sachant que
répliquer à ce discours, et voyant d'ailleurs cet air
de fermeté et de rai^u , qu'il n'attendoit pas dans
des pécheurs , ne songea qu'à se rembarquer au plus
vite. %is ,f avant que de le laisser partir , pn voulut
voir si la violence n'auroit pas plus de pouvoir quç
lexhortation. On se ^t donc en devoir de forcer
les Paravas d'a)ler au prêche. Le chef de la caste
eut le courage de ;(^i|e afiicher un écrit à la porte de la
loge hpllandm'se , p^^ lequel il déclarpit que si quel-
que Paravas allr)it au temple des Hollandais ^ il seroit
traité à l'heure même çommç rebelle à Dieu et traître

à la nation. Personne ne fu^emé d'y aller, excepté
un seul, C'éloil un homme riche et puissant , dont la,

fortune dépendoit des RoUaudais, et ^ui fut as^(?%
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lâche
, de peur de s'attirer leur disgrâce , pour s'

v

trouver une fois.
o r j

On en avertit le chef de la caste des Paravas

,

lequel résolut d'en faire un exemple. 11 mit donc
ses gens sous les armes , se saisit des avenues , afin
quà la sortie du temple, le coupable ne pût lui
échapper. Dès qu'il parut, il le fit mettre à mort,
lies Hollandais voulurent se mettre en devoir de
le secourir; mais ils n'y furent pas à temps, et ils
lurent obliges eux-mêmes de se retirer, pour ne pas
irruer des peuples qui étoient résolus de conserver
leur religion aux dépens de leur vie.

Ces persécutions ont cessé par la grâce de Dieu ;
Il est venu des directeurs plus doux et plus raison-
nables, qui bien loin d'inquiéter ces peuples sur
leur religion et de leur faire violence , ont consenti
queleurs anciens pasteursrevinssentdemeurerdansîes
bourgades, et continuassentles mêmes fonctions qu'ils
avoient toujours faites depuis saint François-Xavier.
Au reste, je dois rendre cette justice "^aux direc-
leurs d aujourd'hui

, que j'en ai trouvé parmi eux de
tres-honnêtes

, qui gagnoient l'affection des peuples

,

et se faisoient. aimer des missionnaires, lesquels
de leur côté

, leur rendoient dans l'occasioii des
services assez importans.
Pour ce qui regarde le commerce des Hollandais

sur cette cote
, outre les toiles qu'on leur apporte

de Madure
, et qu'ils échangent avec le cuir duJapon et les épiceries des Moliiques..,,ik tirentmi profit considérable de deux sortes d^Bêches qui

se font ici, celle des perles et celle ^e^ xé,n2s.
l^es xanxus sont de gros coquillages semblables àceux avec lesquels on a coutume de peindre les
iri ons. Tl est incroyable combien les Hollandais
sont jaloux de ce commerce ; il iroit de la vie pourun Indien qui oseroit en vendre à d'autres qu'à la
compagnie de Hollande. Elle les achète presque pour
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rien , et les envoie dans le royaume de Bengale , où
ils se vendent fort cher. On scie ces coquillages
selon leur largeur : comme ils sont ronds et creux,
quand ils sont sciés , on en fait des bracelets

, qui
ont autant de lustre que le plus brillant ivoire. Ceux
qu'on pèche sur cette côte , en une quantité extraor-
dinaire , ont tous leurs volutes de droite à gauche.
S'il s'en trouvoit quelqu'un qui eût ses volutes de
gauche à droite , ce seroit un trésor que les Gentils
estimeroient des millions

, parce qu'ils s'imaginent
que ce fut dans un xanxus de celte espèce qu'un de
leurs dieux fut obligé de se cacher , pour éviter la

fureur de ses ennemis qui le poursuivoient par mer.
La pèche des perles enrichit la compagnie de

Hollande d'une autre manière. Elle ne fait pas pêcher
pour son compte , mais elle permet à chaque habi-
tant du pays, Chrétien , Gentil ou Mahomélan, d'avoir
pour la pèche autant de bateaux que bon lui semble

,

et chaque bateau lui paye soixante écus et quelquefois
davantage. Ce droit fait une somme considérable ;

car il se présentera quelquefois jusqu'à six ou sept
cents bateaux pour la pêche. On ne permet pas à
chacun d'aller travailler indifféremment où il lui

plaît , mais on marque l'endroit destiné pour cela.

Autrefois, dèslemois de janvier, les Hollandois déter-

minoient le lieu et le temps où la pêche se devoit
faire cette année-là , sans en faire l'épreuve aupara-
vant ; mais comme il arrivoit souvent que la saison

ou le lieu njwrqué n'étoit pas favorable , et que les

huîtres rii^h(^troient , ce qui causoit un notable pré-
judice apHs*ies grandes avances qu'il avoit fallu

faire , on a changé de méthode , et voici la règle

qu'ils observent aujourd'hui. -

Vers le commencement de l'année , h compagnie
envoie dix ou douze bateaux , au lieu où l'on a dessein

dépêcher. Ces bateaux se séparent en diverses rades

,

et les plongeurs pèchent chacun quelques milliers
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d'huîtres

,
qu'ils apportent sur le rivage. On ouvre

chaque millier à pan , et ou meî aussi à part les perles
qu on en tire. Si le prix de ce qui se trouve dans un
millier monte à un éoei ou au-delà , c'est une marque
que la pèche sera en ce lieu-là très-riche et très-
abondante

: mais si ce que l'on peut tirer d'un millier
n alloii qu à trente sous , comme le profit ne passe-
roit pas les frais qu'on seroit obligé de faire , il n'y
auroit point de pêche cette annëe-là. Lorsque l'épreuve
réussit et qu'on a publié qu'il y aura pêche , il se
rend de toutes parts sur la côte au temps marqué

,

une artiuence extraordinaire de peuple et de bateaux

,

qui apportent toutes sortes de marchandises. Les
commissaires hollandais viennent de Colombo , capi-
tale de 1 lie de Ceylan

, pour présider à la pêche.
Le jour qu'elle doit commencer , l'ouverture s'en
lait de grand matin par un coup de canon. Dans ce
moment tous les bateaux partent et s'avancent d.-ns
la mer

, précédés de deux grosses chaloupes hollan-
daises

5 qui mouillent l'une à droite et l'autre à
gauche pour marquer les limites du lieu de la pêche
et aussitôt les plongeurs de chaqut bateau se icttenî
à la hauteur de trois

, quatre et cinq brasses. Un
bateau a plusieurs plongeurs qui vont à l'eau tour
à tour

: aussitôt que l'un revient , l'autre s'enfonce.
Ils sont attachés à une corde dont le bout tient à la
vergue du petit bâtiment, et qui est tellement dis-
posée

, que les matelots du bateau
, par le moyen

dune poulie, la peuvent aisément lâcher ou tirer,
selon le besom qu'on en a. Celui qui plonge a une
grosse pierre attachée au pied , afin d'enfoncer plus
vue; et une espèce de sac à sa ceinture pour mettre
les huîtres qu'il pêche. Dès qu'il est au fond de lamer

,
il ramasse promptement ce qu'il trouve sous

ITa^I '% ' ^'
'Vf f'"' '^" '""• Q»«»^ i* trouve

plus d huîtres qu û n'en peut emporter , il en faitun monceau
, et revenant sur l'eau pour preudie
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haleine , il retourne ensuite , ou envoie un de ses
compagnons le ramasser. Pour revenir à l'air , il

n'a qu'à tirer fortement une petite corde , différente
de celle qui lui tient le corps ; un matelot qui est
dans le bateau , et qui tient l'antre bout de la même
corde pour en observer le mouvement, donne aussitôt '

le signal aux autres, et dans le moment on tire en
haut le plongeur

, qui pour revenir plus prompte-
ment détache s'il peut la pierre qu'il a au pied.
Les bateaux ne sont pas si éloignés les uns des autres

,

que les plongeurs ne se battent assez souvent sous
les eaux

, pour s'enlever les monceaux d'huîtres qu'ils
ont ramassés.

Il n'y a pas long-temps qu'un plongeur , ayant vu
qu'un de ses compagnons lui avoit volé ainsi plu-
sieurs fois de suite ce qu'il avoit eu bien de la peine
ù recueillir

, jugea à propos d'y mettre ordre. Il lui
pardonna la première et la seconde fois ; mais voyant
qu'il continuoit à le piller , il le laissa plonger le
premier , et l'ayant suivi de près avec un couteau
à la main , il le massacra sous les eaux , et l'on ne
s'aperçut de ce meurtre que lorsqu'on retira le corps
de ce malheureux , sans vie et sans mouvement.
Ce n est pas là ce qu'on a le plus à craindre dans
cette pêche. Il court en ces aners des requins si

forts et si terribles
, qu'ils emportent quelquefois,

et le plongeur et ses huîtres , sans qu'on en entende
jamais parler.

Quant à ce que l'on dit de l'huile que les plon-
geurs mettent dans leur bouche , ou d'une espèce
de cloche de verre , dans laquelle ils se renferment
pour plonger , ce sont des contes de personnes qui
veulent rire ou qui sont mal instruites., Comme les

gens de celte côte s'accoutument dès l'enfance à
plonger et à retenir leur haleine , ils s'y rendent
habiles , et c'est suivant leur habileté qu'ils sont
payés. Avec tout cela , le UAéiiei; est si fatigant »
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qu'ils ne peuvent plonger que sept ou huit fois par
jour. II s en trouve qui se Jaissenl tellement trans-
porter à 1 ardeur de ramasser un plus grand nombred huilres

, qu ils en perdent la respiration et la pré-
sence despnt; de sorte que, ne pensant pas i\ faire
1« signal

,
ils seroient bientôt étouffés , si ceux qui

sont dans le bateau nWoient soin de les retirer
lorsqu ils demeurent trop long-temps sous l'eau. Ce'
travail dure jusqu'à midi , et alors tous les bateaux
regagnent le rivage.

Quand on est arrivé , le maître du bateau fait trans-
porter dans une espèce de parc les huîtres qui lui
appartiennent et les y laisse deux ou trois jours,
afin qu elles s ouvrent , et qu'oa puisse en tirer les
perles. Les perles étant tirées et bien lavées , on acinq ou su petits bassins de cuivre, percés comme
des cribles

, qui s'enchâssent les uns dans les autres
en sorte qu il reste quelque espace entre ceux de

tlT'
"'

"tîwr^^"
^'''^"'- ^'' ^^«»« ^^ chaque

bassin sont dillérens pour la grandeur ; le second
bassin les a plus petits que le premier , le troisièmeque le second

, et ainsi des autres. On jette dans le
premier bassin les perles grosses et menues , aprèsqu on les a bien lavées comme j'ai dit. S'il v e„ aquelqu une qui ne passe point , elle est censée dupremier ordre; et celles qui restent dans le second
bassin sont du second ordre , et de m^me jusqu'au
dernier bassin lequel n'étant point percé ! r^ro
^ssemences de perles. Ces diferens ordre^ fbnUa
différence des perles

, et leur donnent ordinairement
le prix

, à moins qno la rondeur plus ou moins
parfaite

,
ou 'eau plus ou moins belle ,V'en augmemeou ^diminue la valeur. Les Hollandais se réservent

si celm à qui elles appartiennent ne veut pas lesdonner pour le prix qu'ils en offrent , on ne lui faitaucxme violence
, et il lui est permis de les vendre
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à qui il lui plaît. Toutes les perles qu'on p^che le

premier jour appartiennent au roi de Maduré ou au
prùjce de Marava , suivant la rade où se fait la pèche.
Les Hollandais n'ont point la pêche du second jour

,

comuie on Ta quelquefois publié ; ils ont asse-A d'au-
tres moyens de s'enrichir. Le plus court et le plus
sûr est d'avoir de l'argent comptant : pourvu qu'on
paye sur le champ , on a tout ici à fort grand itiarché.

Je ne parlerai point d'une infinité de vols et de
supercheries qui se font dans celte pêche; cela nous
mèneroit trop loin. Je vous dirai seulement qu'il

règne pour l'ordinaire de grandes maladies sur cette

côte au temps de la pêche , soit à cause de la mul-
titude extraordinaire de peuple qui s'y rend de toutes
parts et qui n'habite pas fort à l'aise , soit à cause
que plusieurs se nourrissent de la chair des huîtres,

qui est indigeste et malfaisante, soit enfin à cause
de l'infection de l'air : car la chair des huîtres étant
exposée à l'ardeur du soleil , se corrompt en peu de
jours, et exhale une puanteur qui peut toute seule
causer des maladies contagieuses.

La pêche qui s'est faite cette année à Tulucuria
a été très-malheureuse. L'épreuve s'en étoit trouvée
très-belle, et on y étoit accouru de toutes parts;

mais quand l'ouverture de la pêche se fit vers la fin

du mois de mars , on fut bien surpris de voir que
tous les plongeurs ensemble n'avoient ramassé que
deux ou trois milliers d'huîtres , et presque point de
perles dedans. La désolation fut encore plus grande
les jours suivans ; car, comme si les huîtres avoient
tout à coup disparu, on n'en trouva plus aucune.
Plusieurs attribuèrent cet accident aux courans qui
avoient apporté des sables et couvert les huîtres :

quelques Chrétiens le regardèrent comme un châ-
timent du Ciel. On avoit coutume de temps immé-
moTial, de donner à l'église la plus prochaine de
l'eudroit où se faisoit le pêche, les premières, perles
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année on résolut de ne point se conformer à ce pieux
usage Les inventeurs d'une pareille épargne n'enfurm pas p us nches, et la pêche fut^erdue augrand prejud.ee des Hollandais , des habitans de la
cote et de tous les étrangers qui avoienl fait de très-
grandes avances.

Pendant cjue je m'instruisois ainsi des nouvellesdu pays,
I
écrivis au père Xavier Borghèse, qui detous les missionnaires de xMaduré éloit le plus proche

<Ie rutucurin, pour l'informer de mon dessein , le
prier de m envoyer des guides, et savoir de luicommentje me comporterois à mon entrée dans une
«erre

,
oui faisoit depuis long-temps l'objet de mes

pius aidens désirs. Ce père me répondit très-obli-
geamment qu'il ne s'en fieroit pas à des guides pour
^econduire,etqu'd viendroit lui-même mc^ prendre
àTutucurm, SI le temps étoit propre à entrer dans leMadure; mais que tout le pays étant en armes, ce
seroit s exposer i un péril évident d'être volé ou mas-
sacré, que de se mettre alors en chemin. Il aioutoitquon venoit d'arrêter prisonnier le père Bernard de6aa, son voisin

, pour avoir converli un homme d'unehaute caste
; qu'on l'avoit traîné devant les juges etqu à force de coups on lui avoit fait sauter uneVriiedes de nts de la bouche

, pendant qu'on déchiroit ses
catéchistes à coups de fouet; que^dans tout le pays
1 émotion etoit générale contre les Chrétiens: enlinqu étant lui-même en danger d'être pris à chaque'moment

,
il n'avo.t garde de conseiller à un étrangerde se rendre auprès de lui dans une conjoncture s^fâcheuse. Je fus touché de la persécution des Chré-

tiens; mais ,e le fus bien plus vivement de ce qu'onm empêchoit daller prendre part fleurs souffrances
Néanmoins, sans me rebuter d'une réponse qui sem'bloit m oter toute espérance, j'écrivii une lëcoTl
fois au père Borghèse , et le suppliai de fair, tous se!
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efforls pour me procurer l'entrée dans ma cheré
mission : je lui ajoutai que s'il ne le vouloit pas, à
quoi je le coniurois de bien penser devant Dieu,
j'élois résolu de m'embarquer pour aller chercher
une autre porte , ou par 1j royaume de Tanjaour

,

ou par quelque antre endroit que ce pût être , nul
danger et nulle difficulté n'étant capables de m'ar-
rêler. Cette seconde lettre tomba heureusement entre
les mains du père Bernard de Saa, qui venoit d'être
exilé pour la foi , après avoir été très-cruellement
traité , comme je viens de le marquer. Il s'étoit retiré
depuis deux ou trois jours à Camien-Naiken-Palli.
Il y reçut ma lettre, et l'ouvrit suivant la permis-
sion que lui en avoit donnée le père Borghèse. Voyant
un homme déterminé à tout tenter et à tout souffrir,
il crut qu'il étoit inutile de me faire aller chercher
bien loin l'entrée d'une mission , à la porte de laquelle
je me trouvois, et ^ue, danger pour danger, il valoit
mieux que je me livrasse à ceilx du lieu où l'on me
destinoit, qu'à d'autres où je périrois peut-être sans
aucun fruit. C'est ce qu'il m'écrivit en m'envoyant
ses catéchistes

, pour me servir de guides. L'arrivée
de ces Chrétiens si attendus , et dont quelques-uns
avoient beaucoup souffert pour la vraie religion , me
causa une joie des plus sensibles. Je partis avec eux
de ïutucurin sans différer. C'étoit sur le soir du
dimanche de la très -sainte Trinité , où j'avois lu h
la messe l'ordre que Notre -Seigneur donna à ses
apôtres , d'aller par tout le monde prêcher l'évangile
et baptiser les nations. Je sortis de la ville , comme
pour aller confesser quelque malade , et , à l'entrée
de la nuit ^me tœuvant dans le bois, je quittai mon
habit ordinaire m Jésuite

, pour prendre celui des
missionnaires de Maduré. Les Paravas qui m'avoient
accompagné jusque-là, s'en retournèrent; et je

m'abandonnai à la conduite de mes guides , ou
philôl à celle de Notre-Seigneur. Nous marchâmes

presque



là clièrt»

it pas , à

t Dieu,

:herclicr

injaour

,

ire, nul

e in*ar-

nt entre

it d'être

llement

il relire

n-Palli.

permis-

Voyant
oufFrir,

herclier

laquelle

il valoîl

l'on me
tre sans

ivoyanl

arrivée

les-uns

on, me
^ec eux
joir du
)is lu h

a à ses

vangilé

comme
'entrée

[)i mon
lui des

ivoient

et je

?s , ou
îhâmes

ires^ue

ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. fit
presque toute la nuit dans une grande obscurité
usquau lever de la lune. Mes gens prétendoient

^

laisser le chemin ordinaire, et me conduire au travers
des bois, pour éviter une petite forteresse , dont la
garnison a coutume de faire de grandes violences
aux passans. Elle «?toit alors beaucoup plus à craindre
à cause des troubles du royaume. Mais , soit que mes
guides sussent mal les chemins détournés, ou que
dans les ténèbres ils se fussent trompés, nous nous
trouvâmes, sans y penser, presqu'au pied de la for-
teresse, et contraints de passer près le corps-de-aarde.
qui etoit à la porte. Je pris sur le champ mon parti
qui lut de ne montrer ni crainte ni défiance ; je dis
à mes conducteurs de s'entretenir enireux, comme
s ils eussent eie des ^^ens de la bourgade voisine. Ils
suivirent mon consed, élevèrent la voix, portèrentmême la parole à quelqu'un des gardes d'un air
familier et délibère, comme en pays de connoissance.
Ce stratagème réussit heureusement; nous passâmes
saus que la pensée vînt à aucun des gardes d'exa-
miner davantage qui nous étions; la Providence
veillant amsi sur moi et sur nos chers missionnaires,
à qui je portois de petits secours dont ils avoient un
très-grand besoin.

Le danger évité, nous continuâmes notre route
et nous arrivâmes un peu avant le jour à Gamien-
Naiken-Patti, ou le père Bernard de Saa m'attendoit
avec une inquiétude d'autant plus grande, qu'il avoit
appris que le jour d'auparavant on av-^it commis un
vol considérable sur le chemin que e devois tenir.
Je ne saurois vous exprimer avec quelle tendresse
j
embrassai un confesseur de Jésus-Christ, sorti tout

récemment de la prison , et de dessous les coups
des ennemis du nom chrétien , ni ce que Dieu me
lu sentir de consolation en prenant possession de
cette terre bénie

, après tant de désirs, de travaux,
courses, et de craintes de n'y arriver peut-être
i. FI. g
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jamais. Ce seroit le lieu de vous mander l'histoire de
la nouvelle persëculion , M l'ëlat où se trouvent au-
jourd hui ces églises: mais celte lettre n'est dëjà que
trop longue , et vous me permettrez de remettre
à la première que j'aurai l'honneur de vous écrire
plusieurs choses très -curieuses. Je me recommande
cependant plus que jamais à vos saints sacrifices, moi
et les disciples <^ue j'espère que le Seigneur va me
donner, et je suis avec bien du respect, etc.

LETTRE
Du pcre Mauduit , missionnaire de la Compagnie

de Jésus y au père le Gobien , de la même Com-
pagnie,

A Pouleour , dans les todei orientales , le 29
septembre 1700.

Mon Révérend père,

P. C.

J'AI eu la consolation de recevoir deux de vo*
lettres ; j'ai répondu à la première il y a déjà plus
d'un an , et je répondrai maintenant à la seconde
3u'on m*a envoyée de Pondichery, où les vaisseaux
u Roi sont heureusement arrivés depuis quelques

jours. Jaurois bien souhaité vous écrire par les vais-
seaux de la Compagnie royale des Indes; mais, lors-
3u'ils partirent,

j élois si occupé auprès des malades
e l'escadre commandée par M. des Augers, que je

ne pus trouver un seul moment pour le faire.

Je me rendis à Pondichery quelque temps après
le départ de ces vaisseaux , dans la vue de me con-
sacrer entièrement ii la pénible et laborieuse mission
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de Madur<?

, et de me
; >indre au père Bonchct , nui

y iravoille depuis plusieurs années avec un zèle
et un succès qu on ne peut assez admirer. Je fis toutes
les avances nécessaires pour l'exécution d'une si
eainte entreprise ; mais Dieu

, qui avoit d'autres
desseins sur moi et sur mes compagnons, ne permit
pas que j'y réussisse.

Je ne me rebutai pourtant point, non plus que le
père de la Breuille, supt^rieur de nos missions fran-
çaises des Indes, avec lequel j'agissois de concert.
Nous formâmes le dv.'ssein de porter la foi dans leS
royaumes voisins de celui de iMaduré, et d'y t^tablir
une nouvelle mission sur le modèle de celle que
nos pères portugais ont dans ce royaume. Nos com-
pagnons ayant approuve cette résolution , nous ne
cherchâmes plus que les moyens de faire réussir une
œuvre si glorieuse à Dieu et si avantageuse à la
religion. Nous ne doutionà pas qu'il ne se trouvât
bien des obstacles à surmonter ; mais vous saveï que
les diffîcultés ne doivent jamaiâ arrêter des mission-
naires

, surtout après l'expërience que nous avons
que Dieu, parles grandeâ traverses, prépare d'ordi-
naire aux plus heureux événemens.

A.f ^"^u^^^*
Martin alla trouver le père Prorincial de

Malabar, qui le reçut avec beaucoup de bonté, et
qxii lui marqua un lieu où il pourroit aisément s'ins-
truire des coutumes du pays, et de la manière dont
Il taut vivre parmi ces nations, les plus superstitieuses
qm aient jamais été. Pour moi, je partis de Pondi-
chery le 21 septembre 1G99 pour aller au Petit-
Mont, a peu de distance de Saint-Thomé. Je fis ce
voyage dans la vue d'y apprendre parfaitement la
langue, de m'tnformer des lieux oii nous pourrions
établir la nouvelle mission, et surtout dans le desseindy recueUhr quelque étincelle dit zèle ardent du
grand apôtre des Indes , saint Thomas, qui a sanctifia
le I etit-Monl par le séjour qu'on tient qu'il y a fait.

6..
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Comme je n'y trouvai pas tous les secours qu'on
m'y avoii faii espérer , je n'y demeurai que deux
mois. Je revms à Pondichery

, pour passer de là à
Coutlour, première résidence delà mission deMa-
duré

,
où je devois m'instruire de ce qui recardoit

celle que nous voulions établir.

J'y arrivai en habit de Sanias le 7 décembre,
veille de la Conception delà sainte Vierge. Le père
François Laynez, que j'y trouvai, me recul avec
des marques d'une amitié sincère. Je ne puis vous
exprimer les sentimens dont je fus pénétré dans cette
sainte maison

, ni combien je fus édifié de la vie
pénitente qu'y mènent nos pères. Dieu répand de
grandes bénédictions sur leurs travaux; j'ai tâché de
les partager avec eux , et j'ai eu la consolation d'ad-
mmistrer les sacremens à ua très -grand nombre
de ces nouveaux Chrétiens, dont la ferveur et la
piété me tiroient les larmes des yeux. J'ai baptisé à
Couttour plus de cent personnes , et plus de huit
ceiits â Gorali , autre résidence de celte mission. Ce
grand nombre vous surprendra peut-être; mais
qu'est-ce , en comparaison de ce que fait le père
Laj|Anez dans le iMaravas , où il a baptisé en six
mois plus de cinq mille personnes! Il n'a pas tenu
a moi ni à liii que je ne l'y aie accompagné , et que
je ne me sois dévoué à recueillir une moisson si
abondante; mais les ordres que j'avois ne me le
permettoient pas. Je les suivis , et je partis au com-
inenccmenl de juin 1700, pour aller du côté de
Catigibouram, ville qui est au nord de Pondichery.

Sitôt que
j^y fus arrivé, je commençai à travailler.

Je vous dirai, mon cher père, pour votre conso-
lation et pour celle des personnes qui s intéressent
à nos missions, et qui veulent bien les soutenir par
leurs charités

, que deux églises s'élèvent déjà à
l'honneur du vrai Dieu au milieu d'une nation ense-
velie dans les plus épaisses ténèbres de rinlîdélité.
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Depuis trois mois et demi que je suis en ce pays,
)
ai eu le bonheur de baptiser près de cent vingt

personnes. Jugez par ces heureux commencemens
de ce que nous pourrons faire dans la suite avec la
grâce de Dieu dans une mission si féconde , si otï
nous envoie les secours qui sont nécessaires; mais il

faut pour cela des hommes de résolution , et qui
puissent faire de la dépense ; car on est obligé de
garder ici bien plus de mesures que dansleMaduré,
où le christianisme est aujourd'hui très-florissant, et
l'on doit s'attendre à souiFrir bien des persécutions

,

soit de la part des gentils, soit d'ailleurs, si l'on ne
s'observe , et si l'on n'a un peu de quoi apaiser la
mauvaise humeur des grands du pays.
Comme la vie que l'on mène dans cette mission

est très-rude, je suis bien aise de vous P^^ertir qu'il
faut que ceux de nos pères qui voue, jnt verur
prendre part à nos travaux, soient d'une santé forte
et robuste : car leur jeûne sera continuel, et ils

n'auront pour toute nourriture que du riz, des herbes
et de l'eau. J'écris ceci sans craindre qu'une vie si
austère soit capable de les rebuter, persuadé au con-
traire que c'est ce qui les animera davantage à pré-
férer cette mission aux autres. Je ne doute point
qu'ds n'y soient remplis de joie et de consolation

,

du moins si j'en juge par mon expérience; car ie
puis vous assurer que je n'ai jamais été si content
que je le suis avec mes herbes , mon eau et monm

: c'est sans doute une grâce très-particulière de
Dieu. Aidez -moi, mon révérend père, à l'en re-
mercier, et faites qu'on nous envove d'Europe tous

i^l,f
*^^"^* *1^^ nous sont nécessaires par tant de

ditierentes raisons.

Vous penserez peut-être comme beaucoup d'autres,
que ce n'est pas assez ménager nos missionnaires que'
de les engager â une austérité de vie capable de les
luer ou de les épuiser en peu de temps. Je vous
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r<^pondrni en deux mots que ce genre de vîe est

absolument nëcessaire pour gagner ces inlidèles, qui
ne feroienl nulle estime ni de la loi du vrai Dieu, ni
de ceux qui la prêchent , s'ils nous voyoienl vivre
•vec moins d'austérité que ne vivent leurs brames
et leurs religieux. Nous conseillerez-vous de changer
à cette condition? Qu'est-ce donc que notre vie,
qu'il la faille tant ménager, après qu'un Dieu a bien
voulu donner la sienne, pour sauver ceux auprès de
qui nous travaillons? Quand on fait réflexion que
l'enfer se remplit tous les jours, et que nous pouvons
l'empêcher par la vie pénitente c[ue nous menons,
je vous assure qu'on n'a plus envie de l'épargner.

Quoique la vie des missionnaires soit aussi austère
que je viens de vous le marquer , je vous répète
encore qu'ils ne laissent pas d'avoir de grandes dé-
penses à faire, non pas pour leurs personnes, comme
vous voyez, puisqu'ils ne boivent point de vin , qu'ils

ne mangent ni pain , ni viande , ni poisson, ni œufs,
et qu'ils sont velus d'une simple toile ; mais pour
les nouveaux élablissemens qu'ils sont obligés de
faire, pour la construction des églises qu'ils élèvent
au vrai Dieu dans ces terres infidèles , et surtout pour
l'entretien d'un grand nombre de catéchistes qui
sont absolument nécessaires en ce pays. Un caté-

chiste est un homme que nous instruisons à fond de
nos mystères , et qui va devant nous de village en
village apprendre aux autres ce que nous lui avons
appris. Il tient un registre exact de ceux qui de-
mandent le baptême, de ceux qui doivent approcher
des sacreinens , de ceux qui sont en querelle , de
ceux dont la vie n'est pas exemplaire , et généra-
lement de l'état du lieu où on l'envoie. Nous arri-

vons ensuite , et nous n'avons plus qu'à confirmer
par quelques instructions ce que le catéchiste a en-
seigné, et qu'à faire les fondions qui sont pro-

prcmciu de uoire ministère. Vous concevea par là
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l'utilité et la nécessité indispensable des catéchistes,
et nous espérons que v> ie voudrez bien faire
comprendre à tous ceux qt

. s'intéressent à l'établis-
sement de l'évangile.

Je viens de recevoir des lettres de Pondichery

,

qui me marquent ^ue trois nouveaux missionnaires
de notre Compagnie y sont arrivés pour passer à la
Chine. Le récit qu'on leur a fait des bénédictions
que Dieu donne à cette nouvelle mission , et les
grandes espérances que nous avons de convertir ces
vastes pays , et de les gagner à Jésus-Christ , a porté
le père de la Fontaine , homme d'un mérité dis-
tingué

, et l'un de ces trois missionnaires , à demander
de demeurer avec nous. Je ne doute pas que plu-
sieurs autres ne suivent son exemple , et ne viennent
prendre part aux pénibles , mais salutaires travaux
de cette chrétienté naissante. Je vous prie de ne me
pas oublier dans vos prières , nous en avons plus
besoin que jamais , et d'être persuadé que je suis
avec respect , etc.

LETTRE
Du père Dolu , missionnaire de la Compagnie de

Jésus , au père le Gobien , de la même Com-
pagnie»

A Pondichery, le 4 d'octobre 1700.

Mon révérend père,

P. 6*.

Je vous écris celte lettre par la voie d'Angle-
terre

, en attendant que je le puisse faire plus au
long par les vaisseaux de la royale Compagnie

,



"S Lettres
qui partiront au mois de janvier. Je vous enverrai
par celle voie les lettres originales de ce qui se passe
de plus édifiant en ces quartiers. Vous y verrez le
commencement de la nouvelle mission que nous
avons entreprise sur le modèle de celle de Maduré

,

à deux journées d'ici , où se termi a la mission de
nos pères portugais.

Le père iMauduit est le premier qui soit allé mettre
la main à l'œuvre. Il a fait son noviciat dans le Ma-
duré même , en vivant de riz et de légumes seule-
ment, comme vivent nos pères en ce pays- là. Il a
baptisé plus de sept cents personnes pendant cinq à
SIX mois qu'd a demeuré avec eux , et depuis qu'il
est allé prendre possession de la nouvelle vigne du
Seigneur, il a baptisé plus de cent vingt personnes,
parmi lesquelles il y a deux brames, ce qui est une
grande conquête. Il a obtenu des seigneurs de ce
pays-là la permission de bâtir deux églises, qui sont
à présent achevées. La vie qu'il mène est bien rude
et bien austère, ce qui est nécessaire pour convertir
ces peuples ; mais ce qui lui donne beaucoup de
crédit et d'entrée partout, c'est qu'il a des brames
qui l'accompagnent et qui lui servent de catéchistes.

Les vaisseaux du Roi nous ont apporté cette an-
née les pères Hervieu, de la Fontaine etNoélas,
qui sont venus ici pour passer à la Chine. Le père
de la Fontaine a été si édifié des travaux de nos
pères, et des grands biens qu'on fait en celte mis-
sion , qu'il a pris la résolution de demeurer parmi
nous avec l'agrément des supérieurs. Il s'applique
actuellement à apprendre la langue du pays

, pour
aller au plutôt joindre le père Mauduit dans sa nou-
velle mission. La ferveur est présentement pour la
Chine

; mais si nos pères avoient la même idée que
nous avons de la sainte mission de Maduré

, je ne
doute pas qu'ils ne la préférassent aux missions de
la Chine et du Canada. J'ose même vous assurer
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I que la vie toute apostolique ^u'on y mène, les souf-

frances et les travaux continuels auxquels on est
exposé , et les grands fruits qu'on y fait , passant
tout ce qu'on peut vous dire de ces célèbres mis-
sions. Jugez-en par ce seul trait.

Depuis quatre ans et demi que le père Bouchet
est dans l'église d'Aour qu'il a fondée, il a baptisé
plus de dix mille âmes. C'est une chose charmante
de voir la ferveur extraordinaire avec laquelle vi-
vent ces nouveaux Chrétiens. Ils récitent tous les

jours ensemble les chapelets de Notre-Seigneur et
de la sainte Vierge. Ils font le matin et le soir les

prières et l'examen , et quelques-uns même la mé-
ditation. Le père Martin

, qui est depuis deux mois
à Aour avec le père Bouchet, me mandoit après
trois semaines de séjour , qu'il avoit baptisé plus dé
soixante personnes pour sa part; qu'il ne se passoit
presque aucun jour qu'il n'y eût des baptêmes et
des mariages , et qu'il lui faudroit une relation en-
tière pour me raconter tous les biens et toutes les
choses édifiantes qu'il a vues dans cette mission. S'il

m'envoie l'ample récit qu'il m'a promis
, je vous en

ferai part.

Ce même père Martin entra dans la mission de
Maduré le jour de la sainte Trinité 1699. A la pre-
mière résidence où il alla , il trouva un de nos pères
qui venoit d'être chassé de son église, et qu'on
avoit si fort maltraité , qu'on lui avoit fait sauter
deux dents de la bouche à force de coups

, parce
qu'il avoit converti et baptisé un homme d'une
grande caste; c'est ainsi qu'ils appellent ce que les
Juifs appeloient irilfu.

J'ai reçu depuis peu une lettre du père Laynez,
célèbre missionnaire du Maduré. Il étoit allé , au
commencement de cette année , secourir les Chré-
tiens de Maravas , 011 le vénérable père Jean de
Brito a été martyrisé. Le père Laynez y a passé
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cinq mois daps des dangers continuels, couche k
loinhre de quelque arbre , ou au bord de quelque
ëlang où les naturels du pays viennent souvent se
laver. II les mstruisoit de nos mystères; et Dieu don-
noit tant de force et d'onction à ses paroles

, qu'enpeu de mois il a baptise quatre à cinq mille ido-
lâtres, sans parler de plusieurs milliers de Chrétiens
auxquels il a administre les sacremens de la péni-
tence et de l'eucharistie. Il me marque qu'il ne sait
comment il a pu sufGre à un travail si excessif. C'est
ce père même qui revenant , l'année passée , d'as-
sister les Chrétiens d'Outremelour

, qui est la der-
nière résidence de Maduré , souffrit un tourment
bien douloureux et bien extraordinaire. Il avoit ob-
tenu du Dvrey ou seigneur d'Outremelour, la per-
mission de bâtir une église sur ses terres, vers le
^ord

,
et proche la célèbre ville de Cangibouram

,

qui est dans le royaume de Carnate. Un gouverneur
1 ayant arrêté, à la sollicitation de quelques gentils,
ce barbare lâcha sur lui quelques soldats à grande
gueule (c'est ainsi qu'on les appelle ) , qui, comme
autant de chiens enragés , le mordirent jusqu'au sang
par tout le corps, et lui firent des plaies si profondes

,

qu il en a été long-temps très-incommodé. Je crois
vous avoir déjà mandé cette action inhumaine.

Je vous quitte pour aller baptiser trois adultes, de
plusieurs qui se font instruire. Je vous manderai la
première fois ce que je fais ici pour rendre véné-
rable notre sainte religion aux gentils, et pour les

y attirer. Gomme ils sont frappés singulièrement de
pos fêtes et de nos cérémonies, j'imagine chaque jour
quelque manière de les célébrer avec plus d'éclat et
de pompe. Dans la dernière solennité du jour de
1 Assomption de la sainte Vierge, vous eussiez été
charmé de voir les gentils mêmes s'unir à nous, pour
contribuer à l'envi à honorer la Reine du ciel. Je
vous eu eiivenai une petite relation. Je me recom-
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mande à vos saints sacrifices , et je vous prie de
croire que je suis avec bien du respect , etc.

LETTRE
Du père Bouchet , missionnaire de la Compagnie

de Jésus , au père le Gobien , de la même Com-
pugnie,

A Madurè, le i."' de de'cembre 1700.

Mon RÉVÉREND PÈRE,

P. C.

Notre mission de Maduré est plus florissante que
jamais. Nous avons eu quatre grandes persécutions
cette année. On a fait sauter les dents à coups de
bâton à un de nos missionnaires , et actuellement je

suis à la cour du prince de ces terres , pour faire dé-
livrer le père Borghèse qui a déjà demeuré qua-
rante jours dans les prisons de Trichirapali , avec
quatre de ses catéchistes qu'on a mis aux fers. Mais
ces persécutions sont cause de l'augmentation de h
religion. Plus l'enfer s'eflbrce de nous traverser

,

plus le Ciel fait de nouvelles conquêtes. Le sang de
nos Chrétiens répandu pour Jésus-Christ est, comme
autrefois , la semence d'une infinité de prosélytes.

Dans mon particulier , ces cinq dernières années,
j'ai baptisé plus de onze mille personnes , et près de
vingt mille depuis que je suis dans cette mission. J'ai

soin de trente petites églises, et d'environ trente
mille Chrétiens; je ne saurois vous dire le nombre
des confessions

, je crois en avoir ouï plus de cent
mille.

Vous avez souvent entendu dire que les mission-
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MadurcJ ne manf^eut ni viande, ni pois-

son, m oeufs; qu'ils ne hoivent jamais de vin ni
d mitres liqueurs semblables; qu'ils vivent dans de
irieclianles cabanes couvertes de paille , sans lit , sans
sie^o, sans meubles; qu'ils sont obligés de manger
sans table, sans serviette, sans couteau, sans four-
cliette, sans cuiller. Cela paroît étonnant; mais
croyez-moi, mon cher père, ce nVst pas là ce qui
nous coûte le plus. Je vous avoue franchement que
depuis douze ans que je mène cette vie

, je n\ pense
seulement pas. Les missionnaires ont ici des peines
d une autre nature , dont le père Martin vous écrira
amplement 1 année prochaine. Pour ce qui est de
moj, je no souiï're (jue de n'avoir i)as de quoi entre-
teiiir plus de catéchistes, qui m'aideroient à travailler
à la conversion des ûmes. J'ai un déplaisir que je ne
puis vous expliquer, quand je vois venir des ido-
ialres de plusieurs cantons, qui me demandent des
maîtres

, pour leur enseigner la loi de Dieu , et que
je ne puis ni me multiplier moi-même, ni multi-
plier mes catéchistes, faute de ce qui seroit néces-
saire à leur subsistance. Parf>uli petieruni panem ,
et nonerat quifrangeret eis (Lam. iv, 4.). Ainsi ie
sèche de douleur de voir périr des âmes pour les-
quelles Jésus-Christ a répandu son sang. Ah ! seroil-
il possible qu'on ne fût point sensible à leur perte?
J ai vendu cette année un calice d'argent que j'avois,
pour me donner un catéchiste de plus. Vous me de-
mandez ce que je veux, je vous réponds que je ne
veux rien pour moi , mais rien , vous dis-je , rien du
tout: ce que je souhaite, et ce que je vous demande
par les entrailles de Jésus-Christ, c'est de me pro-
curer autant d'aumônes que vous pourrez pour ces
catéchistes

, et comptez qu'un catéchiste de plus ou
de moins est une chose de la dernière conséquence.
Je me recommande instamment à vos saints sacri-
fices, et suis avec bien du respect, etc.



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. »3

LETTRE
Du père. Pierre Martin , missionnaire de la Com-^
pugnie de Jésus, au père le Gobien , de la même
Compagnie»

700.
A Aour

, dans le Madurë , le n dëcembre 1

Mon révérend père, .

'

Je vous tiens parole , et je reprends aujourd'hui
la suite des nouvelles que je n eus pas le temps de vous
écrire dans ma dernière lettre. Je commence parune relation succincte de la persécution que le pèrede 5>aa a soufïerte dans ces derniers temps?
Ce missionnaire

, qui me reçut avec tant de bonté

"^«"/"/'^'^^f".^
1^ royaume de xMaduré , avoitgagné à Jesus-Christ, entre plusieurs personnes con-

sidérables
,
un néophyte d'une caste très-distinguée,

et proche parent d'un ennemi mortel des Chrédens!
CeJui-ci se mit dans l'esprit de pervertir le nouveau
Chrétien ,^e le ramener au culte des idoles; mais
voyant ses prières , ses promesses , et ses menaces
également mutiles, et que rien ne pouvoit faire
perdre à son parent le précieux don de la foi , iltourna toute sa fureur contre le missionnaire qui
1 avoit converti, et résolut de le perdre avec tous les
Chrétiens. Dans ce dessein, il présenta une requêteau gouverneur de la province , dans laquelle il de-mandoit quon arrêtât le docteur étranger, qui sé-
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L'or qu'il fit briller aux yeux de cet oflîcler Inté-

ressé , le rendit plus zélé et plus vif qu'il n'eût appa-
remment été. Une compagnie de ses gardes eut ordre
de s'assurer au plutôt du missionnaire. Qette troupe
animée par l'auteur de la persécution , qui se mit à
leur tête , vient fondre pendant la nuit sur sa maison

,

y entre avec violence , la pille et la saccage , sans
que le père de Saa pût dire une parole , quand il

1 auroit voulu. Il étoit arrêté par une fluxion vio-
lente , qui s'étant jetée sur la gorge et sur le cou

,

lui avoil ôté l'usage de la voix. Son état douloureux
ne toucha point ces barbares , ils l'arrêtèrent avec
tous ses catéchistes, et le traînèrent avec ignominie
à la maison du gouverneur. Cet officier fit au père de
grands reproches de ce qu'il venoit suborner les

peuples , et détruire une religion qu'on professoit

,

disoit-il , dans tout le pays , depuis plus de deu:i

cent mille ans : que pour venger l'honneur de ses

dieux offensés , il le condamnoit à avoir sans délai le

nez et les oreilles coupés. G'étoit vouloir ôter au mis-
sionnaire toute créance , et le mettre hors d'état de
se faire écouter : car t*^ supplice rend infâme dans les

Indes , non-seulement celui qui l'endure , mais ceux
encore qui auroient le moindre commerce avec un
homme ainsi mutilé.

Cet ordre barbare alloit s'exécuter , et un soldat

avoit déjà le sabre à la main, lorsqu^Hi^ des juges

s'avisa de dire au gouverneur qu'il valoit mieux cas-

ser les dents i\ ce blasphémateur , pour proportion-

ner en quelque sorte le châtiment au crime qu'il avoit

fait de décrier leurs dieux. Le gouverneur qui goiila

celte raison , ordonna sur le champ à deux soldats de
lui faire sauter les dents de la bouche à.coups poing,

ou si cela ne sulfisoit pas, avec un instrument de
guerre qu'un d'eux tenoit alors à la main. Les soldats

plus humains que leur maître frappèrent le père :

mais ils le fiûsoient mollement , et plusieurs coup"?



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 95
««» porloioni point. Le gouverneur s'en aperçut , et
les menaçant de son sabre , il ne fut con tel,iq«'après
c(i. on eût cassé au pure quatre ou cinq dentsX inui^
litude des coups c^u'd reçut sur la tête et sur le vi-
sage, et que sa lluxion rendoit infiniment douloureux
fit craindre qu il n'expirût entre les mains de sesbourreaux

: if tUeva plus d'une fois les yeux et \elmains au ciel, et ollrit sa vie à Dieu en le priantde vouloir bien éclairer ces pauvres aveugles.
I^s catéchistes, les mains liées derrière le dos

assistèrent au supplice de leur maître. On tâcha de
les mlimideri on iie réussit pas, et ils marquèrent
tous avoir de la peine de n'y pas participer. Il v en
eut même un qui, plus courageux que les autres,
s avança

,
et se mettant entre le père et les soldats

leur du d un ton de voix élevé : Pourquoi ,eul-.on
nous épargner .^ c'est nous , bien plis eue notre
maître, ^ui de.ons être punis

, puisque c'est nous

tout ce <ju iljait pour la gloire du Créateur du ciel
et de la terre que nous adorons. Le gouverneur neput soulhir la sainte liberté du catéchiste , il le fit
meurtrir de coups

j et dans le transport de sa colère«Ust eertam qu'il l'eiufait mourir aussi bien que lapère
, s'd en eût eu l'autorité.

^

tous

grosse somme d argent : mais le pète manda qu',!

^Za ff'•'f^».''? P^-vreté , qn'on ne devoit rienauendrede lu. m de ses disciples, et que d'ailleur"lUo^r ^.ou s. g oneux de souffrir pour la cause duSeigneur du c.el et de la terre, qu'ill donneroient vo-lonuers de l'argent, s'ils en avoient, pour obtenirluon augmentât leurs supplices, e qu'on voXmême eur ô.er la vie. Uni 'rér>ons. si lerme 7^Zcerta e gouverneur, qui se contenta de bannir "epere de baa des terres de son gouvernem.n, ,Z de
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faire encorp quelques mauvais traitemens à ses catë-

chistei< Lft' ^nle « du père portoii, quW chassoii

ce ^idica/eu ' ' anger ,
f.
aifc quil méprisait les

granâi nlieiua di* f^ays , et quil fuisoit tous ses ef-

forts ftour détruire le culte quon leur rendoit» C'est

hÀhA que ce saint missionnaire sortit d** prison. Il

HVoit la tel** et le visage s' exlraordinairenienl enfles ,

qu'nr4 auroit eu peine à i» recouu'^Htre. Les soldats

qui av«'iriif «"dre de le conduire ju^^'u'au lieu de son

exil, ne purent le voir dans un élai si pitoyable ,

sans en être touches de compassion , et sans lui deman-
der pardon des mauvais traitemens qu'ils lui avoient

faits maigre eux. Le père attendri leur donna sa bë~

iiëdiction , et pria Notre-Seigneur de dissiper les

ténèbres de leur ignorance. 11 se mit ensuite en che-

min ; mais comme sa foiblesse éloit extrême , les sol-

dats s'olïnrent à le porter tour i tour entre leurs

bras. Il ne le voulut pas , et il se traîna comme il

put jusqu'au terme de son bannissement.

Je le trouvai presque guéri de ses plaies , quand
j'arrivai à Gamien-Naiken-Patti. Ses dents qui avoient

été toutes ébranlées, lui causoient encore des maux
très-aigus ; mais la douleur ne lui ôtoit rien de sa

gaieté ordinaire , ni du désir ardent qu'il avoit de

rentrer dans le champ de bataille à la première oc-

casion qui se présenteroit.

Le gouverneur qui l'avoit jugé , ressentit bientôt

les etlèts de la vengeance de Dieu. Le tonnerre

tomba deux fois sur sa maison , désola ses troupeaux,

et lui tpa '^ntr'autres une vache qu'il nourrissoit avec

beaucoup de superstition. Cette mort le toucha sen-

siblement; mais ce qui augmenta sa douleur, fut

que le même coup de tonnerre, qu» frappa cet ani-

mal si cher , fit disparoître une grosse somme d'or
^

qui étoit le fruit de son avarice et de ses tyrannies.

Enfin , pour mettre le comble à sa désolation, on lui

ôta presque . > môme temps son gouvernement, pour

une
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\me raison ^w je ,,'ai pas sue, on le mit aiix fers ,
tit on 11' conaaimia à payer une grosso amende.

lin soldat qui avoit paru plus ardenr que les autres
à tourrnent(>r le père, en fut puni d'une in .nière
moins funeste. Il fut blesse dangeieuscirienl à la
liasse

,
et regardant cet accident ( umine une puni-

tion de sa cruauiL^ , il pria un de ses pareus d'aller se
J'oler aux pieds du missionnaire , de lui demander
pardon en sou nom , et de le supplier de procurer
quelque soulagement à son mal. Le père le lit avec
Ç)ie

,
et Im envoya sur le champ des remèdes par un

de ses caK^ch.sies. (k's châtimens talonnèrent lesgen-
tUsetd..'inèienl une haute idée du pouvoir du Sei-
gneur du ci. 1 qui proté^eoit si visiblement ses sel--^

yiteuts
,

et ceux qui lui ëtoient recommandés dô
Jtur part»

Après avoir demeuré près d'un niois à Camieri^
INai^en-Patti

, à cause des troubles du royaume qui
rendoient les chemins impraticables, j'en partis pourme rendre à Aour, qui est la principale niaison de
JQ mission de Maduré. Le père Bouchet qui a soirt
de cette maison

, et à qui je suis en partie redevable
de ia grâce que les pères portugais m'ont faite de nié
recevoir dans leur mission , ayant appris que j'étoig
arrivé sur la frontière de Maduré , mais que lea
troupes répandues dans le royaume à cause de là guerre,m empéchoieht de l'aller joindre , envoya au-devant
de moi un fervent chrétien

, qui connoissoit parfai-
tement toutes les routes. Je me mis sous la conduite
de ce gmde

, qui me fit bientôt quitter le grand che-
min

, pour entrer dans le pays de'la Câsiè des Vo^
leurs. On la nomme ainsi

, parce que ceUx qui la
conipdseiit

,
faisoient autrefois métier de voler sur

les grands chemins. Quoique la plupart de ces gens-
là se soient convertis à la foi , et qu'ils aient aujoUr-
d hui horreur de l'ombre môme du vol , ils ne laissent
pas de retenir leur ancien ncia, et les voyageUrs
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ii'osenl encore passer par leurs forêts. Les premiers

missionnaires de Maduré furent assez heureux peur

gagïAcr l'estime de cette caste : de sorte qu'à préseul

il n'y a guère de lieu dans le royaume , où nous

soyons mieux reçus et plus en sûreté que dans leurs

bois. Si quelqu'un
, je dis de ceux mêmes qui ne

sont point encore convertis , éloit assez téméraire

pour enlever la moindre chose aux docteurs de la

loi du vrai Dieu , on en feroit un châtiment exem-

plaire. Cependant comme l'ancienne habitude et l'in-

clination naturelle ne se perdent pas si vile ni si ai-

sément , on éprouve long-iemps ceux qui demandent

à se faire Chrétiens; mais quand une fois ils le sont,

on a la consolation de voir que , bien loin d'exercer

leurs brigandages, ou de faire le moindre tort à qui

que ce soit, ils détournent autant qu'ils peuvent leurs

compatriotes de ce vice.

Ce fut donc par le milieu de ces bois que je passai

sans aucun danger , et que je me rendis à Ariepaty

,

une de leurs principales bourgades. Nous y avions

autrefois une église, mais elle a été ruinée depuis

quelques années avec la forteresse que le prince de

Maduré fit démolir, après s'en être rendu maître.

Ëtant arrivé ,
je me relirai avec mes gens sous des

arbres un peu à l'écart, pour laisser passer la cIk 'jur

du jour : mais i\ peine y eus-je demeuré un quart-

d'iieure que je vi. venir à moi le chef d Ariepaty ac-

compagné des principaux liabitans, qui me saluèrent

en se prosternant de la manière que les Chrétiens ont

coutume de le faire devant les ouvriers évangéliques

dans toute la mission , pour montrer aux idolâtres

l'honneur et le respect qu'ils portent ù ceux qui leur

enseignent la sainte loi. Comme il y avoil plusieurs

gentils parmi ceux qui vinrent me saluer , les Chré-

tiens s'en séparèrentpour venir en particulier recevoir

ma bénédiction. Ils me marquèrent les uns et les

autres beaucoup de joiif de mon arrivée , et m'invi-
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«èrent i entrer dans leur bourgade. Gomme je iV
moignai que , ëtois pressé de me rendre à mow terme

,

et que je «e pouvois m'arrôtcr, ik m'eû votèrent dm
lait, du riz, des herbes et des fruits, pour moi et
pour ceux qui m aceompagnoiem.

Après qwe les hommes se furent retires , les femmes
Tinrent me saker à lew lorir , el me prièrent instam-
ment de presser Jes pète»qwe j'allois Woitvet , de leuï-
envover quelque missiofirtaire

, pour rebûtir réélise
d Afiepaty, et pottr ii«tnïire un grart<{ nombre de
leurs coropafrioles, ((lû ëtôient disposes bt entendre
a parofe de Diert et à se cc^verHir. Je les asstïrai que
les pères so*i4iaito»ienl îlpdemment de l^ur rendre ser-
vice, de bâtir des églises, et d'augment^i» paimi eujt
Je mjm^bre des adorateurs du vrai Dieu

; qu'il erï vien«-
droit bientôt quelqu'un, et que moi-même je demeu-
reroK votontiers dians leur pays, si jV n'avois ordre
de me rendre au plutôt à Aour. On ftvt eontent de
rna réponse, eC l'on me donna des guides, pour me
condurre jusqu'à dewx journées de lu.

Je me remis donc en chemin , et j'arrivai ce
jour- là même à un petit village situé entre deux
montagnes, et fameux par les volsqni s'y commettent

.

J avois déjà choisi un lieu pour y passer la nuit?,
lorsqu un des principaux habitans de ce village me
vint trouver

, et me dit que je n'étois pas là en sûreté,
qu on craignoit qu'il ne m'arrivâ* quelque accident
pendant la nuit, qu'il me prioit de le suivre, et qu'il
me mettroit hors d'insulte; Car si quelque étourdi
venoit è perdre le respect qui ^ous est dû , rti'ajouta-
l-il

,
la faute en rctomheroit sur le village entier qui

deviendrait par -là odieux à toute la nation, Um abandonnât à la conduite de ce ;)on homme qui me
mena dans une grande pagode , la plus belle et la
mieux bâtie que }'aie vue dans ce royaume. Elle a
qnaranlo-huit pieds de large sur près de quatre-vingts
<le loiig

, mais la voûte n'est pas ékvéc à proportion
;

7-
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c'est le défaut de tous les temples des Indes. Elle est
soutenue par divers piliers assez bien travaillés et tout
d'une seule pierre. Le portique qui fait l'entrée de
cette pagode, et qui règne sur toute sa largeur, est
appuyé de même sur huit colonnes de pierre ciselées,
qui ont leurs bases et leurs chapiteaux d'un goût à
la vérité différent du nôtre , mais qui n'est point bar-
bare, et quiplairoit en Europe. Le temple, qui est
bâti de belles pierres de taille, n'a aucune fenêtre.
Les épaisses ténèbres et la puanteur insupportable qui

y régnent, semblent avertir gue ce lieu est consacré
au démon. Je passai la nuit sous le portique ; l'eau
^u'on m'y apporta pour me rafraîchir , me parut être
tirée d'un cloaque , tant elle sentoit mauvais; je n'en
pus boire, et pour ne pas augmenter ma soif

, je
m'abstins entièrement de manger.

Je continuai mon chemin le jour suivant , et fus
coucher dans un village , où j'espérois trouverquelques
rafraîchissemens. Mais la guerre» qui désole ce pays,
en avoit fait fuir tous les habitans; ainsi je fus obligé
de passer ce soir-là sans manger. Cependant je par-
tis le lendemain, qui éloit un dimanche , long-temps
avant le jour

, parce que je voulois dire la messe à
une petite église que nos pères ont bâtie depuis peu
au milieu des bois. Aussitôt que j'y fus arrivé , et que
j'eus averti les Chrétiens de mon dessein , ils me sup-
plièrent de leur donner le temps d'assembler les

exprimer la )<

néophytes étoient pénétrés d'avoir le bonheur d'en-
tendre la messe. Je confessai les malades, et je me
disposois à partir , lorsque je vis arriver une grosse
troupe de Chrétiens, qui venoient d'une ville éloignée
de trois heures de chemin

, pour m'inviler d'y aller

passer quelques jours. Je leur marquai que ce seroit
pour moi une grande consolation , mais que le temps
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ïi*y ëtoit pas propre, parce qu'on m'avoit assure que
larmëe devoit passer en peu de jours par leur ville ,
et qu'ayant pris la route des bois pour l'éviter, il y
auroit de l'imprudence de m'engager sans ne'cessité
dans un péril , dont par la grâce de Notre-Seigneur,
je m'étois garanti jusqu'alors; que sachant d'ailleurs
qu'un des pères les avoit visités depuis peu, je les
priois de trouver bon que je continuasse mon voyage

,
ce qu'ils m'accordèrent avec regret, et en se recom-
mandant à mes prières.

J'arrivai de là en deux jours à Serrliine, qui est la
demeure ordinaire d'un de nos missionnaires. Je ne
l'y trouvai point, parce qu'il étoit allé depuis quelques
mois visiter les Chrétiens des montagnes de Madtiré:
mais j'eus le bonheur d'y rencontrer le père Bouehet

,

qui étoit venu administrer les derniers sacremens à
un Chrétien moribond, et ^ui m'y attendoit depuis
quatre ou cinq jours. Quoique j'eusse déjà vu cet
illustre missionnaire à Pondichery, je l'embrassai
avec des sentimens tout nouveaux de tendresse et
de respect, pour s'être intéressé à me faire recevoir
dans cette chère mission. Comme il n'y avoit que
trois mois qu'il étoit sorti d'une affaire très-fâcheuse,
et qu'il n'é toit pas encore bien remis d'une maladie
qui lui étoit survenue depuis, je le trouvai fort changé
et dans une grande foiblesse. Voici le sujet delà per-
sécution dont je parle.

Trois catéchistes ayant oublié leur devoir et la sain-
teté du ministère qu'on leur avoit confié, causèrent
de SI grands scandales qu'on fut obligé do tes priver
de leurs emplois. Ces malheureux, au lieu de se recon- '

noître et de mettre à profit les salutaires avis qu'on
leur donna

, levèrent le masque, devinrent apostats,
et prirent la résolution de perdre les missionnaires
et la mission. Pour venir à bout d'un si déteslable^
dessein, ils formèrent trois chefs d'accusation amlve^
les prédicateurs de l'évangUe. Le premier fut qu'ils

m
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c'iolfm Prunguis , c'est-it-dire , Européens , gens in-
fâmes par conséquent et exécrables à toute la nation.

Le second que quoiqu'ils fussent depuis long-temps
établis dans le royaume, et qu'ils y eussent la direc-
tion et l<î gouverneioerit d'un grand nombre d'églises,

ils n'avoieut cependant jamais rien payé an prince.

Enfin la passion qui aveugloit ces perfides, les porta

à accuser nos missionnaires d'avoir fait assassiner un
religieux d'un autre ordfp, ce qui les avoit rendus

,

dis( ient-ils, si odieux au souverain pontife, qui est

Je chef de tous les Chrétiens, qu'il avoit refus(^ de
mettre an nombre des saints le père Jean de Brito

,

martyrisé pour la foi dans le Maraya. Quoique ce fût

une calomnie atroce et ridicule que cette accusation,
et que le religieux qu'ils préiendoicnt avoir été assas-

siné fût actuellement à Surate de r^ftour de Rome
où le Pape Tavoit fait évéque , il y avoit cependant
l>ea«coup à f.mmàre qu'à la faveur de vingt mille

écus qu'ils ofTroient au prince pour exterminer les

Chrétiens , ces misérables révr>liés ne fissent chasser
du royaume tous les ouvriers évangéliques , et surtout
le père Bouchet , à qui ils en vouloient particuliè-

rement.

P'abord ce zélé missionnaire eut recours à Dieu ,

et lui recommanda pendant plusieurs jours une
alTaire si importante ; ensuite , pour prévenir les

pernicieux desseins de ces scélérats, il prit la réso-
lution d'aller saluer le prince régent , et de lui de-
mander sa protection. Cette démarche étoit si hardie
qu'aucun missionnaire ne l'avoitosé faire jusqu'alors,

dans la crainte que la couleur de son visage ne le

trahît, et ne le fît reconnoître pour Européen, ce
qu'il falloit éviter sur toutes choses , parce que ce
prince a une si grande horreur des Pranguis , que
quoiqu'engagé dans une fâcheuse guerre, il chassa,
il n'y a pas long-temps , des canonniers fort habiles

qui étoient à son service , et dont il sembloit qu'il
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nf se ponvoit passer, dès le moment qu'il apprit
qu'ils ëloient Européens.
Le père mettant toute sa confiance en Dieu

, pré-
pare ses présens, va à la ville, se présente à la porte
du palais, demande audience au prince, qui 'gou-

verne sous l'autorité de la Reine, comme je l'ai

iléjà dit. Car cette princesse, qui est comme dépo-
sitaire de la couronne, fait élever avec un {«rand
soin son petit-fils

, prince âgé de quatorze à quinze
ans , h qui le royaume appartient , et confie cepen-
dant tout le gouvernement de l'état au Talavay
(prince régent)

, qui en est le maître absolu , et qui
dispose de tout à sa volonté ; mais aA^ec tant de sagesse

et un si parfait désintéressement
,
qu'on le regarde

comme le plus grand ministre qui ait jamais gouverné
le Maduré.

Mais quelque désintéressé que soit ce prince , le

père Bouchet crut qu'il ne falloit point paroître en
sa présence sans garder le cérémonial du pavs

,

c'est-à-dire, sans faire quelques présens. Ceux qu'il

prépara étoient peu de chose , mais ils étoient nou-
veaux , et c'étoit tout ce qu'il avoit. Il fit donc porter
avec lui un globe terrestre d'environ deux pieds
de diamètre , oii les noms de tous les royaumes

,

provinces, côtes, mers, étoient écrits en langue //?-

mul; un autre globe de verre d'environ neufpouces
de diamètre, étamé en dedans comme les miroirs;
quelques verres de multiplication

, quelques verres
ardens, plusieurs curiosités de la Chine qu'on lui

avoit envoyées de la côte de Coromandel , des bra-
celets de jais garnis d'argent; un coq fait de coquilles,

et travaillé avec beaucoup d'art et de propreté; enfin

des miroirs ordinaires, et d'autres curiosités pareilles

qu'on lui avoit données ou qu'il avoit achetées. De
plus, le père crut qu'ii falloit mettre dans ses intérêts

quelques seigneurs de la cour , afin qu'ils parlassent

en sa faveur et qu'ils lui procurassent une audience

II
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favorable. Car il éipi^de la dernière importance,
potir l'honnour de la religion et pour le bien dç
1 église de Maduré

, ^ue la première fois que les;

douleurs de la sainte loi paroissoient à la cour, ils y
fussent reçus avec quelque considération , afin d'au^
toriser par-là leur ministère auprès d'un peuple

, qui
suit plus ayenglément que tout autre les volontés et
les yicUnations de ses souverains.

Le père , ayant pris ainsi les mesures de sagesse
qu'il crut nécessaires pour réussir dans son dessein,
espéra tout de la bonté de Dieu, qui tient lej
cœurs des princes entre ses mains , et qui les tourne
comme il lui plaît. Il ne fui point trompé ; le Ta^
lavay le reçut avec tant d'honneur et de distinction,
^u il n'eût jamais osé espérer un accueil si favorable.
Car non-seulement il se leva dès que le père parut

,

mais il le salua de la manière que les disciples ont
coutume ici de saluer leurs maîtres , et les peuples
leurs seigneurs, ce qui consiste à joindre les deux
jnams

, et à les élever ainsi jointes jusqu'au front.
Le père Bouchet pour soutenir son caractère , et
pour répondre à un accueil si prévenant, salua le
prince comme les maîtres font leurs disciples, c'estr
A-r4ire , en ouvrant les mains et en les étendant vers
J^ prince comme pour le recevoir. Après quoi le
prince régent fit asseoir le père auprès de lui sur
vue espèce de sopha , avec cette nouvelle marque
4ç distinction , que ce siège se trouvant trop étroit

pouT tenir deux personnes comuiodément, le prince
ive serra, pour faire asseoir le père auprès de lui, et
i^h même ses genoux sur ceux du père.

Il faut être instruit, coj^ume nous le sommes ici,
des coutumes du pays , et de l'horreur naturelle que
ces peuples, et surtout les Brames , ont pour les
Européens

, poiu- comprendre combien cette récep^
lion étoii honorable. Le père Bouchet en fut surpris
jusqu'à l'admiiation aussi bien que tous les seigneurs.
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de la cour, qui ëioit ce joiir-là fort nombreuse , car
»1 y avoit plus de cinq cents personnes, dont la plus
grande partie étoient Brames. Le père étant assis
auprès du prince , de la manière dont je viens de le
marquer, lit son compliment. Il dit qu'il éioit venu
du Nord

, et des quartiers de la grande ville de
Uome, pour faire connoître au peuple de ce royaume
1 Etre souverain, et les instruire de sa sainte loi; que
depuis plusieurs années étant témoin de ses actions
héroïques et de tant de victoires qu'il avoit rem^
portées sur les ennemis de l'état, il s'éioit senti
pressé du désir de voir enfin un si grand prince, et
de lui demander l'honneur de sa protection en faveur
du ministère qu'il exerçoit; qu'un des principaux
articles de la loi qu'il enseignoit, obligeant les sujets
a être parfaitement soumis à leur souverain , et à lui
garder une fidélité inviolable , il pouvoit s'assurer
de sa fidélité et de celle qu'il ne manquoit pas d'ins-
pirer à tous ses disciples.

Le prince répondit qu'il falloit que le Dieu qu'il
adoroit fut bien puissant , et qu'il méritât de grands
honneurs pour obliger un homme de son mérite à
entreprendre un si long voyage, dans la vue de le
laire connoître k des peuples qui n'en avoient jamais
enteudu parler; qu'on voyoit assez par la maigreur
de son visage qu'U menoit une vie extrêmement
austère, et par les présens qu'U avoit apportés, que
ce n etoit point par nécessité qu'il avoit quitté son
pays

: qu on lui avoit déjà parlé fort avantageusement
de son esprit et de sa doctrine

; que des occupations
sans nombre ne lui permettant pas d'entendre, comme
Il 1 eut souhaité, l'explication des figures qui étoient
tracées avec tant d'art sur le globe qu'il lui avoit pré.
sente, U avoit donné ordre au premier astroh)eue
du royaume de conférer avec lui

, pour apprendre
i usage de cette merveilleuse machine; que, comme
U voyoit parmi ses présens quelque chose qui feroit

*. â
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plaisir à la Reine, il le qiiitloit pour quelques mo-
iiîens, afin d'aller lui-même l'offrir à celte princesse.
Le régent se leva ou même temps, et ordonna à
quelques seigneurs de mener le père dans le jardin

,

où ils lui liendroient compagnie jusqu'à son retour.

La Iieine, charmée de la nouveauté des présens,
les reçut avec joie et en lit de grands éloges. Elle
admira surtout le globe de verre, les bracelets et le

coq de coquilles qu'elle ne pouvoit se lasser de
regarder. Elle ordonna au régent de remercier de
sa part le docteur étranger, de Ini faire toute sorte

dhonneurs, et de lui accorder tout ce qu'il deman-
deroit.

Comme le père Boucliet avoit disparu aux yeux,
de la cour , et qu'on l'avoit mené au jardin , le bruit
se répandit dans le palais , et du palais dans la ville

,

qu'on l'avoit arrêté et mis en prison. Cette nouvelle
fit triompher pour peu de temps les ennemis de notre
sainte religion, et jeta dans une terrible conster-
nation les Chrétiens, qui attendoient avec inquiétude
quel seroit le succès de cette visite. Mais la tristesse

des fidèles se changea bientôt en des transports de
joie. Car le prince étant de retour, reçut le père en
présence de toute la cour avec les mêmes honneurs
qu'il a coutume de recevoir les ambassadeurs, c'est-

à-dire, qu'il lui mit sur la tête en forme de voile

une pièce de brocard d'or, longue d'environ huit

pieds, et répandit sur lui des eaux de senteur, après

quoi il lui déclara qu'il avoit un ordre exprès de la

Heine, de lui accorder tout ce qu'il demanderoit.
Si le père ei*it voulu alors dire un mot contre les

catéchistes apostats , qui , depuis plusieurs mois

,

causoient tant de troubles et tant de scandale dans
son église , il est certain que le prince les eût fait

punir sévèrement, et les eût même peut-être bannis

du royaume. Mais le missionnaire, animé de l'esprit

du Sauveur , et se souvenant qu'il étoit père . ne
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yoiilnt pas perdre ses enfans, quoiqu'ingrals et traîtres

à Jésns-Ciirist et à son Eglise. Il se contenta de les
pouvoir mettre par sa visite, hors d'état de nuire k
la religion

, et de tromper désormais les peuples par
leurs calomnies et leurs noires accusations. Après
avoir donc marqué i^ c^ prince qu'il éloit infiniment
sensible à ses bontés, il lui demanda tout de nouveau
pour lui et pour ses disciples la grâce de vouloir bien
les protéger, lui promettant que pour reconnoître
la faveur qu'il leur feroit, ils prieroient tous les jours
le Seigneur du ciel et de la terre, qu'ils adoroient,
de le combler de toutes sortes de prospérités, et de
le rendre toujours victorieux de ses ennemis. Le
prince, de son coté, promit de ne le pas oublier;
c»t après l'avoir salué comme il avoil fait d'abord,
il se retira ordonnant à ses officiers de faire porter
le père par toute la ville dans le plus beau palanquin
de la cour, pour faire connoîlre à tout le monde
qu'il honoroit ce docteur étranger, et qu'il le prenoit
sous sa protection.

La modestie du père Bouchet eut beaucoup u
souffrir en cette occasion ; il délibéra s'il ne devoir
pas refuser cet honneur public qu'on lui vouloil faire;
mais, après y avoir pensé devant Dieu, il crut qu'il
eloit de la gloire du Seigneur et de l'honneur du
christianisme

, que tous les habitans de la capitale du
royaume fussent convaincus que le prince estimoit
la religion qu'il enseignoit, et qu'au besoin elle trou-
veroit dans lui un asile. Il entra donc dans le pa-
lanquin qu'on lui avoil préparé , et soufl'rit qu'on le
portât par toute la ville au bruit des instrumens. Cette
pompe attira bientôt dans les mes par oi:i il passoit,
une multitude infinie de peuple, qui le saluoit avec
beaucoup de respect. Les fidèles , qui avoient été
jusqu'alors dans la crainte de voir leur religion mé-
prisée et condamnée par le prince , suivoient en
io«le avec des applaudissemens et des cris de joie

,
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pub lanl tout haut qu'ils ëtoient Chrétiens et discipW
du docteur étranger. Le succt''s do celte esp^-ce de
triomphe afïermil les nëophytes dans leur foi, e%
acheva de déterminer un grand nombre d'idolûtres.
à demander le baptême. On ne se contenta pas de
conduire le père Bouchet par toute la ville de Tri-
chirapali, on le porta de la même manière jusqu'au
Jieu de sa résidence, (pii est éloignée de la capitale
d environ quatre lieues. Sitôt qu'il y fut arrivé , il
assembla les Chrétiens dans l'église, qui est dédiée
à la sainte Vierge, pour remercier Dieu aus en-
semble de la grâce qu'il venoit de leur faire dans
Une occasion si importante.
Le croiroit-on ? la voix de Dieu , qui prenoit si

visiblement la défense du père contre ses calomnia-
teurs, ne fit aucune impression sur l'esprit des trois
apostats; on les pressa encore de rentrer dans leur
devoir, et de ne pas continuer à scandaliser leurs
treres avec un danger si manifeste de s'attirer quelque
châtiment d'éclat. Ils demeurèrent opiniâtres, et le
père se vit forcé de renouveler publiquement l'excom-
munication, qui avoit déjà été fulminée contre eux >î^r
un de nos missionnaires. Comme on n'avoit point
encore vu dans cette chrétienté d'exemple d'une sé-
vérité pareille, les fidèles en furent vivement frappés;
et, regardant ces trois rebelles comme des membres
véritablement pourris depuis qu'on les avoit retran-
ches du corps de l'Eglise , ils ne voulurent plus avoir
de commerce ni aucune sorte de communication avec
eux. Ces malheureux jusqu'alors incapables de reve-
nir à eux-mêmes, sentirent vivement ce dernier coup,
qui les rendoit tout à la fois un objet d'horreur pour
les Chrétiens, et les exposoit aux railleries des infi-
dèles, qui les montrant an doigt, se disoient les uns
aux autres : Voilà les traîtres à leurs docteurs , c'est-
à-dire

, selon les idées qu'on a en ce pays-ci de la
lj:ahisou: yailà les plus médians hommes y et les



liDlFlANTES ET CURIEUSES. 109
times hsplus noires qui soient nu monde. Deux d'en-
treux ne pouvaiil souionir cos reproches sanijlans

,

«près Six mois enliers de rëvolie, vinrent se jeter aiu
pieds du père, pënëtrës de douleur de leur apostasie
et des maux ellroyables qu'ils avoienl voulu causer à
cette *.glise naissante. Le père, qui soupiroit demiis
Joug-temps après le retour de ces brebis égarées les
reçut avec bonté; et, après une confession publique
et une rétractation authentique qu'ils Hrent dlns
i église, de leur désertion infume et de leurs calom-
nieuses accusations, ils reçurent l'absolution , et furent
remis au nombre des fidèles. Pour le troisième il
demeura obstiné dans son apostasie , et il y a peu
d apparence qu'il en revienne jamais, si Dieu, par
un coup de grâce extraordinaire, ne le convertit

Quoique cette affaire se fût heureusement termi-
née, les peines et les fatigues que le père Bouchet
s etoit données pour la faire réussir, étoient si grandes,
qu 1 en tomba malade, et il n'étoit pas encore bien
retabh, lorsque je le trouvai à SUrhine. Nous nV
demeurâmes qu'un jour; et dès le lendemain nous
nous rendîmes à Aour, qui n'en est éloigné qued une petite journée. Quand le père Bouchet vint
dans la mission de Maduré , il y a environ douze ans,
les missionnairesy vivpient encore dans une si grande
crainte et avec tant de circonspection

, qu'ils n'o-
soient entrer que de nuit dans les bourgades : mais les
choses grâces à Dieu, ont bien changé depuis ce
temps^la; car

,
non-seulement nous entrâmes en plein

jour dans Aour
,
mais les Chrétiens des bourgades

voisines s étant assemblés, nous y reçurent au sondes instrumens et avec des cris d'alégresse, qui me
firent yerser bien des larmes de joie et de consolation.
Il est mcroyable quel est l'amour, la tendresse et le
respect que les Chrétiens de cette bourgade ontpour le père Bouchet, parce qu'ils sont persuadés
c[uil les aime tous comme sesenfans. Nous allâmes
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droit à IVgliso , que nous troiivAmes orntfe coinrno si

c'eût ëté le jour dt* Pii<iues. On y rendit grûccs \
Dieu et à la très-sainle Vierge de l'heureux succès

de mon voyage, avec des démonstrations d'atFeclioti

que l'attribuai à i'estime que le père Boucliet s'est

acquise à lui-même et i fous ceux qui font profession

du mOme institut que lui.

Peu de jours après, je reçus la visite de cenx de
nos pères qui font leur demeure proche d'Aour, et

ceux <(ui en sont plus ëloigués me firent l'honneur

de m'écrire. Je m'etois toujours formé une haute idée

de la vertu et du mérite de ces hommes apostoliques;

mais depuis que j'ai eu l'avantage d'en voir plusieurs

et de les pratiquer
, j'avoue que je ne les connoissois

qu'à demi. Ce sont de vrais apôtres. A la manière
dont ils vivent , et dont ils attirent sur leurs travaux

les bénédictions du Ciel
, je ne surs point surpris qu'ils

fassent tant de conversions. Mais je me trouve bien

téméraire d'avoir espéré pouvoir atteindre 5 leurs

hautes vertus , et^dmire leur charité dt me souffrir

parmi eux. Je vous parle , mon cher père , dans une
parfaite ouverture de cœur, et sans aucune vue de
flatterie ou d'humilité.

Comme il est à propos qn'im nouveau mission-

naire se forme airprès de quelqu'un des anciens à la

manière dont on cultive cette précieuse vigne dn
Seigneur , tous les pères furent d'avis que je demeu-
rasse à Aonr avec le père Bouchet, visiteur de la

mission , parce qu'en même temps je pourrois le sou-

lager dans les travaux dont il étoit accablé. Je fus

très-sensible à fa grâce qu'on me faisoit de me donner
un martre si expérimenté. Aour est aujourd'hui sans

contredit la mission la pins considérable du Maduré

,

Bon-senlement à cause du voisinage de l'a capitale

,

mais parce qu'il y a vingt-neuf églises qui en dépen-
dent , dans lesquelles on compte plus de trente mille

Chrétiens. C'est le irnit des trffN'^aux du père Visiteur,
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Il n'y avoil à l'richirnpaly
, quand il y vint , que des

églises de Parias , lu derniers de loules les ca-iles, c«
qui (lonnoil aux gentils Iris-i.eu d'idée d ">tre suinte

religion. Aujourd'hui il y a quatre égiises pour les

castes hautes, dans «jualie endroits diilérens de celte
grande ville. Quoique toutes ces églises ne soient bà-
liesauede terreet couvertes de paille, elles neluissent
pas d'être fort propres et tort ornées au-dedans ; mais
nous souhaiterions ardeinmeut qu'il y en eut au moins
une de pierre, qui égalât ou qui surpassât les teraplf«*

des idoles. Ce ne sauroit être que <{uand il plaira à
Dieu d'inspirer la pensée en Europe à quelque ûmu
généreuse de nous en donner le moyen. Celaserviroit
beaucoup au progrès de la religion , au moins si nou»
en jugeons par ce qui est arrivé i\ Aonr.

Lorsque le père Bouchet s'y établit , ce n'étoit

qu'un méchant petit village, où il y avoit très-peu
de Chrétiens. Comme il (!onnoît parfaitement le génie
de ces peuples, qui se laissent prendre par les sens,
il résolut d'y bàlir une église assez belle pour donner
de la curiosité, et y atiirer les infidèles. Elle ne fut

pas plutôt achevée qu'on venoit la voir de toutes parts,
et surtout de la capitale. Cela donnoit occasion au
père de parler de Dieu à une grande multitude de
peuple; plusieurs se convertirent, et vinrent s'établir

à Aour, qui est devenu par-là une des plus grosses
bourgades du royaume. Vous ne serez peut-être pas
fâché de savoir comment est faite cette église , et
qu'avec assez peu de dépense dans un pays oi^i rien
n'est cher, il seroit aisé d'en faire plus d'une semblable.

Elle est bâtie au milieu d'une grande cour. Les rnui»

railles, de distance en distance , sont peintes et ornées
en-dedans de hautes colonnes , qui soutiennent une
corniche, laquelle règne tout autour du bâtiment. Le
pavé est si propre et si bien uni, qu'il paroît n'être
que d'une seule pierre de marbre blanc. L'autel est au
milieu de la croisée , afin qu'on puisse le voir de toua
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roU's. lïiiil grondes roloiinos qui soiuirnnrnl iltitt

couronne iniju^rùile , (mi font loiil rorncnieni ; l'of

vl ï\m\r y hnllenl de lonies paris, el rarcliiterliire

indienne, mêlée avec celle d'Europe, y fait un ivh^
nj^réable elléi. Comme celte éfrjiso est dédiée à la

sainte Vierge , les Chréiien» y viennent en pèlerinage
de tons les endroits du royaume, et les grAces conti-
nuelles <pi'ils y reçoivent par l'inU'rcessionde la Mère
de miséricorde, animent et soutiennent leurfoi, qui
i\st encore pure et en sa première vigueur. J'espèie
i|ueyous lire?, un jour avec plaisir dans l'histoire de
1 église de ÎSolre-Uame d'Aour, que le père Bouchot
n dessein décomposer , un grand nombre de miracl(»s,

iloul plusieurs personnes dignes de foi ont été témoins
oculaires. iMais je ce puis m'empécher de vous écrire
ce qui arriva peu de temps avant mon arrivée u une
fenune idolâtre.

f^Ue demeuroil à trois journées de chemin d'Aour,
Cl elle étoil allligée d'un mal qui, depuis quatre ou
cinq ans, lui avoit oté l'usage de la parole. Sa famille,

qui laimoit beaucoup, avoit essayé tons les remèdes
naturels el même les diaboliques pour la guérir, mais
toujours inutilement. On lavoit enlin abandonnée,
et le mal étoit jugé désormais incurable, lorsqu'un
Chrétien mirant par hasard dans cette maison, et

voyant l'état pitoyable où étoit cette femme, en fui

touché. Après avoir ouï le détail des médicamens et

des sortilèges qu'on avoit épuisés sur elle : Fous avez
^rand tort ^ s'écria-t-il pénétré dune vive foi, de
lîavoir pas eu recours au Dieu que nous adorons. Il
4:0mmande à la nature comme il lui plaît, et si i>ous

me promettez de i>ous faire Chrétiens , je cous ap-
prendrai un moyen injaillihle de rendre la santé à
votre malade, ()n lui promit tout ce qu'il voulut. ///

hîen , repartit -il, que quelques-uns d'entre vous
viennent donc avec moi à Aour

;, c'est là que se trouve

le remède dontje parle, 11 partit le jour môme avec

trois

ii
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ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. ii3
trois ou quatre des parens de cette pauvre malade j
lis arrivent à Aour; la beauté de l'église et lair ma-
jestueux de la statue de la sainte Vierge

, qui est pla-
cée sur l'autel , les charma d'abord. On leur expliqua
le pouvoir qu'avoit auprès de Dieu celle dont ils ad-
miroient l'image. Ils promirent de nouveau de se
faire Chrétiens

, si leur parente recouvroit la parole
et la santé par l'intercession de la iMèfe de Dieuj
après quoi on leur donna dans un petit vase, de
1 huile de la lampe qui brûle devant l'autel. Le Chré-
tien

, qui les accompa^noit toujours , étant de retour
chez la malade, se mit à genoux devant une image
de la samte Vierge, qu'il avoit apportée; et ap^s
avoir fait sa prière avec beaucoup de ferveur, il versa
sur la langue de la muette deux, ou trois gouttes de la
iqueur qu'on avoit apportée. II fit la même chose le
lendemam et les jours suivans; enfin, le cinquième
jour, au grand étonneraent des parens et de plusieurs
gentils qui se trouvèrent assemblés , la malade com-
mença à parler avec une entière liberté , et se trouva
quelques jours après en parfaite santé. Elle vint à
Aour, avec cinq de ses parens, remercier Dieu et
la sainte Vierge de sa guérison; tous se firent ins-
truire, et remportèrent chez eux la précieuse grâce
du baptême. ^

Je ne puis non plusomettre ici la faveur particulière
dont je me suis cru redevable à la sainte Vierge. Il
n y avoit ^ue deux jours que j'étois arrivé à Aour.
Apres avoir assisté le soir avec le père Bouchet aux
prières et aux autres exercices de piété qu'on a cou-
tume de faire à l'église, nous entrâmes dans la
chambre, où deux de nos pères, qui étoient venusme rendre visite , récitoient ensemble leur bréviaire
à la lumière d'une petite lampe. Je crus voir au mi-
lieu de la chambre une espèce de corde, semblable
a celles dont nous nous servons pour lier nos cheveux
sur le haut de la tête. Je la ramassai pour voir à la

1
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lampe à quoi elle pourroit être bonne. Je fus bien

suirpris d'apercevoir que ma corde prétendue étoit

un serpent , qui se dressoit pour me piquer. Je le lâ-

chai tout effrayé , et on le tua dans le moment. Je

ne conçois pas comment Je n'avois pas senti plutôt

le mouvement de ce serpent, ou comment il ne

m'avoit pas piqué dès qu'il se sentit touché. Je n'en

serois pas réchappé , car la morsure de cette espèce

de serpent est si dangereuse , qu'il n'y a point de re-

mède contre elle , quoiqu'il y en ait en ce pays d ex-

cellens contre les blessures de presque tous les autres.

J'attribuai ma conservation à la protection de la

Mère de Dieu , qui ne voulut pas que je perdisse la

vie j avant que d'avoir travaillé dans cette mission à

procurer la gloire de son Fils. Je m'y engageai sur

l'heure même par de nouvelles promesses.

Le père Bouchet pourroit dire d'Aour à peu près

ce que saint Grégoire -le-Thaumaturge disoit eu

mourant de sa ville épiscopale : // n'y a voit (jue

dix-sept Chrétiens quandfy vins ; grâces à Jésiu;^

Christ , je n'y vois aujourd'hui que dix-sept infi-

dèles» Il ne reste dans toute cette grosse bourgade

que deux ou trois familles de gentils. De là vient

aussi que tous les exercices de la religion chrétienne*

s'y pratiquent avec autant de liberté et de paix
, qu'on

le pourroit faire en France. Tous les matins , à la

pointe du jour, on se rend à l'église pour la prière.

On commence par réciter en commun la couronne

ou chapelet de Notre-Seigneur , lequel est composé
de trente-trois Patery en mémoire des trente-trois an-

nées qu'il a vécu sur la terre. Ce qu'il y a de par-

ticulier, c'est qu'après chaque Pater, on demande h

Dieu la grâce d'acquérir quelque vertu , de vaincre

quelque vice, ou de garder quelqu'un de ses com-
mandemrris. On prie ensuite pour les*nécessités

communes et particulières de la mission, pour les

âmes du purgatoire , et eniin pour ceux qui sont en

i
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p^ché mortel , selon l'ancien usage établi dans le«
Indes par saint François-Xavier. Dans la difficulté
qii ont nos pères de se trouver partout pour baptiser
les enfans et pour absoudre les adultes moribonds,
Ils se sont particulièrement appliques à apprendre à
tout le monde à former un acle de contrition, et à
bien prononcer la formule du baptême. Pour cela,
tous les matins sans manquer, après la prière, on
reçue tout haut la formule de l'un et de l'autre. Nos
missionnaires se trouvent fort bien d'avoir introduit
cet usage. Les Chrétiens baptisent chaque année un
grand nombre de petits eufans des gentils, quand
Us les voient près d'expirer , et nous avons sujet de
croire que 1 habitude de s'exciter à la contrition est
un remède bien salutaire aux adultes

, qui ont reçu
le baptême

, lorsqu'ils sont surpris ou qihls meurent
dans les voyages loin des églises et des missionnaires.

11 y a peu de jours qu'il ne se fasse des confes-
sions

, des communions et des baptêmes. Voici
1 ordre qu on y tient : les premiers exercices du matin
étant finis, le père ou le catéchiste préparent en pu-
blic à la confession ceux qui veulent se confesser.
Fendant que le père entend les confessions, le ca-
téchiste dispose au baptême ceux qui doivent être
baptises. Les confessions étant achevées , on fait les
baptêmes, à moins que les confessions n'emportent
trop de temps; car alors on remet les baptêmes à
1 apres-dmée. La messe se dit ensuite , avant la-
quelle on prépare aussi à la communion ceux qui
sont juge, dignes d'en approcher : de sorte que m-
mais les fidèles ne se confessent ni ne communient
quon ne les instruise de nouveau, comme s'ils ne
1 avoieni point encore fait. Le reste du jour , depuif la
messe jusquau soir, les missionnaires font le caté/
chisme ou apprennent les prières aux catéchumènes.Au coucher du soleil, on vient à la prière du soir, quin est pas moins longue que celle du matin; an y fait

i
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l'examen de conscience , on y récite chaque jour k
deux chœurs la troisième partie du rosaire , ajoutant

à la fin de chaque dizaine une prière particulière à

l'honneur d'un des mystères de la très-sainte Vierge.

On finit par le Salç>c Regina , qui , chaque jour , est

suivi d'une exhortation ou d'une instruction que le

père fait sur quelqu'un des devoirs de la vie chré-

tienne ; ou , si le père est absent , le catéchiste lit un
chapitre de quelqu'un des livres que les missionnaires

ont composés.

L'exercice des dimanches est à peu près sem-

blable , excepté que le peuple étant plus nombreux

,

on multiplie plusieurs fois les mêmes exercices. Ce
n'est que vers le midi qu'on dit la messe , à cause

des confessions. Le prêtre montant à l'autel , on lit

une courte, méthode pour assister avec fruit au sa-

crifice. Ensuite on chante des cantiques au son des

instrumens jusqu'au temps de la communion , qu'on

récite tout haut les actes que doivent faire ceux qui

reçoivent Jésus-Christ. Pendant que le célébrant se

déshabille, qu'il fait l'action de grâces, et qu'il se

recueille un moment pour la prédication
,
qu'on ne

manque jamais de faire les dimanches, on répèle

encore tout haut les principales prières du Chrétien

sît l'abrégé de la doctrine du salut. Le père monte

en chaire , qui est placée ordinairement à la porte de

l'église , afin qu'on l'entende et dedans et dehors.

Ainsi , il est toujours deux ou trois heures après-

midi quand on se retire.

Après un travail tel que celui-là dans un climat

brûlant, un repas de riz et d'herbes cuites à l'eau,

sans pain , sans vin , sans chair , sans poisson , ne

paroît guère capable de soutenir un homme qui

,

outre ce que je viens d'expliquer, a souvent con-

fessé près de la moitié de la nuit ; encore ne prend-il

'uère en repos ce peu de nourriture : car il faut quitter

presque aussitôt pour aller administrer le baptême.
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qui se donne à bien plus de monde les fêtes que les

jours ouvrables; mais Dieu y supplée par sa bonté,
et nous fait trouver des forces. Je ne vous parle point
d'un travail qu'on peut regarder comme casuel, quoi-
qu'il soit souvent de tous les jours et de toutes les
heures du jour; c'est de prévenir les querelles, de
réconcilier les ennemis , d'accorder les différends

,

de répondre à des doutes de conscience , de visiter

les malades , d'examiner les empêchemens des ma-
riages et d'en relever quand on le peut. Ce dernier
point nous embarrasse souvent, à cause d'une infir

nité de coutumes de ce pays , différentes des nôtres,
et auxquelles il faut avoir de grands égards. Au mi-
lieu de tant d'occupations , ce sont les confessions
qui nous accablent. En cinq mois que j'ai demeuré
à Aour , il n'y a eu que trois ou quatre jours ou-
nous n'en ayons point eu à entendre ; et il est assez
ordinaire que dans la suite de tant d'exercices diffé-
rens, la nuit vienne sans que nous ayons pu trouver
un moment pour réciter notre bréviaire; de sorte que
dans l'accablement où l'on se trouve , il faut encore
dérober au son^meil le temps nécessaire pour prier
Dieu.

Mais je puis vous assurer que les exercices dont
je viens de parler ne sont pourtant rien encore en
comparaison de ceux des fêtes les plus solennelles.
Je fus témoin de ce qui se passa cette année le jour
de l'Assomption. Les Chrétiens se rendirent à Aour
plusieurs jours auparavant pour se confesser : car le
jour de la solennité on ne pourroit contenter qu'une
très-petite partie de ceux qui veulent faire leurs dé-
votions. On commença donc huit jours avant la fêle
à se préparer à la passer saintement. Chaque jour on
fit sur le mystère et sur une des principales vertus
de la sainte Vierge, un sermon qui étoit suivi de
prières et d'autres exercices de piété. Plusieurs jeû-
nèrent pendant les huit jours, et quelques-uns ne

j!
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mangèrent que des herbes. On chanta tous les jours
des cantiques à l'honneur de la Mère de Dieu , et
l'on disposa un grand nombre de catëchumènes à
recevoir ce jour-là le baptême. Comme la persécu-
tion arrivée dans une province ëloignëe avoil obligé
deux de nos pères à se retirer à Aour, nous nous
trouvâmes quatre missionnaires

, qui fûmes si occu-
pe's pendant tout ce temps-là

, qu'à peine pûmes-
nous suffire aux pénitens qui se présentoient. Le
jour de la fête nous chantâmes une grand'messe. Il
n'est pas possible d'exprimer quelle est la joie et la
dévotion qu'ont ces peuples , de nous voir officier

solennellement. La messe fut précédée et suivie de
deux processions, qui ne se firent pas avec moins d'ap-
pareil. La multitude des Chrétiens et des Gentils qui
y assistèrent fut innombrable. Il éloit phis de trois
heures après-midi quand la cérémonie fut achevée.

J'eus le bonheur d'administrer le baptême ce jour-
là à soixante et dix-huit personnes. Il en restoit en-
core cent trente-sept à baptiser, que je remis au
lendemain. Je fus si fatigué du travail de ces deux
jours-là , de la prononciation des prières , des onc-
tions , des signes de croix , de l'infusion de l'eau

,

qu'il m'avoit fallu recommencer tant de fois
, que je

puis dire sans exagération qu'il me falloit soutenir
les bras sur la fin , et que je n'avois presque plus de
voix pour prononcer les paroles sacraraentales et les
oraisons du rituel. Ce qu'il y a de consolant pour
nous , c'est que nous ne célébrons aucune fête avec
cet appareil , qu'elle ne soit suivie de la conversion
de plusieurs idolâtres. Ainsi, on regarde peu à la
peine

, par l'espérance qu'on a de faire connoître la
religion à une multitude de gens qui viennent là
par curiosité , et dont il y en a toujours quelques-
uns qui se laissent gagner.

La tranquillité avec laquelle vous voyez que nous
faisons nos fonctions n'empêche pas que nous n'ayons

m\i
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de fréquentes alarmes, etque nous ne soyons chaque
jour à la veille de quelque persécution. Pendant le

peu de séjour que j'ai fait à Aour , nous nous sommes
trouvés trois fois sur le point de prendre la fuite, et
de nous retirer dans les bois, oi\ l'on avoit déjà porté
ce que nous avions de plus précieux , c'est-à-dire, les
ornemens de l'église et nos livres. Mais , après beau-
coup de travail , l'espérance du martyre est tout ce
qui doit flatter un missionnaire. En attendant cette
grâce , si Dieu nous en jugeoit dignes , nous ne man-
quons pas d'occasions de souffrir pour nous y pré-
parer.

J'avois ouï dire , et je m'étois bien attendu avant
que de venir ici qu'on n'y trouvoit ni pain , ni viande,
ni œufs , ni poisson , ni vin que celui dont on use à
la messe ; mais je vous dirai que ce que j'ai vu est

tout autre chose encore que ce que je m'étois fi-

guré. On ne boit que de l'eau , qui est souvent très-
bourbeuse , et qui jamais n'est bien pure , étant puisée
dans des étangs , où les hommes et les animaux se
lavent tous les jours. On ne mange que des herbes çt
des légumes , dont le goût est insipide ou si amer

,

que rien , dans nos racines d'Europe , n'en approche.
11 faut y être accoutumé dès l'enfance pour en pou-^
voir manger sans dégoût. Je me souviens à cette oc-
casion du mot que dit fort agréablement un mission-
naire nouvellement arrivé. On lui demanda ce qu'il
pensoit des herbes qu'on lui servoit. Tavais crujus-
ejuà présent, répondit- il en riant, qu'il ny avoit
que les animaux qui eussent du fiel ; mais je vois
que dans ce pays les herbes mêmes et les légumes
n'en manquentpas, 11 nous est permis de nous servir
de beurre pour les assaisonner ; mais ceux qui nous
les préparent ( car ce seroit déshonorer le minis-
tère

, au jugement des Indiens , que de nous charger
nous-mêmes de ce soin) ; ceux , dis-je , qui nous les

préparent le font si mal , que c'est toujours ime vraie
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mortification pour nous que de manger. D'ailleurs

,

le riz , qui sert de pain , étant cuit dans l'eau simple

,

Ole le goût qu'il pourroit y avoir. On croit , dans les

commencemens
, qu'avec un peu de courage on s'ac-

coutumera à celte nourriture bute insipide qu'elle
est ; mais l'estomac en prend peu à peu une si grande
horreur, que ce n'est que par une pure nécessité
qu'on se résout à manger. Les fruits sont si rares

,

qu'on regarde comme un régal d'avoir pour sa col-
lation quelque rave ou quelque petit concombre. Il

nous est souvent arrivé , au père Bouchel et à moi

,

de n'avoir le soir , les yius mêmes que nous ne
jeûnions pas, <]u'un méchant morceau de galette

cuite sur la braise et i demi-brûlée.
Les peines d'esprit passent souvent de beaucoup

celles du corps. Ce que saint Paul appeloit la solli-

citude des Eglises, se fait sentir ici d'une manière
bien vive. Apprendre que des temples du vrai Dieu
sont abattus ou brûlés ; les fidèles mis en prison ou
tourmentés avec danger de perdre la foi; les bour-
gades chrétiennes ravagéei ou détruites par les

guerres continuelles que se font les rajas et les

petits princes , à qui le roi de Maduré laisse vider
leurs querelles particulières par les armes; voir ceux
sur qui l'on croyoit pouvoir compter , tomber dans
une apostasie honteuse, ou retourner à l'idolâtrie,

après avoir été long- temps catéchumènes , et les

catéchistes enfin être quelquefois les premiers à
scandaliser le peuple par leurs mauvais exemples

,

ou à troubler par entêtement et opiniâtreté les mis-
sionnaires dans l'exercice de leur ministère, sans
qu'on ose les punir, pour ne pas attirer à toute
la mission une cruelle persécution : telles sont les

peines que l'on souffre souvent ici. Peut-on voir de
telles foiblesses , sans en être affoibli soi-même , au
sens que le dit l'Apôtre des nations , et être témoin
de tels scandales , sans en avoir une vive douleur ?

( II Cor, ch. XI, V. 29 ),

Mf
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Ajoutez la solitude affreuse dans une mission

éloignée pour l'ordinaire de toute connoissancé ;

nulle société qu'i v'ec des gens sans agrément et sans
politesse; un ct'rémonial le plus embarrassant et le

Î)lus ridicule presque en tout qu'on puisse imaginer;
a privation durant les années entières de tous le$

secours spirituels qu'on ne peut recevoir que par le

ministère d'autrui; la communication des lettres très-

rare et très-difficile par la crainte d'être reconnu pour
Européen , ou de donner quelque soupçon si l'on nous
savoit en commerce avec les Portugais et les autres

Européens de la côte , et d'attirer ensuite sur nous
des persécutions comme il est arrivé plus d'une fois.

Mais au milieu de tout cela on gagne beaucoup
d'âmes à Jésus-Christ, et comme j'ai dit, Ton con-
sidère tout cela comme une préparation au martyre
dont on ne sauroit trop atlieter la grâce : voilà ce
qui soutient.

Pendant le temps que j'ai demeuré à Aour , le

père Bouchet a été presque toujours incommodé, ce
qui m'a obligé de me charger du soin des malades
pour leur administrer les sacremens. On n'attend
pas ici à l'extrémité pour appeler un confesseur:
avant qu'il y ait du danger , on nous envoie chercher
d'une , de deux et de trois journées , d'où il arrive

soment que le mal n'ayant point eu de suite, nous
trouvons à notre arrivée le malade en parfaite santé.

Outre ces voyages
, qui ont été assez fréquens , j'ai

fait la visite de toutes les églises de la dépendance
d'Aour. Je m'arrêtai près d'un mois à Couimenî.
C'est une grosse bourgade , oii il y a une belle

église , fondée par un Chrétien nommé Chinapen,
Cet homme étant encf^re jeune , rencontra par hasard
un catéchiste qui expliquoit la doctrine chrétienne
à quelques néophytes; il y prit goiit, et se trouvant
bientôt instruit , il demanda le baptême. On le lui

différa, dans la crainte que ses parens ne le perver-
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tissent; mais il fallut enfin rc^der h sa ferveur. Après
qu'il fut baptise , il eut à souffrir de grandes persé-
cutions de sa famille et de ses \oisins, étant le seul
de la bourgade qui fût chrétien. Loin de se rendre à
leurs instances, il travailla si utilement, qu'il gagna
pliisieurs de ses compatriotes et toute sa famille,
qui étoit nombreuse. Il bâtit d'abord une petite cha-
pelle , et ensuite une grande église, où s'assemblèrent
pendant mon séjour diverses troupes de Chrétiens
des lieux circonvoisins, et entr'autres de Chirangam,
cjui n'est éloigné de Coulmeni que d'environ quatre
lieues.

Le Chirangam est une île que tbrme le fleuve
Caveri , vis-à-vU de la ville de Trichirapaly , capitale
du royaume. C'est un lieu des plus fameux qui soient
dans l'Inde. 11 y a un temple entouré de sept en-
ceintes de murailles, qui passe pour le plus saint de
tout le pays. Ainsi, il ne faut pas s'étonner que les

habitans de cette île soient plus superstitieux et plus
obstinés que les autres dans l'idolâtrie. Il n y a que
peu d'années que la foi a commencé d'y pénétrer,
et que le père Bouchet y a fait élever une petite
église. Les Chrétiens , au nombre d'environ quatre-
Vingts , ont coutume de s'y assembler au son d'une
clochette, ce qui chagrine fort les prêtres du temple
voisin. Ils ont souvent tenté de brûler le petit édifice;

mais Dieu n'a pas permis qu'ils soient encore venus
à bout d'exécuter leur mauvais dessein.

En sortant de Coulmeni , où j'eus la consolation
de baptiser trente-un catéchumènes, je passai par
le village d'Adalura; j'y confessai et communiai ceux
qui n'avoient pu venir à Coulmeni, et je me rendis
à Aour, où le père Bouchet., de son côté, avoit
baptisé en mon absence quarante-trois personnes.
Le lendemain , m'eatretenant avec ce missionnaire

,

je lui disois que , par la miséricorde de Notre-Sei-
gneur , il me sembloit que notre mission jouissoit
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d'une assez grande paix. Hélas! mon cher père ^ me
r^pondit-il, ie calme trop grand est toujours ici la
martjue de quelnue prochaine tempête : vous l'èprou-
ferez,Kn elîet, dès ce soir-là mémo nous reçûmes deux
nouvelles qui nous affligèrent beaucoup : la première
fut l'embrasement de 1 ëglise de Galpaleam , la plus
belle de la mission après celle d'Aour. Elle avoil ëté
brûlëe par un parti de cavalerie dft roi de Tanjaour,
Îpii étant en guerre avec celui de Maduré , désoloit
a campagne , et ravageoit tout ce qu'il rencontroit.

L'autre nouvelle
, plus triste encore, fut l'empri-

sonnement du père Borghèse qu'on avoit enlevé de
sa maison et mène au gouverneur général des pro-
vinces méridionales de ce royaume. Il y avoit long-
temps qu'on le menaçoit de cette insulte; mais il

s'observoit , et sans donner aucune prise à ses en-
nemis , il continnoit ses exercices à l'ordinaire , et
convertissoit un grand nombre d'idolâtres , surtout
de la caste des Chanes , qui ont soin des palmiers.
Un gentil

, proche parent de celui qui avoit excite
contre le père Bernard de Saa la persécution dont
j'ai parlé au comnaencemeni de ma lettre , et peut-
être même à son instance , allu trouver le gouver-
neur , et lui promit deux mille écus , s'il vouloit
faire arrêter le père. Le gouverneur gagné, en donna
l'ordre ; mais il traita le père Borghèse avec bieit
plus d'humanité qu'on n'avoit fait le père de Saa:
car il défendit qu'on lui fit aucune violence

, peut-
être par respect pour la haute réputation de science
et de vertu que ce père s'étoit acquise depuis plu-
sieurs années dans sa province.

Dès que nous sûmes cette nouvelle , le père
Bouchet envoya ses catéchistes à la cour demander
au prince régent la liberté du serviteur de Dieu ;
mais comme ils ne rapportoient pas de réponse , le
père Bouchet crut devoir aller en personne solliciter
la délivrance de son frère. L'affaire éloit difficile; il

tiji
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s'agissoit d'arracher un priscmnier des mains d'un
gouverneur, qui par malheur se irouvoit ^ire j^«'udre

du prince régenl, el de le délivrer d'un tribunal,

dont il est inouï qu'aucun ait élé élargi, sans payer
une grosse somme , el il ne nous étoit ni expédient ni

fossible de la consigner. Mnis Dieu , qui conduisoil
aiï'aire, donna au j)ère Bouchet d'autres moyens de

réussir. Le gendie du régent ayant élé démis de son
gouvernement, je ne sais pourquoi, huit jours pré-,

cisémeni après avoir fait arrêter le père Borghèse, il

vint à la cour implorer l'assistance de ses patrons, et

tâcher de se faire rétablir. L'ambassadeur d un prince

tributaire de Madurr
, qui avoil beaucoup de crédit à

la cour, et qui eslimoii et protégeoit les Chrétiens,

prit leur défense et demanda au gouverneur la déli-

vrance du père Borghèse. Le Gouverneur espérant

à son tour quelques bons oflices de l'ambassadeur

,

la lui promit , et écrivit en effet deux ou trois fois

sur ce sujet au lieutenant de la province. Mais ce-

Ini-ci , qui ne redouloit peut-être guère l'auloritë

d'un homme dépossédé, loin d'exécuter ses ordres,

njenaçoit tous les jours le père de le tourmenter

,

s il ne se rachetoit promptement à prix d'argent. Il

fit même étaler en sa présence les instrumens de
plusieurs supplices; mais le père, sans s'étonner,

disoit en souriant , que ces instrumens n'étoient

propres qu'à tourmenter des enfans, et qu'en quittant

son pays,pour venir annoncer l'évangile aux peuples
de Maduré, il s'étoil résolu à en soulï'rir s'il falloit

beaucoup d'a^ulrts. Nous ^'errons, reprit i ^lieuienant,

si ços disciples seront aussi fiers aue vous , ou si

vous n aurez point compassion deux. Et faisant

prendre un des catéchistes, il ordonna qu'on lui

disloquât tous les os. Ce catéchiste, sans attendre ce

que son maître répondroit : Remercions Dieu y mon
cher père , s'écria-t-il en se jetant à ses pieds, de la

>^ràce (fuil mejait: dest maintenant que je coni"

s
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s

n
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menée à être vèritahlement votre disciple. Nous
ft'avons commis tfautre crime que défaire connoitrft
Dieu , et de f)ortcr les hommes à tadorer et à le
servir. Je m estime heureux de souffrir pour une si
bonne cause. Ne craignez pas que je recule , ni que
je fasse rien dindigne dun Chrétien. Donnez-moi
seulement votre bénédiction , et me voilà prêt à tout
souffrir. Le père fut attendri, et le lieutenant avec
ceux (le sa suite, frappe? d'étonnenierit, en demeura
là , et n'osa pas aller plus avant.

Cependant \^ prince régent rétablit son gendre
dans son gouvernement, et lui ordonna, à la prière
du père Bouchet, d'écrire de sa part au lieutenant,
non -seulement de mettre incessamment le père
Borglièse et ses catéchistes en liberté , mais encore
de restituer tout ce qu'on leur avoit enlevé. Puis, le
regardant d'un œil sévère : N'avez - vous point de
honte ^ ajouta-l-il, de persécuter un étranger^ qui ne
\ous fait aucun mal, et qui est venu de si loinfaire
pénitence en ce pays-ci? quon exécute mes ordres ,
et que je n'entende plus parler de cette affaire. Ces
paroles et le ton de maître dont elles furent pri-
noncées , eurent , avec un peu de temps, l'effet qu'on
en devoit attendre. Le lieutenant parut vouloir obéirj
mais, avant que de délivrer If^ père , d lui représenta
que jamais prisonnier, quelque puissant qu'il fût,
n'avoii été traité avec plus de respect que lui, a
que tant d'égards méri^oienl bien quelque petite
somme au moins par reconnoissance. Seigneur, dit
le père

, je ne vous suis obligé que de m'avoir fait
souffrir quelque chose pour ma religion , et ce ser^
vice ne sauroit se payer avec de l'argent. Si vous
me croyez coupable pour avoir annoncé la loi dit
vrai Dieu y je suis encore entre vos mains , voilà
ma tête; il me sera très-glorieux de la donner pour
une si bonne cause: mais il me seroit honteux de
donner la moindre chose pour ma délivrance. On
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admira la fermeté du docteur étranger, et on lô
laissa sortir après quarante jours de prison. Mais

,

comme si Ton s'en fût repenti, à peine étoit-ii àuu
quart de lieue de la ville , qu on l'envoya reprendre,
et qu'on fit encore des tentatives pour tirer quelque
chose de lui. Les habitans, indignés qu'on revînt
tant de fois à la charge, crioient que la famine dont
ils étoient menacés , ne venoit que de la colère du
Dieu des Chrétiens, qui suspendoit les pluies, et
les empêchoit de tomber, pour venger l'innocence
de^ ses docteurs. Cependant il fallut encore compa-
roître devant le lieutenant; c'éloit toujours de l'argent
qu'il vouloit, à moins que le missionnaire, par un
écrit signé de sa main , ne s'obligeât à ne plus
prêcher l'évangile ; car ceux qui vous ontfait arrêter,
ajouta sans déguisement le lieutenant , rrfusent de
payer la somme quils ontpromise y si ton n obtient
cela de vous»

Vous me connoîssez lien mal, seigneur , lui re-
partit le père ; croyez - vous que j'aie quitté mon
pays et tout ce que j'avois déplus cher au monde;
me je sois venu prêcher ici la loi du vrai Dieu ,
et que je raie prêchée depuis tant d^années

, pour
garder maintenant le silence? Je vous déclare que
lien loin de signer ce quon me demande , fem-
ploierai plus que jamais ce qui me reste de vie et
deforce à faire de nouveaux disciples au Dieu du
cieL Les gentils s'entre-regardoient , et se disoient
les uns aux autres que cet homme étoit un rocher

,

au pied duquel toutes les paroles et les menaces
n'étoient que de foibles ondes qui venoient se bï;iser.
Le lieutenant remit donc le père en liberté; et
comme dès le lendemain il plut si abondamment,
^ue les étangs en furent remplis et les campagnes
inondées

, les idolâtres ne manquèrent pas de dire
^ue la sécheresse

, qui avoit désolé si long -temps
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le pays, n'avoiipu être qu'un châtiment de Tiniuste
détention du père Borghèse et de ses catëchistes.

11 arrive ici d autres marques bien plus sensibles
de la protection que Dieu donne à la religion que
nous annonçons. 11 n'est pas croyable combien le
baptême y produit d'effets miraculeux. On m'ap-
porta à la fête de l'Assomption un enfant de six à
sept ans tourmenté du démon

, qui le faisoii tomber
presque contmucUement dans des convulsions tout à
tau étranges. Lorsque je voulus le baptiser les con-
vulsions augmentèrent d'une manière si violente
que le père Bouchet fut obligé de le prendre entre
ses bras, et de le tenir de toutes ses forces; mais'
à peine avois-je versé l'eau sur sa tête , que, par la
vertu du sacrement

, il se trouva parfaitement dé-
ivre, sans que depuis ce temps-là il ait paru dans
lui la moindre marque de possession. Il étoil d'un
village ou il n'y avoit que sa mère qui fût baptisée.
Les idolâtres du lieu , témoins de la possession onde la maladie de cet enfant pendant plus de deux
ans le voyant revenir de l'église des Chrétiens si
parlaitement gueri , conçurent une si haute idée de
notre sainte religion

, que quinze ou vingt résolurent
de 1 eniJ)rasser. Us demandèrent qu'on leur envoyât
quelqu un pour les instruire. Tous nos catéchistes
étoient disperses de côté et d'autre , et il ne restoit
que celui qui est attaché au service de cette église -

on le leur envoya. Il les prêche actuellement, et ils
i écoutent avec beaucoup de docilité.

Voilà de ces occasions précieuses où , faute d'avoir
assez de catéchistes

, nous sommes exposés à man-
quer

1 œuvre de Dieu et la conversion de toute une
bourgade. Dy aller nous-mêmes, il ne seroit pas
quelquefois expédient: car, outre que nous sommes

ZnT^- Pf;,,nombre, et que notre présence est
nécessaire à l'éghse pour l'administration des sacre-
mens, la couleur de notre visage nous trahiroit , et
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pourroit donner horreur pour toujours de la reli-

gion que nous annonçons. Les catéchistes nous dé-

chargent de beaucoup de travail , et préviennent

les esprits en notre faveur. On nous passe ensuite

plus aisément les difficultés que notre air étranger

fait naître dans les esprits. Enfin l'expérience de

près d'un siècle nous a appris , que toutes les pre-

mières ébauches des conversions doivent se faire

par les catéchistes ; et c'est pour cela que dans toutes

nos lettres vous nous voyez faire tant d'instances

pour en avoir un plus grand nombre. C'est une des

plus grosses dépenses que vous fassiez pour nous

,

quoique leur pension n aille pas au delà de cinq ou

six pistoles pour chacun : mais n'y ayez pas de re-

gret , et faites bien comprendre aux personnes géné-

reuses qui nous aident de leurs charités , que c'est

de l'argent qui produit au centuple , et que de toutes

les bonnes œuvres qu'on peut entreprendre pour le

service du procham , il n'en est point de plus

méritoire.

Le père Bouchet a ordinairement une douzaine

de catéchistes ; c'est peu pour trente églises dont il

a soin. Pour les bien desservir , il faudroit que chaque

église eût son catéchiste. J'ai été témoin que plusieurs

gentils étant venus nous demander à être instruits

,

il a fallu , faute de secours , les remettre à un autre

temps. Dans cet intervalle les bons désirs passent

,

et souvent ils ne reviennent plus. Au défaut des

catéchistes , on engage les plus fervens Chrétiens et

les moins grossiers à en faire -l'office dans leurs vil-

lages. Un enfant de neuf à dix ans le fait actuelle-

ment dans le sien. Sa conversion a quelque chose

de merveilleux. Il conçut le désir d'être baptisé.

Pour exécuter ce dessein , il alloit trouver tous les

jours en secret dans les champs un berger chrétien,

ui l'instruisoit en gardant son troupeau. Il apprit

u berger les commandemens de Dieu et les prières

des
l
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des Chrétiens; après quoi il pressa son père , sa mère
et r,a sœur

, de vouloir les apprendre de lui. D'abord
on le traitoit d enfant ; mais il réitëra si souvent et
SI vivement ses insiamces, qu'on commença à l'ëcou-
ter. Quand il voyoit qu'on vouloit ofirir quelque
sacrifice aux idoles , il menaçoit de tout briser.
Comme c'ëtoit un fils unique tendrement aime , on
n'osoit le contredire , on quittoit tout , ou bien on
attendoit qu'il fut absent de la maison. Enfin , cet
admirable enfant n'a eu aucun repos qu'il n'eût per-
suadé au père , à la mère , à la sœur, de se faire tous
trois Chrétiens^

Le petit prince sur les terres duquel celte fa-
mille demeure, ayant appris qu'ils se disposoient à
recevoir le baptême , en fit un jour des reproches
au père , qui l'étoit allé voir , disant que ceux qui
embrassoient la loi des Chrétiens ne vivoient pas
long-temps; et pour preuve de cela qu'une femme
chrétienne étoi^ -lorte depuis fort peu de jours. Le
discours du i>v ki^ frappa cet homme encore fbible
dans la foi , et étant retourné tout triste dans sa
maison

, il redit à sa famille ce que le prince ve-
noit de lui raconter. L'enfant prit la parole : Jem étonne, mon père , luî dit-il , çue vous n'avez pas
demandé un écrit, par lequel le prince vous ga^
rantitdela mort

, pourvu que vous demeurassiez
injidèle. Est-ce que les Chrétiens ne viventpas aussi
long-temps que les gentils ? au est-ce que les gentils
ne meurent pas aussi bien que les Chrétiens ? Le
Prince même n'a'-t-ilpas perdu safemme , qui étoît
Idolâtre? Gardez-vous donc bien , mon cher père ,de vous laisser ainsi surprendre.

Ces paroles
, dignes de sortir , non de la bouche

d un enfant de neuf à dix ans , mais de celle d*un mis-
sionnaire expérimenté

, touchèrent si vivement ce
pauvre père qu'il vint peu de jours après avec toute
fia iamille, demander à être instruit et baptisé. Je
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fus surtout charmé de la candeur et de l'esprit de

l'enfant ,
qui a une douceur d'ange , et la plus heu-

reuse physionomie. Son père souhaileroil fort qu'il

apprît à lire et à écrire ; mais il ne sauroit l'obtenir.

iiije sais lire et écrire , dit l'enfant, l'on me mettra

dans quelque emploi» oit je serai exposé à faire

tous les jours d^spéchés ,
qui m'empêcheront daller^

au ciel; au lieu que si je ne sais rien ^ je resterai

à la maison où je ne m'occupe? ai qu'à travailler et

qu'à prier Dieu» C'est la réponse que je lui ai en-

tendu faire moi - même , lorsque je le pressois de

s'attacher à 1 étude , admirant à cet âge la force des

lumières de la grâce ,
qui sans doute en fera un jour

un des plus fervens appuis de cette Eglise naissante.

Je n'admirai pas moins la réponse que me fit une

femme baptisée depuis peu d'années par le père

Bouchet. Ce père passoit un jour par un village de

gentils. Celte femme venoit de perdre son mari

qu'elle aimoit teudrement, et dans l'excès de sa

douleur ,
poussant des cris lamentables , elle vouloit

absolument se brûler avec le corps du défunt. Le

père ,
qui entendit ses gémissemens de fort loin ,

envoya un de ses catéchistes savoir quelle en étoit

la cause. L'ayant apprise , il alla à la maison de la

veuve , où éloient tous ses parens assemblés , qui

ne pouvoient lui persuader de vivre. Le père lui

fut plus heureux , car non-seulement il la détourna

de se jeter dans le bûcher de son mari; mais à

l'occasion de ces flammes passagères , il lui parla si

fortement des vérités de l'autre vie , et surtout du

feu de l'enfer , que saisie de crainte , elle changea

la résolution qu'elle avoit prise de se brûler toute

vive , en celle de se faire chrétienne pour éviter les

peines éternelles de l'enfer. Depuis son baptême

elle a toujours été très - fervente , et quoique fort

éloignée de l'église , elle y vient souvent faire s^

prière. Un jour donc quelle me racontoii sa
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conversion et que je lui faisois faire quelques ré-
flexions sur le malheur éternel qu'elle avait évité ;it est vrai

, mon père
, me répondit- elle d'un air

gai et content
, ^ue Dieu m'a délivrée de l'enferpar sa miséricorde

, et je l'en remercie tous les
fours ; mais ,e ne laisse pas de souffrir en cette ,ie
^^^Peines du purgatoirepour la satisfaction de mespéchés.^n disant ces paroles , elle montra ses mains
qui etoient fort enflées et crevées en plusieurs en-
droits, par la violence du travail : car depuis la mortde son mari

, de riche qu'elle éioit , éfant tombée
dans la pauvreté

, elle est obligée de gagner sa vie à
piler du m Je lui dis pour la consoler que le par-
tage des Chrétiens devoit être la peine et l'affliction;
qu on n alloit au ciel que par la voie des souffrances
que Jesus-Ghrist nous a tracée

; qu'elle avoit raison

iWWt k-
''''

^'ÎT''* '"^r
P»^g^^»i^e

»
et que si elle

1 offroit bien à Dieu , il lui tiendroit lieti de celuide
1 autre vie

, qui est incomparablement plus rigou-
reux

,
et qu il lui procureroit une gloire prompte

trcoSe!""^'- '"^ -'-— ^' -'^ P-'

. .?ï.*'"^'* P*'^ *'""'" Carvalho m'a raconté d'uncatéchumène a quelque chose de pk,s surprenant.
Ce, homme, natif de Tanjaour , capitale du royaumede m#rae nom avoU fait bâtir un temple didolej
dans 1 espérance de devenir fort heureux ; mais voyantque son bonheur ne creissoit pas à proportion que
letemplesavançoU, J se de'goùta .perdit la con-

irr^ '""'"'".''"' '''°'"
' « «y''"' «tendu

parler de Vas!ou
, qui c:. langue /a/ma/sianif.e ÎE, •

sou>.eram, ou lapremière et suprême cause de toutesthoses
, 1 se m.t en tête de connoitre Vastou , etde lui parler De tous les moyens qu'il imagina ilcm que le plus efficace

, pour mériter cet honneur

.

élou de faire de longs jeûnes , et de se retirer ducommerce et de la conversation des hommes. Pen-
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dant huit mois entiers qu'il vécut en solitude , il

perdit tout l'embonpoint qu'il avoil naturellement,

et devint extrêmement maigre. Au bout de ces huit-

mois le démon s'empara du corps de son frère , et

commença à le tourmenter terriblement. Le péni-

tent surpris de voir qu'au lieu d'attirer Vastou ch z

lui par ses austérités , il y avoit attiré le diable

,

interrompit sa retraite , et visita pendant plusieurs

jours quelques temples d'idoles où il fit divers sacri-

fices pour la délivrance de son frère possédé ; mais

ce fut en vain , jusqu'à ce qu'un jour , par je ne sais

quelle inspiration , il menaça le diable que s'il ne se

retiroit , il mèneroit son frère à l'église des Chré-

tiens. Depuis cette menace , le démon sembla se

retirer , et le frère du pénitent demeura tranquille,

et ne donna plus aucune marque de possession ; mais

il mourut quatre jours après.

Les gentils qui furent témoins de cette mort

,

ne manquèrent pas dédire au pénitent que le démon
avoit ôté la vie à son frère pour le punir de sa curio-

sité , et qu'il la lui ôteroit à lui-même , s'il ne cessoil

de chercher Vastou, Le pénitent méprisant leurs

avis , rentra dans sa solitude , et continua encore

pendant un an son silence et ses jeûnes rigoureux.

Une nuit qu'il étoit éveillé , il ouït , sans voir per-

sonne , une voix distincte qui lui disoit : Je suis

Vastou que tu cherches ; j'ai tué tonfrère , et je te

tuerai aussi dans huit jours. Le péniteni; fut terri-

blement effrayé ; mais comme il avoit beaucoup d'es-

prit , et que Dieu vouloit l'éclairer j il fit celte judi-

cieuse réflexion , que la voix qu'il avoit entendue

ne pouvoit être celle de Vastou ; car Vastou , disoit-

il , est le souverain Être , la cause et le principe de

tout ce qui est : je cherche à le connoitre pour le ser-

vir et pour tadorer ; cette recherche ne peut lui être

désagréable , et €e seroit sans raison quil auroit

tué mon frère , et qu il me menaceroit moi-même
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de me tuer. Ainsi il faut que ce soit le diable , nui
contrefait Fastou et qui a été la vie à mon frère.
Sur cela

, il prit la résolution d'avoir recours au
.
Gourou (docteur des Chrétiens)

, pour s'instruire
de leur loi , dont il avoit déjà entendu parler , sans
savoir qu'ils adorassent Vastou, Il alla trouver le
père Simon Garvallio

, qui est chargé de la chré-
tienté de Tanjaour. Le père commença à l'instruire
des mystères de notre sainte religion , et après l'avoir
convaincu qu'elle seule rendoit à Vastou le culte
qui lui étoit dû , il le remit entre les mains d'un de
ses catéchistes

, pour lui apprendre les prières de
1 Eglise , et achever de l'instruire. Le nère eût bien
voulu se charger seul de l'insimction d'un homme
que Dieu vouloit si visiblement sauver; mais il étoit
alors accablé de travail, ayant en deux mois et demi
baptisé plus de cinq cents catéchumènes , et con-
fessé près de quatre mille personnes

, quoique le feu
de la guerre fût allumé de toutes parts dans ce
royaume.

Ce père
, l'un des plus illustres et des plus zélés

ouvriers de cette mission , est de la province de
Goa , 011 il passoit , sans contredit, pour le plus bel
esprit qu'il y eût. Il y enseignoit la théologie avec
un grand applaudissement, n'ayant encore que trente
et un ans, et il étoit dès-lors dans une si haute répu-
tation de vertu

, qu'on ne l'appeloit communément
que le saint père. Quoiqu'il s'occupât très-utilement
au service du prochain dans la ville et aux environs
de Goa

, il se sentit vivement pressé de se consacrer
à la mission de Maduré. Il communiqua son dessein
aux Provmciaux des provinces de Goa et de Malabar
et prit des mesures si justes avec eux , qu'il fut incor^
pore à la mission de Maduré , avant même qu'or»
soupçonnât qu'il eût envie de s'y consacrer , et que
personne pût s'y opposer. Il y est un grand exemple
de zde

, de mortifieaiion , de charité , et de toutes
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les autres vertus qui sont le propre d'un homme
apostolique. Pour juoi, je regarde comme un prodige
qu'étant presque toujours malade, il puisse soutenir

Jes travaux immenses de sa mission. 11 est vrai que
dans la crainte qu'on a qu'il n'y succombe enfin »

on a rësulude m'envoyer prendre sa place au retour

du voyage que je vais faire à Pondiciiery.

C'est une chose extraordinaire de voir la douleur
dont ce saint homme paroît saisi , quand il arrive

des disgrâces à quelqu'une de nos Eglises ; il en a
Je cœur si serré qu'il ne peut prendre de nourriture;

il est deux ou trois jours sans manger , et il dépérit

à vue d'œil. Ainsi on lui cache tout ce qu'on peut
des traverses dont le démon ne manque pas de nous
affliger. Mais Dieu paroît prendre plaisir à l'étprouver,

Nul missionnaire ne soutfre plus de persécutions

que lui dans le lieu où il travaille. Il n'y a qu'un ai^

et demi qu'il eut la douleur de voir renverser une
jbelle église qu'il venoit de bâtir entre la ville de
Tanjaour et un fameux temple d'idoles. Les prêtres

de ce temple l'avoient vue s'élever avec un chagrin

mortel ; ils résolurent de la détruire , et voici l'arti-^

iice dont ils se servirent. Ils répandirent parmi le

peuple que les dieux de leur temple vouloient qu'oa
détruisît l'église des brames du nord (c'est le nonoi

qu'on donne à nos pères en ce pays); autrement qu'ils

de ces étrangers , e( que leur étant impossible de
passer par dessus , ils étaient contraints par une

force invisible
s, de prendre un fort long détour ,

ce qui leur étoit très-r-incommode et les fatiguoit

beaucoup. Quelque grossières que fussent les plaintes

de ces dieux imaginaires , les idolâtres y furent sen^

sibles; ils s'assemblèrent j et conclurent d'abattre

Véglise sous les auspices ^xxw. ministre d'étt^t qu'ils
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avoîent gagné , et qui éioil d'uillcurs grand ennemi
de noire religion.

Pendant que j'étois occupé à Aour , soit auprès
des Clirétiens qui s'y rendent en foule pour y faire

leurs dévotions, soit auprès des catéclnanènes qu'on

y instruit sans cesse , soit enfin auprès des gentils

que la beauté de notre église y attire, le pèreBou-
chet qui étoit à Trichirapaly , m'invita à aîleir passer
quelques jours avec lui. C'éloit , il y a quelques
années , une affaire pour nous d'entrer dans cette

grande ville , et nous n'y demeurions qu'avec inquié-
tude : mais depuis que le régent a eu la bonté d'ac-

corder sa protection au père Bouchet , nous y allons

en plein jour tête levée ; et les gardes qui sorjt aux
portes , loin de nous faire aucuiiie peine , nous saluent

avec un grand respect. J'allai donc trouver le père
Bouchet , et je traversai une grande partie de la

ville qui me parut extrêmement peuplée , mais mal
bâtie , la plupart des maisons n'étant que de terre

et couvertes de paille. Ce n'est pas qu'il n'y ail des
gens assez puissans

, qui pourroient en faire bâtir de
belles et de solides ; mais ou leur avarice , ou la

crainte de paroître riches les empêche de se loger
avec plus de propreté. Je trouvai le père Bouchet
en parfaite santé , et j'eus la consolation ide voir
auprès de lui un grand nombre de Chrétiens distin-

gués par leur piété et leur zèle. J'admirai swrtoyt 1^

ferveur d'une vertueuse veuve , qui , dans Je désir

qu'elle a de peupler le ciel d'âmes innocentes, s'est

appliquée depuis quelques années à donner des remè-
des aux enfans qui sont malades. Comme ses remède^
sont bons et ses cures heureuses, on l'envoie quérir
de toutes parts ; ce qui lui donne la facilité de bap-
tiser un grand nombre d'enfans , lorsqu'elle les voit

dans un danger évident de mort. Il w'est poinl d'année
Qu'elle n'en baptise au moins quatre cents, l-a béné-
iclion que Dieu lui doftue , a fait nallfe à queU
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qups autres personnes de son sexe l'envie de l'imiter,
et il y en a présenlemeni deux ou trois qu'elle ins-
truit de ses secrets

, pour leur donner accès dans
toutes les maisons où il y a des enfans qu'on peut
secourir. Les personnes qui ont la charitë de nous
envoyer des remèdes, seront bien aises d'apprendre
ce nouvel usage que nous en faisons.

Il y a encore à Trichirapaly un homme que sa
piëlë distingue beaucoup. C'est le premier receveur
du domaine des provinces méridionales du royaume*
Sa conversion a coûté la vie à un de nos plus fervens
catéchistes. Cet homme étant encore idolâtre, ne lais-
soit pas de vivre fort régulièrement selon sa secte. Il
observoit avec une exactitude scrupuleuse toutes
les superstitions des païens , et il ne manquoit jamais
au temps même le plus froid de l'année , d'aller tous
les jours âe< grand matin à k rivière s'y plonger jus-
qu'au cou

, et faire en cet état de longues prières à
ses dieux , ce que ces pauvres aveugles regardent
comme une action très-méritoire. Le catéchiste ,homme fort zélé , et qui connoissoit d'ailleurs com^
bien le receveur étoit régulier dans sa conduite , réso-
lut de le gagner à quelque prix que ce fût

, persuadé
que SI on le convertissoit à Jésus-Christ , ddns une
religion si sainte , il deviendroit capable de tout.
Pour trouver l'occasion de l'abordei- et de l'instruire,
il entreprit d'aller comme lui ton es matins à la ri-,

vière, oi\, sans se faire connoître , mais prenant
soin seulement de se laisser apercevoir, retiré àl'écart,
il se plongeoil dans l'eau , et oflroit au vrai Dieu

'

avec de ferventes prières , la mortification d un bain
SI long

, et auquel il n'é toit pas accoutumé
, pour la cou,

version d'une âme qui se faisoil ainsi tous les jours la
victime du démon. Il continua plusieurs jours ce pé-
nible exercice

, jusqu'à ce que le gentil étonné de
voir son assiduité à venir se laver , et ne croyant
pas qu'un autre que lui pût tenir contre le (roidqu'il



ÉDIFIANTteS ET CURIEUSES. iSy

faisoit alors , eut la curiosité de savoir qui il ^toit

,

et quelle dëvolion l'amenoit. Le catëchiste qui n'at-

tendoit que cet heureux moment , lui dit : ce nest
pas à des dieux sourds et impuîssans comme les

vôtres que j^adresse mes vœux , mais au souverain

maître du ciel et de la terre , au Créateur de toutes

choses i qui seul mérite le culte et tadoration de
tous les hommes. Les dieux que vous adorez , outre

qu*ils ne sauraient vous faire ni bien ni mal , sont

encore indignes d^étre regardés même comme des

hommes^ puisqu'ils ont vécu d'une manière plus

barbare et plus impure que les bêtes farouches et

les animaux les plus immondes, 11 n'avançoit rien

qu'il ne prouvât par des faits tirds des histoires au-
thentiques du pays

,
que le gentil ne pouvoit révoquer

en doute. Ce discours ne lit d'impression sur l'ido-

lâtre qu'autant qu'il falloit pour vouloir en savoir

davantage. Il pria le catéchiste , qui ne cherchoit

que cela , de vouloir l'instruire plus à fond de notre
religion , et de lui en expliquer les mystères. Les
jours suivans se passèrent à l'explication de plusieurs

points particuliers, et à la lecture des livres des Chré-
tiens , qui traitent de la grandeur de Dieu et des
fins dernières de l'homme , lesquels, furent mis en
parallèle avec les livres des idolâtres , où il ne se

trouve que des infamies ou des impertinences et des
faussetés visibles. Les réflexions du catéchiste furent

si solides , et Dieu leur donna tant de force et tant

d'onction
,
qu'il vint à bout enfin de ce qu'il avoit

si ardemment désiré ; mais il lui en coûta h vie: car
les bains longs et fréquens qu'il avoit pris dans un
tempsoù le froid

, quoique médiocre pour nous, est

très-sensible par rapport aux Indiens , éteignirent en
lui la chaleur naturelle. Il languit plusieurs mois et

mourut enfin pénétré de joie d'avoir, à l'exemple de
son divin Maître , donné sa vie pour sauver son pro-
chain. Il fut fort regretté des Chrétiei^s, mais sur-
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tout de noire n^opl.yre qui ëioit inconsolable deperdre son premier n.aî.re eu Je'sus-arist. et d'avoir
éle la cause u.uoceuie de sa mort. Il ne s'est point
dj^meuti depuis k- moniont de sa conversion .ot iln a rien relâclië de ses jeunes ri^^oureux et de ses
loiifîues prières : eu sorte que la vie sainte et exem^
plaire qu d mené , anime et soutient toute c^tlc cbi d-

A une des extrémités de Trichirapaly
, il y a une

^^lisr i«e le père Bouche, y a fait Mlir sur les ruines
d une paf.ode. Ou eu avui, auhefois doiun^ l'empla-
cement aux premiers missionnaires de Madurë. Mais
les guerres

, qui sont assez fréquentes en ces états .ëlant survenues, les pères furent obli^^és de quitter
a vd e

,
et d aller se cacher dans les bois. Pendant

leur absence
, un idolâtre s'empara de remplacement

,

et y iil batir un petit temple qu'il remplit de pagodes
de toutes les grandeurs. 11 n'y a que ptm Lunées
que le père Bouchet s'est remis en possession Se ce
lieu et qu il a i,bligé le prélre des idbles d'en sorur.
Ce fut un spectacle bien glorieux à la religion , et
bien digne de compassion tout ensemble , de voir
les mouvemens inutiles que se donnoit ce pauvrehomme pour enlever ses dieux. Les Cbrëtiens le
pressoienl de déloger , et pour finir plus vîte , ils
prenoient les idoles , et les mettoient eux - mêmes
par terre sans beaucoup de précauUon. Plusieurs se
trouvan, brisées

, il en ramassoit les morceaux épars

.

pleurant a chaudes larmes , mais n'osant se plaindre

,

parce qu on le faisoil sortir d'un lieu qui ne lui ap-
partenoi, pas , et qu'il «voit usurpé. Le temple Ait
abattu

, et sur ses ruines on bâtit une église et une
peute maison qui sert à loger les missionnaires.

Pendant le peu de temps que je fus à Trichira-
paly avec le pure Bouchet , nous ne laissâmes pas
débaptiser une quarantaine de catéchumènes que nos
cateclusies avoient instruits , et je reioujcuai à Aour^
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pour y cëlt^brer la ftUe de saint François - Xav it»r ,

et pour me disposer au voyage de Pondichery. Je
suis sur le point de partir , après avoir eu la conso-
lation de baptiser à /\our et dans les succurstdes de
sa dépendance environ six cents personnes en cinq

mois que j'y ai demeuré. J'aurai l'honneur de vous
écrire sitôt que je serai arrive à Pondichery , et de
vous rendre compte de mon voyage par la première

occasion qui se présentera. £n attendant je recocu-

mande notre chère mission au zèle libéral de vos

amis , et je vous prie de ne pas m'oublier dans vos

prières, etc.

LETTU E

JDu père Diusse , missionnaire de iff Compagnie de

Jésus , au révérend père Du ijcieur des Missions

françaises de la Chine et des Indes orientales

de la même Compagnie^

A Surate, le 28 de janvier 1701.

Mon révérend père,

p. c.

Il y a quelque temps que j'ai eu l'honneur de vous
écrire

, pour vous marquer combien il seroit avan-
tageux à notre sainte religion d'établir une nouvelle
mission dans les provinces occidentales de l'empire
du Mogol. Mais , dans la crainte que j'ai que vous
n ayez pas reçu mes lettres que j'envoyai par la voie

de terre, je vais vous fair« ici un petit abrégé de ce
que je vous mandois.

Quoique le mahométisme soit la religion domi-
nante à la cour du Mogol , et que tous les olficiers
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du prince en fassent profession , cependant presque
tout ie peuple est idolâtre ; de sorte qu'on peut dire
que pour un mahomëtan

, il y a deux et trois cents
gentils. Ces peuples ont pour la plupart leurs rajas ,qui reconnoissent le iMogol pour souverain , et qui
sont dans 1 ludostan à peu près ce que les ducs de
Guyenne

, de Bretagne et de iSormandie éloient
autrefois en France.

II seroit facile d établir des missions florissantes
dans les terres de ces rajas , et d> recueillir une
abondante moisson. Le pays qui s'étend depuis l'em-
bouchuie du grand fleuve Indus jusque vers Ca-
boul

,
seroit, a mon avis , le lieu le plus propre pour

commencer ce grand ouvrage. On m'a assuré que
dans les montagnes qui séparent la Perse de IW
pire du iMogol, il y avoit des Chrétiens qui s'im-
primoient

,
avec un fer chaud, la figure de la croix

sur le corps. Il y a bien de l'apparence que ces Chré-
liens ne le sont que de nom , et que tout leur chris-
tianisme ne consiste qu'en cette marque extérieure
qui es distingue des gentils et des mahométans; ce-
pendant vous voyez que ce seroit ici une entrée pour
les conduire à embrasser une religion que vraisem-
blablement on a autrefois professée dans leur pays.

11 y a encore dans ces mêmes montagnes des peu^
plades entières de ces anciens Persans, qu'onnomme
gaçres en Perse et qu'on appelle parsis à Surate et
aux environs, ou ils se sont établis en grand nom-
bre. i.es peuples

, qui paroissoient avoir de l'inclina-
lion pour nous

, ont toujours eu beaucoup d'éloi-
gnement du mahométisme, au noint que ceux qui
sont en Perse se voyant depuis^ deux ou trois ans
vivement pressés par le nouveau roi de Perse de se
laire mahométans, ils te prièrent avec de grandes
instances de leur permettre d embrasser le chris-
tianisme.

Vous voyez, mon révérend père , que la moisso»
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est abondante dans ces vastes pays ; mais il faudroit

,

pour la recueillir , des missionnaires également ver-
tueux et savans , et des foiids suffisans pour les en-
tretenir r car ce n'est point assez que les missionnaires
qu'on destinera à cette nouvelle mission , aient beau-
coup de zèle et de vertu , il faut de plus qu'ils aient
une grande habileté , non-seulement pour détruire
les anciennes erreurs de ces peuples , mais pour leur
inspirer d'abord une haute estime de notre religion.

Si l'impression qu'elle fera dans leur esprit en ces
commencemens est forte et vive , et qu'elle réponde
en quelque sorte à la grandeur de nos mystères , je

suis persuadé qu'elle ne s'effacera jamais , et qu'^^Ilô

sera comme la base et le fondement solide et assuré
du salut de cette nation. Au contraire , si l'impres-

sion est foible et superficielle , leur foi et leur reli-

gion auront le même caractère , et l'on navancera
guère , ou rien ne durera.

Ainsi , parmi ce grand nombre d'excellens sujets

d'une vertu sûre et éprouvée , dont vous pouvez dis-

poser , il est important que vous en destiniez quel-
ques-uns , d'un mérite extraordinaire , à un ouvrage
qui doit avoir de si grandes suites pour le christia-

nisme. On en doit certainement tout espérer , surtout
après que les vastes états de llndostan auront été
partagés entre les enfans d'Aurengzeb

, qui règne
depuis si long-temps ; car on ne doute point que ces
princes ne fussent favorables aux missionnaires , et

qu'ils ne les protégeassent ouvertement dans toutes
les provinces

, principalement s'ils les y trouvoient
déjà établis à la mort de leur père. Le prince Cha-
lem

, qui est l'aîné , a toujours marqué beancoup de
bonté à nos pères portugais qui sont à Agra; il a
même depuis peu appelé à Caboul , où il est présen-
tement avec un corps d'armée considérable , le père
Magallens , ancien missionnaire de Delhi et d'Agra,
et il a ordonné aux gouverneurs et aux autres oui-
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ciers des lieux par où ce père passera , cle lui foiithîiP

tout ce qui lui sera nëoessaire pour faire son voyage.
On croit qu'il appelle ce père à la cour pour avoir

soin des Chrétiens qui sont à sa suite. Voilà , mou
révérend père , un léger crayon des grands biens

que l'on peut faire en ce pays. Je vous enverrai un
mémoire plus ample et plus détaillé par la première
voie que je trouverai. Je me recommande à vos saints

sacrifices, et suis avec bien du respect, etc.

m

M-

Route qu'ilfaut tenir pour passer les détroits dâ
Malaca et de Gobernadour.

De la pointe d'Achem il faut aller terre â terre le

long de l'île de Sumatra jusqu'au cap des Diamans ^

c'est-à-dire, environ quarante-cinq lieues. Toute
cette côte est assez haute . les rivages sont bordés de
verdure, le fond est bon depuis sept jusqu^à qua-
torze et quinze brasses , tant avLon ne s'éloigne point
de la terre de plus de deux lieues. Au cap des Dia-
mans, onfaittle sud-quart-sud-est, et l'on découvre
bientôt l'île Polverère, qui est fort haute et bien
boisée. On peut la voir de vingt lieues , et elle n'est

éloignée du cap des Diamans que d'environ vingt-

cinq. Il n'y a point d'hal^itans , et toute 1 île n'a pas
plus d'un quart de lieue de tour; le mouillage est

bon. A une ou deux lieues de Polverère on met le

cap à l'est ( terme de marine , qui signifie aller à
l'est) pour reconnoitre Poljara; c'est une autre pe-
tite île qu'on trouve à dix-huit lieues ; elle ressemble
fort à la précédente , et par un beau temps la vue
porte de l'une à l'autre. Poljara est du côté de la terre

des Indes; il n'est pas nécessaire d'en approcher
plus près que de huit ou neuf lieues ; mais il faut se

mettre entre ces deux îles pour entrer dans le vrai

canal ; lorsqu'on est à cette distance de Poljara , on
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voit d'un coté la terre de l'Inde

, qui est basse et bor-
dée de bois , et de l'autre on perd de vue les côtes
de Sumatra. Qu'on mette le cap au sud-est-quart-
est, prenant un peu du sud-est pour donner juste
entre deux bancs de sable , qu'il faut passer néces-
sairement. Il vaut mieux prendre la petite passe, qui
est à l'est , et la plus proche de Malaca ; la grande
passe , qui est à l'ouest , est trop éloignée des terres.

On découvre bientôt la montagne de Porcelar du
côté des Indes; mais pour ne manquer aucune des
sûretés qu'on peut prendre , il faut encore recon-
noître les îles d'Aros

, qui sont à l'ouest franc : alors
on est sûr d'être dans le bon chemin , et l'on fait

le sud-est-quart-d'est pour gagner la côte des Indes
et venir mouiller devant Malaca. Dans ce détroit, les

vents venoient ordinairement de terre pendant la

nuit , et à midi ils venoient de la mer. Presque toutes
les nuits nous avions de bons grains mêlés d'éclairs,
les courans portoient nord-est et sud-est. Onmouil-
loit deux ou trois fois en vingt-quatre heures , et il

falloit envoyer la chaloupe sonder incessamment de-
vant nous pour nous marquer le chemin.

Après qu'on a vu les îles d'Aros , on vient recon-
noître le cap de Rochade du côté de l'Inde , et ce
cap reste à l'est. Enfin , on achève de s'assurer de sa
route par un rocher très-pointu et sans mousse ni
verdure

, qui reste est-sud-est du cap de Rochade.
Faisant le sud^juart-sud-est , en peu d'heures avec
la marée on mouille à une bonne lieue de Malaca

,

et l'on commence à revoir de là les terres de Sumatra.
La côte de Malaca est basse et couverte de coco-

tiers et de palmiers qui cachent la ville. On ne voit
2ue quelques maisons assez semblables à celles
'Achem

, qui s'étendent à plus d'une demi-lieue
sur le bord de la mer. La citadelle paroît noire ; il y
a plusieurs sentinelles blanches Sur les remparts , et
dedans il y a une hauteur et ub rest« de clocher qui
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semble être joint à une maison blanche; c*est ce qui
paroh d'abord , et c'est à quoi l'on peut reconnoître

Malaca : avec ce que j'en ai dit on ne sauroit s'y trom»
per. Au sortir de Malaca , on metle cap au sud-quart-

sud-est jusqu'au détroit de Gobernadour, et pen-»

dant quarante lieues il n'y a rien à craindre. Quand
on ne peut refouler ( aller contre ) la marée > il faut

mouiller deux fois le jour; on trouve sur le chemin
les îles Maricacai, qui restent à la droite; il y en a
aussi sur la gauche , mais sans nom. Pour donner
dans le détroit de Gobernadour, il faut faire d'abord

le nord en laissant le détroit de Siucapour à la droite;

tout y est plein d'îles , les courans sont rapides > les

marées violentes, et quelquefois de douze heures»

En entrant dans le détroit, on voit une île, sur la-

quelle il y a trois arbres qui paroissent de loin comme
trois mâts de navires ; on l'appelle Vlle-de-Sable s

on la voit d'une lieue. Elle peut avoir un quart de
lieue de long et cent pas de large ; elle est presque
de niveau à la mer. On la laisse à la droite , et l'on

trouve seize urasses d'eau ; alors on fait l'est , et on
rencontre une autre petite île toute de sable , où il

y a sept ou huit arbres fort hauts et séparés les uns
des autres ; on la nomme XUe-Carrèe, De l'Ile-

Carrée on voit l'Ile-Saint-Jean toujours à la droite ;

celle-ci a bien quatre ou cinq lieues de tour. Si Ton
ne trouvoit que cinq brasses , il faudroit faire l'est-

quart-nord-est ; mais si l'on est au large et sans fond,

on fait l'est franc , sans pourtant trop s'approcher des

îles qui sont sur la gauche. De là on découvre la

montagne de lor , et l'on est par le travers de ce

petit royaume. Enfin , en continuant cette route à

l'est, on voit le cap de Romança. On fait l'est-sud-

est et l'est-quart-sud-est ; et quand ce cap reste au
nord , on fait Test-sud-est pour aller reconnoître les

pierres blanches , qui sont de petites îles un peu au
large. Sitôt qu'on les a vues , il faut faire l'est

quelque
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quelque temps, puis l'est-nord-est , et eufrn le nord-
est et le nord-est-quart-nord, pour se jeter dans le
golfe de Siam, ei de là dans la grande mer de la
Chine. Le détroit de Gobernadour a vingt lieues de
long

, et est fort tlifficile quand on n'y a iamais
passé.

LETTRE
Du père Mauduît , missionnaire de la Compagnie

de Jésus ^ au père le Gobien , de la même Com-
pagnie,

A Caronvepondi , royaume de Carnate, dans les
Indes orientales , le i." janvier 1702.

Mon révérend père,

P. C.

Dans les lettres que j'ai eu l'honneur de vous
écrire les années précédentes, je vous marquois que
nos supérieurs ayant résolu d'établir une nouvelle
mission au royaume de Carnate , dans le voisinage et
sur le modèle de celle de Maduré, ils m'avoient
choisi pour exécuter celte entreprise. Comme les
coutumes et les mœurs de ces peuples sont fort ex-
traordinaires

, et qu'il est nécessaire de les counoître
et de s'y conformer en tout ce qui n'est pas con^
traire à la loi de Dieu , pour les gagner à Jésus-Christ,
je crus que je devois aller m'en instruire dans le Ma-
duré même auprès du père François Lainez et du
père Joseph Carvalho. Ce dernier vient de perdre
la vie pour la confession de la foi dans les prisons de
Tanjaour. Je travaillai environ six mois avec eux
dans cette mission , et j'y baptisai huit à neuf cents

T. VL

m
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personnes , dont la plus grande partie , instruits ddjà

par ces pères, éloienl disposés à recevoir le premier

sacrement de l'Eglise. J'y serois volontiers demeuré
plus lon{> '^nîps pour profiler à loisir des lumières

et des exemples de ces deux saints missionnaires;

mais nos supérieurs me prcssoient de prendre in-

cessamment la route du Nord pour me rendre à

Cangivnron , capitale du royaume de Carnate.

Après avoir recomman<lé à la sainte Vierge la

nouvelle mission que j'allois établir, et l'avoir mise

sous vSa protection, je commençai à travailler, et

en moins de cinq ou six mois, je batss deux églises

procïie la ville de Cangivaron , et je baptisai près

de cent cinquante personnes. Comme on :ne peut

près |ue rien faire en ce pays sans le sec(iur;i des

catéchistes , mm que je vous l'ai déjà mandé plu-

sieurs fois , je :hey« hai d'abord avec soin des sujets

propres à cet impoïiant emploi, et je m'appliquai à

les former. C'fM. \nie nécessité d'en avoir toujours

lui grand nc»;ïî]*r€; car, outre qu'il y a beaucoup de

travail , le catéchiste d'une basse caste ne peut servir

à instruire les Indiens d'une caste plus élevée. Les
Bramer et les Chouîres qui sont les principales castes

et les plus étendues, ont un mépris bien plus grand

pour les Parias , qui sont au-dessous d'eux, que les

princes n'en pourroient avoir en Europe pour le

plus bas peuple. Ils seroient déshonorés dans leur

pays , et déchus des droits de leur caste , s'ils avoient

écouté les instructions d'un homme qu'ils regardent

comme un malheureux. Il nous faut donc et des

catéchistes parias pour les Parias , et des catéchistes

brames pour les Brames, ce qui nous jelie dans un
grand embarras ; car il n'est pas aisé d'en former

,

surtout parmi les derniers, parce que la conversion

des Brames est très-difficile , et qu'étant fiers natu-

rellement et entêtés de leur naissance et de leur supé-

riorité au-dessus des autres castes, ou les tr rave
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toujours bien moins dociles et plus attachés aux
superstitions de leur pays.

Dieu cependant m'a fait la grâce de convertir

deux jeunes Brames, qui ont de l'esprit et un très-

beau naturel. 11 y a quelques mois que je les ai bap-
tisés , et je les instruis avec un grand soin , dans
Vespérance d'en faire un jour deux excellens caté-

chistes. J'ai eu aussi le bonheur de m'atlacher un
f iléchiste parias fort habile. Comme il a été autrefois

|vrëlre des idoles , il est parfaitement instruit de tous

les secrets de la religion païenne. Et cela lui donne
un grand avantage pour faire connoître à ses com-
patriotes le déplorable aveuglement où ils sont, de
rendre à de fausses divinités le culte qui n'est dû
qu'au véritable Dieu.

Il y a quelque temps qu'un catéchiste de la mission
de Maduré me pria de me trouver à Pouleour pour

y baptiser quelques catéchumènes parias et pour y
confesser quelques néophytes de cette caste. La
crainte que les Brames et les Choutres ne vinssent à
savoir que j'avois fait cette démarche, et ne me regar-

dassent comme un homme infâme et indigne d'avoir

jamais aucun commerce avec eux, m'empêcha d'y

aller. Les paroles de l'apôtre saint Paul, que j'avois

lues le matin à la messe, me déterminèrent à prendre
cette résolution. Nemini dantcs ullam offcnsionem

y

ut non vituperetur minlsterium vestTum. (II Cor.
ch. 3 ). Je fis donc venir ces pauvres gens à trois

lieues d'ici dans un lieu écarté , où j'allai les trouver

|)endant la nuit et avec de grandes précautions, et

j'en baptisai neuf avec quelques habilans d'un petit

village , que je laissai rempli de joie et de conso-
lation, de se voir mis au nombre des enfans de
Dieu. Peu de temps après, je baptisai une Dc^a Dachi
ou Esclai>e dii>ine ; c'est ainsi qu'on appelle les

femmes dont les prêtres des idoles abusent, sons

prétexte que leurs dieux les demandent et les re-

i

10..
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tiennent à lï»ur service. Je me souvins en cette

occasion de ce que dit Noire-Seigneur dans l'évan-

gile, ([\\ ily aura de ces malheureuses pécheresses,

^ui entreront plutôt dans le royaume de Dieu , (jue

plusieurs de ceux qui se croient justes ( Malt. 1 1 ),

Car celte Vèva Dachi reçut le baptême avec de si

grands sentimens de piété, que je ne pus retenir mes
larmes.

Le 23 du mois de mars de l'année passée il y eut

ici une éclipse de lune. Comme les Brames sont les

dépositaires de la science et de la doctrine parmi le»

Indiens , et qu'ils s'appliquent particulièrement à

l'astronomie, ils n'avoient pas manqué de prédire

cette éclipse. J'examinai leur calcul , et je ne lé

trouvai pas tout à fait juste, ce qui me donna oc-

casion de faire un type de cette éclipse, où j'en

marquai exactement le temps et la durée. J'envoyai

ce type à Cangivaron et dans les villes voisines ; il

se trouva juste , car l'éclipsé arriva précisément à

l'heure que j'avois marquée , ce qui donna à ces

peuples une haute idée de la science des Brames du
Nord; c'est le nom qu'on nous donne en ce pays.

Rien n'est plus extravagant que le sentiment dps

Indiens sur la cause des éclipses. Toutes les fois que
l'ombre de la terre nous cache la lune , ou que U
lune nous empêche de voir le soleil, ce qui fait les

éclipses , comme tout le monde sait , ces peuples

superstitieux s'imaginent qu'un dragon engloutit ces

doux astres et les dérobe à nos yeux. Ce qui est plus

ridicule, c'est qu'afm de faire quitter prise à ce pré-

tendu monstre, ils font pendant ce temps -là un
charivari épouvantable, et que les femmes enceintes

s'enferment avec un grand soin dans leurs maisons »

d'où elles n'osent sortir , de peur que ce terrible

dragon , après avoir englouti la lune , n'en fasse

autant à leurs enfans.

Quelques Brames m'éiant venus voir en ce temps-
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là , ne manquèrent pas de me parler de l'éclipse. Je

leur Us voir clairement que tout ce qu'on disoit du

dragon qui engloutit le soleil el la lune dans le temps

?[ue ces deux astres sont ëclipsës , n'étoit qu'une

able grossière, dont on abusoit le peuple. Ils en

convinrent aisément. Puisque vous êtes de ^i bonne

foi , leur repartis - je, /?<?r/7ï^//^x-mo/ de vous dire

que^ comme vous vous êtes trompés juscju à présent

sur la cause des éclipses , vous pourriez bien vous

tromper aussi en croyant que Brama, Vichenou ^/

Roulren sont des dieux dignes d'être adorés ; puis-

que ces prétendus dieux nont été que des hommes

corrompus et vicieux y que la Jlatterie et la passion

ont érigés en divinités. Il n'est pas difficile de con-

vaincre des gens qui n'ont aucun principe ; mais il

n'est pas aisé de leur faire quitter leurs erreurs, ni

de leur persuader d'agir conformément à la vérité

connue. Quand on leur reproche quelque vice , ou

qu'on les reprend d'une mauvaise action , ils ré-

pondent froidement que cela est écrit sur leur tête,

et qu'ils n'ont pu faire autrement. Si vous paroissez

étonné de ce langage nouveau , et que vous de-

mandiez à voir où cela est écrit , ils vous montrent

les diverses jointures du crâne de leur tête, pré-

tendant que les sutures mêmes sont les caractères de

cette écriture mystérieuse. Si vous les pressez de

déchilî'rer ces caractères, et de vous faire connoître

ce qu'ils signifient, ils avouent qu'ils ne le savent

pas. Mais , puisque vous ne savez pas lire cette

écriture , disois - je quelquefois à ces gens entêtés

,

qui est-ce donc qui vous la lit? Qui est-ce qui vous

fin explique le sens , et qui vous fait connoitre ce

quelle contient ? D'ailleurs , ces prétendus carac-

tères étant les mêmes sur la tête de tous les hommes,

doit vient quils agissent si différemment y et qu ils

sont si contraires les uns aux autres dans leurs

vues, dans leurs desseins et dans leurs projets?
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L(»s Brames mV'couloicnt dn sang froid, ot sans

s'inqiiiéler ni des contradictions où ils tomboient,
ni des consëquences ridicules qu'ils t'foieut o])ligés

d avouer. Enfin, lorsqu'ils se senloient vivement
pressés, toute leur ressource étoit de se retirer sans
rien dire. On voit r-.,;-;.* <]; •! est à peu près le tu-
ractère des gens r!r rp p-ivs, et que la conversion
des Brames est un ouvrage plus diflicile qu'on ne
s'imagine.

Depuis environ un an , les conversions n'ont pas
été si fre'qnentes qu'elles l'étoient dpr^ les premiers
mois que je me suis établi ici. j'ai souvent envoyé
mes catéchistes dans les villages et dans les bour-
gades voisines, pour y annoncer le royaume de
jDieu;'m,'iis le succès n'a pas répondu à mes intentions

ni u leurs travaux. Dans la plupart des lieux où ils

ont » a', on n'a pas seulement voulu les entendre;
et il n'y a eu qu'un petit nombre d'àmes choisies qui
ayent écouté la divine parole, et qui s'y soient ren-
dues dociles. On fait souvent bien des courses et

bien des voyages sans gagner personne à Jésus-
Christ.

Je n'ai quiné qu'avec regret la mission de Ma-
duré. Ah î (|uand aurai-je la consolation de baptiser

quatre ou cinq cents personnes lans un seul jour,
comme fit l'année passée dans le Maravas le père
François Laynez? Cet ouvrier infatigable m'a dit

souvent qu'il ne f^lloit pas se buter, si on ne
faisoit pas d'abord li.i grand nnmoie de conversions;

qu'il en est à peu près des misaionnaiies comme des
laboureurs; qu'il fav' ^tmer beau oup, si l'on veut

recueillir beaucoup; que les cominencemens de la

mission de Maduié, où la récoke <• i aujourd'hui si

abondante, avoient été très- ^iffici''^s, et qu'on y
avoit prêché pendant plusieu ai 'es sans y ^ n-
vertir presque personne. Je fb fe profiter -les

Sîiiates instructions que cet ancien et expérimcii=
'

h
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missionnaire a eu la bonté de me do* or, et j'espère

qiùin jour la divine semence que v > nous elïbr-

çons de répandre de coté et d'autre tructitiera au

centuple.

Comme notre dessein est d'établir une mission

solide, non-seulemeul dans le royaume de Carnate,

d'où je vous écris cette lettre, mais encore dans les

royaumes qui nous environnent, on a jugé i\ propos

que je prisse une connoissance exacte de ces pays,

afin de voir en quels lieux il sera plus avantageux

de s'établir. C est ce qui m'a obligé d'entrepreudre

un assez loug voyage du côté de l'ouest, dont je ne

suis de retour que depuis deux mois. Je vais vous

en rendre un compte exact dans la petite relation

que je joins à cette lettre.

f

RELATION
D'un voyage que le phc Mauduit a fait à Touest

du royaume de Cantate e« 1701.

Xje o septembre 1701 ,
je partis de Caroiivepondi,

où je s ma résidence ordinaire, et qui n'est qu'à

deuy ju lr< lie 's de Gangivaron , capitale du

royaume dt irnate , et je me rendis ce jour -là

même , d'assez b< e heure , à Ayenkolam , autrefois

ville (,»usidi'iable, et qui n'est aujourd'hui qu'un

gros bourg. Un Chrétien que j'avois baptisé depuis

quel(jues mois, le reçut ch lui avec beaucoup ^^

charité; mais je ne m'y arr^ ni pas. Je continuai

mon chemin , et j'allai couci plus loin dans une

gr ide pagode , qui est lédiee à im singe , que ks
Indiens adorent comm^' une divi ité. Comme il n'y

a dans tout ce pays ni hôtel! rie ni carava -erails

où l'on se puissv *v>ger quand on fait voyage y on
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se rpiirp d'ordinaire dans Us temples ponr y passer
in ntm. Je me plaçai avec mes eaitieliisles uù ii.ilion
de cetle pagode

; nous y fîmes nos prières ordinaires;
et après nous être prosternes plusieurs fo.s devant
1 image de Jësus rrueilié, que j'avois altaeht^e A un
des piliers, nous chautûmes en t^jmu/ divers can-
tiques pour glorifier Dieu dans un lieu où il est si
souvent desliononî. Un des Jiranies qui a soin de ce
temple

, chagrin de voir que nous nit^prisions ses
Idoles et que nous K jr tournions le dos, nous en
vint marquer son indignation; mais, sans nous
mettre en peine de ses reproches, nous continuâmes
de chanter, jusqu'à ce qu'il fallut prendre un peu de
repos. Je pn sai une très-mauvaise nuit. L'ardeur du
soleil que j'avois eu presqu'à plomb sur la tête
pendant tout le jour, et les mauvaises eaux que
J
avois ëté obligé de boire, me causèrent une fièvre

tres-violefite. Cet accident ne m'empêcha pas ce-
pendant de me mettre le lendemain en chemin, et
d arriver h Alcatile, -rande ville fort peuplée, mais
sale et mal bâtie, »;omme le sont d'ordinaire pres-
que truites les vilIcN des Indes.

Je vis
,
les yeux baignés de larmes, de tristes restes

d une cérémonie diabolique
, que les Maures (c'est-

à-dire les Mahoméians) s'ed'orcent d'abolir, depuis
qn ils se.sont rendus maîtres de la plus grande partie
de ce pays. 11 y avoit peu de jours qu'une femme,
on pénétrée de douleur de la mort de son mari, ou
touchée du désir de faire parler d'elle , s'étoit jetée
dans le bûcher sur lequel on brûloit le corps du dé-
funt, et y avoit été consumée par les flammes. On
voyoit encore les colliers, les bracelets et les autres
ornemens de cette malheureuse victime du démon,
attachés aux branches des arbres qui environnent le
lieu où s'étoit faite cette triste cérémonie. On y avoit
même élevé un mausolée pour conserver à la posté-
rité la mémoiie d'une action si héroïque dans l'idée

i
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de ces peuples, qui meluiit les femmes au nombre
de leiirs diviuilés

, quand elles oui le courage de se
brûler ainsi loiaes vives après la mort de leurg
époux.

Je couchai h Alcatile dans la maison d'un Brame
qui adoroil U)us les jours le dt^mon sous la figure ««i

sous le nom de Pou/car. A)anl trouve cette idole
élevée dans la charnière où Ion me logea, je crus
devoir la renverser par terre. Le Jirame vint le len-
demain avec des fleurs et de l'eau pour honorer
selon sa coutume le dieu PouKar, et pour lui faire
un sacrifice; mais voyant et l'idole renversée, el
une espèce d'autel <jue j'avois dressé en sa place
pour célébrer nos saints mystères, il se relira, el
me donna toute la commodité de faire les exercices
de notre sainte religion. Je le fis en ellet avec autant
de paix et de tranquillité, que dans une ville chré-
tienne. Mon arrivée attira plusieurs personnes dans
cette maison : ce qui me donna occasion de leur
parier de Dieu, eldu malheur qu'ils avoient de ne
pas connoître cet Etre souverain

, qui est la source
de tous les biens. Ils écoutèrent avec attention tout
ce que je leur dis; mais ils n'en furent point touchés.,
el il n'y en eut aucun qui marquât pour lors vouloir
embrasser la religion chrétienne. J'eus seulement la
consolation de baptiser un enfant qui étoit à l'extré-
milé, et qu'on m apporta pour lui donner quelques
remèdes. Je laissai encore dans de très-bonnes dis-
positions un homme et une femme de la secte des
Linganistes, Après les avoir instruits, je dis au mari
qu'il falloit qu il me mît entre les mains le lingan
qu'd avoitau cou. Cette proposition lui fit changer
de visage; ses yeux devinrent affreux , et sa bouche
deini- béante; enfin il me parut un autre homme;
mais comme je le pressai vivement, il obéit, et me
donna son lingan. Le lingan si une figure mons-
Uueuse et aboHÛnable, i^ue quelques-uns de ces
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idolâtres portent au cou pour marquer le de'vouement
et laltacheroenl qu'ils ont à une espèce de Prûwe,
la plus infâme de toutes leurs diviuitt^s. La femme
de ce linganisle marqua beaucoup plus de ferveur^e son mari; car elle arracha elle-même avec plaisir
du cou et des bras de son fils , je ne sais quelles e'cri-
tures superstitieuses qu'on y avoit attachées. Te bap-
tisai cet enfant, et je laissai le père et la mère avec
trois OH quatre personnes d'un village voisin , entre
les mains d'un bon chrétien, pour achever de les
instruire et pour les préparer au saint baptême

, que
J espérois leur conférer à mon retour.

Avant que de quitter Alcatile, j'allai voir un fa-
meux docteur liuganiste

, qui s'étoit acquis beaucoup
d estime et de réputation dans tout le pays. Je le
trouvai occupé à la lecture d'un livre qui parloit du
Seigneur du ciel et de la terre. Après les civilités
ordinaires

,
il me demanda si la loi de ce souverain

maître n étoif pas la véritable religion. Je lui répondis
quil n en lalloit pas douter, et qu'il n'y en avoit
point d autre : j'ajoutai qu'il seroit inexcusable , s'il
n embrassoit point cette religion , et s'il n'en suivoit
pas les maximes. Il me parla de la religion chrétienne
avec éloge, et me montra même des livres qui en
traitoient. Je lui dis que tout mon désir étoit de faire
connoître à tous les peuples cet Etre souverain dont
il m avoit parlé , et que je le priois de vouloir bienm aider dans une si saiiite entreprise. Ce traçai/ se-
rai/fort inutile , me repartit ce docteur ; Vesprit des
Indiens est trop borné, et ils ne sont point capa-
lies dune connoissance si élevée. Quoique les per-
fections infinies de ce souverain Etre soient in-
compréhensibles, lui dis-jc, il n'y a personne qui
ne le puisse connoître autant qu'il est nécessaire
pour le salut. Car il en est en quelque manière de
Dieu ommcde la mer; quoiqu'on nen voiepas toute
l étendue, et qu on n'en connoisse pas la profon-

\
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deur , on ne laisse pas de la connaître assez pour

faire des voyages d'un fort long cours , et pour se

rendre au lieu oii Von a dessein d^aller. La compa-
raison lui plut; mais je ne pus l'engager à embrasser

]e chrislianisme , ni le porter à faire connoître le

vrai Dieu. Il étoit à peu près du caractère de ceux
dont parle l'Apôtre , qui ayant connu Dieu , ne l'ont

pas glorifié comme ils dévoient. Les mœurs de ce

docteur ëtoient trop corrompues , et le gros lingan

qu'il portoit au cou étoit comme le sceau de sa ré-

probation. J'aurois fort souhaité convertir le Brame
qui m avoit reçu si charitablement dans sa maison , el

qui paroissoit m'écouter avec beaucoup de docilité;

mais il avoit trois femmes qu'il aimoit , et son atta-

chement pour elles, ne lui permettoit pas de suivre

la lumière qui l'éclairoit. La polygamie a toujours

été dans l'Orient un des plus grands obstacles qu'on

ail trouvé à la conversion des gentils.

Je laissai à Alcatile un de mes catéchistes , pour
instruire les catéchumènes que j'y avois faits , et je

me disposai à continuer mon voyage toujours à

rouesl. J'y trouvai de grandes difficultés. On me dit

que les Maures et les Marastes (i) se faisoient de
ce côté-là une cruelle guerre et que tous les chemins
étoient fermés. Eh bien ! nous prendrons la route

du Nord, repartis-je sur le champ à ceux qui sem-
bloient voilloir m'effrayer; et après que nous amans
marché quehjue temps de ce côté-là , nous tourne-
rons vers le sud-ouest. On m'assura que l'embarras

seroit à peu près le même , à cause do la révolté des

Paleagarens
, qui sont de petits princes tributaires

des Maures. Je vis bien, à la manière dont on me
parloit, qu'on n'avoit envie que de rompre mon
voyage , et de m'empècher de pénétrer plus avant

(j) Ce sont les snjrts du fameux Sevaç;i
, qui se reudit au

dernier siècle si redoutable dans les Indes.
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fe'îfn'n'"^''
j^'"'"' ïï'" '"'""^'^^ davantage ù toutce quon .ne diso.t ,'m,pl„rai l'assistance ,fe DU,.

càtileî^"'
™'"' ^"^ '^"^'""' V" est à l'ouest d'Al-

J'entrai dans cette grande ville, accompagné de

et alla, loger chez un Brame; ce q..i maltira beau-coup de considération
, et me lit passer pour un Sa-

P ndit
"":frV"'""'^- *" '' '^"'"V" s'en rlpandit le /^«/vj

( gouverneur de la villl) accom-pag.ie d un grand nombre de personnes distineuZ
•ne vint rendre visite. Je fis tomber lacnnvërfaS
stir le souverain Seigneur de toutes chose e, sur se"admirables perfections. Il m'écouta avec pi il eï

cours, n tUre pas éloigné du lovaume de Dieu t

,

forteresse de Velour Ât une dessins coLïdé abksrfe tout le pays. Les ofliciers de ce poste important

h v'r t;?™"""^
""^^

'•'f
P™"'-"Seitla vil le. Le gouverneur me demanda s'ils ne se ré-

concilieroient pas bientôt , et s ils ne s'uniroient pasentre eux par une bonne paix. Je lui répondis L
la paix leur éloit absolument nécessaire, et ques^ Uvouloient suivre mes conseils, ils la fer^ieiu inces-^unment, puisque les Maures qui les environnoiemde toutes parts, ue oherchoient qu'à profiter do leurs
divisions, que quelque Marastes avoient déjà p sleur parti, et qu'on ne devoitpas douter qu'un plusgrand nombre ne suivit dans peîide temps niej^t
il pernicieux. Le gouverneur, content de ma réponse,ne quma après m avoir fait beaucoup d'honnêtetésa m avoir assure de sa protection. Les Brames ayan
^réflexion aux avis que j'avois pris la liberté deleur donner, se réconcilièrent avec les officiers de la
forteresse, et Hrent avec eux une paix solide. Je nemanqua, pas d'en faire compliment au gouvenie.r!
qui luts, contenide ma conduite, qu'il eut la bonté
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deme donnerune maison, et de m'oii meure lui-même
en possession

, en me marquant qu'il feroit dans la
suite quelque chose de plus pour moi. 11 m'appela
quelques jours après , pour savoir mon sentiment
sur la maladie de sa femme, qui e'ioit incommodée
depuis long-temps. Je vis cette dame, je lui parlai
de Dieu et de la ne'cessilë qu'il y a de se sauver .

elle m'écouta avec attention, et je la laissai dans de
très-bonnes dispositions pour notre sainte religion.
Comme les Maurts infestoient tout ce pays , et

qu'ils faisoient souvent des courses jusqu'aux portes
de Velour,on n'y parloit que de guerre, et on n'étoir
occupé que des préparatifs que l'on faisoil pour se
défendre

, et pour repousser les ennemis; ainsi je ne
crus pas devoir penser alors à aucun établissement
dans cette grande ville. Je baptisai seulement douze
ou quinze Parias que je trouvai suffisamment in.s-
truus

,
et après avoir recommandé à quelques-uns

de mes gens que je laissai là, quelques catéchumènes
auxquels je promis de conférer le baptême à mon
retour

, je continuai mon voyage vers l'ouest.
Le pays est beau et agréable , et il me parut assez

peuplé. Mais il l'étoit bien davantage avant que les
Maures s'en fussent rendus les maîtres. Leurs troupes,
qni étoient répandues dans la campagne , ne me cau-
sèrent aucun embarras. Je vis sur ma route plusieurs
petites vdles, et entre autres Palliconde, dont la si-
tuation est admirable. Les Rajas-Poutres, qui sont
seigneurs de ces villes, me reçurent avec beaucoup
<le civdité. Ces princes, dont la caste est fon illustre,
sont venus du Nord s'établir en ce pays, et s'y
maintiennent par la protection des xMaures, dont ils
ont embrassé les intérêts. Je me suis souvent entre^
tenu avec ces rajas, et ils m'ont toujours marqué
beaucoup d'ariStié. Ils m'ont même témoigné qu'ils
auroieut de la joie de voir quelques missionnaires
s établir dans leurs états.
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Je passai ensuite par la petite ville de Kuriyetam ,

et
j
allai loger chez un marchand. Je fis tous les

exercices de notre sainte religion dans sa maison

,

et
)
annonçai Jésus- Christ à sa nombreuse famille

et a plusieurs autres personnes qui n'en avoient point
entendu parler. Ce marchand , touché de mes exhor-
tations, m'apporta lui - même des fleurs et du sûn-
Ircni

( espèce d'encens ) , pour l'offrir au vrai Dieu.
J aurois eu plus de joie s'il s'étoit offert lui-même

;
mais le temps n'étoit pas venu , et j'espère que Dieu
achèvera ce qu'il semble avoir commencé pour la
conversion de ces pauvres gens.

J'arrivai deux jours après à Erudurgam. C'est une
ville située auprès de cette longue chaîne de mon-
tagnes , qui coupent presque dune extrémité à l'autre
la grande péninsule de l'Inde en-deçà du Gange. On
m'arrêta à la porte de celte ville

, parce que le fa-
meux Ram-Raja

, qui a fait de si grandes conquêtes
dans les Indes , surprenoit autrefois les villes et les
forteresses sous un habit de Sanias , semblable à
celui que je portois. Je dis aux officiers que je n'avois
point d'autre dessein en venant à Erudurgam que
d'y faire connoître le véritable Dieu , et de retirer
ies peuples de la profonde ignorance où ils étoient
sur leur salut. On se contenta de cette réponse, et
après m'avoir fait attendre long- temps à la porte ,
on me laissa enfin entrer. Dès le soir même , un
docteur niahométan me vint voir avec quelques
Brames idolâtres. Cetoit un homme qui avoit de
Fétnde et de la capacité. Il me fit plusieurs questions
fort spirituelles; il parloit la langue iamuU\ec beau-
coup de facilité et d'élégance , et je n'en fus pas
surpris, quand on m'eut pris qu'il étoit du royaume
de Tanjaour. Il me parut

, par toutes ses manières ,
être un fort honnête homme et méritq^^ l'estime qu'on
avoit pour lui. J'aurois fort souhaité le gagner à
Jésus-Christ

J mais outre que je ne demeurai qu'un
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jour en ce licu-là , ce docteur éloit maure , c'est-à-
dire , beaucoup plus éloigné du royaume de Dieu ,
que ne le sont les païens mêmes.

Je trouvai de grandes difficultés à continuer mon
voyage. Il me falloit traverser des montagnes pres-
que inaccessibles. Les catéchistes que j'avois en-
voyés de ce coté-là en avoient été eîï'rayés plus d'une
fois. Ils me disoient que les princes qui sont au-
delà de ces hautes montagnes, étoient en guerre,
et qu'il n'éloit pas de la prudence de s'exposer dans
un temps si dangereux à aller dans un pays qu'on
ne connoissoit pas. Les Indiens sont naturellemenl
timides , tout les eiFraye. Sans avoir égard à leurs
rapports , je me mis en chemin pour aller à Peddii-
Nayaken - Durgam. Quoiqu'il n y ait qu'une demi-
journée d'Erudurgam jusqu'à cette ville, nous mar-
châmes deux jours entiers par des bois et des mon-
tagnes alFreuses, sans savoir où nous allions

, parce
que nous étions égarés. Outre la faim et la lassitude
dont nous étions accablés , les tigres et les autres
bétes féroces , dont ces montagnes sont pleines

,

nous^ donnoient de grandes inquiétudes. Dans cette
extrémité nous nous mîmes en prières et nous
eûmes recours à la sainte Vierge, qui sembla nous
exaucer

; car un moment après nous découvrîmes
une route qui nous remit dans notre chemin. Nous
trouvâmes même de bonnes gens qui voulurent bien
nous servir de guides jusqu'au village voisin.

Après nous être un peu délassés , nous passâmes
enfin ces hautes montagnes , dont on nous avoit fait
tant de peur , et nous traversâmes un gros bourg
sans trouver personne , parce que tous les habitans
avoient pris la fuite

, par la crainte des Maures qui
conroient la campagne. Enfin , après bien des fati-
gues

, nous arrivâmes à Peddu-Nayaken-Durgara
,

petite ville , mais alors «i peuplée
, parce que les

habitans des lieux ciicoi; /oisins s'y étoient réfugiés.
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que nous ne trouvâmes qu'une méchante cabane
pour nous retirer. Nous y passâmes la nuit avec beau-
coup d'incommodité, et j'allai le lendemain à la for-
teresse pour saluer le prince. On m'arrêta à la porte,
et je ne pus être admis à l'audience qu'après avoir
tké interrogé par quelques Brames , qui me firent

diverses questions , et qui me conduisirent enfin par
bien des détours dans l'appartement du Paleagaren,
Je trouvai un fort bon homme

, qui me reçut avec
honnêteté : je lui présentai quelques fruits du pays ,

et un peu de jais , substance que les Indiens regardent
comme quelque chose de précieux. Le prince étoit

assis , etavoit devant lui une espèce de petite estrade,

on il m'invita de m'asseoir. Comme je ne crus pas
devoir me mettre dans un lieu plus élevé que celui

où il étoit, j'étendis ma peau de tigre à terre, selon

la coutume de ce pays; je m'assis ensuite , et je lui

exposai le sujet de mon voyage , à peu près en ces

termes : Je ri ai quitté mon pays , seigneur , et je
ne me suis rendit ici , avec des peines et des tra-

vaux immenses , que pour retirer vos sujets des
épaisses ténèbres oit ils vivent depuis si long-temps

),

en adorant des divinités qui sont l'ouvrage des
mains deshommes.Uny a qu'un souverain Seigneur
de toutes choses , qui a cîX'é le ciel et la terre ; c'est

ce souverain Maître de l'univers que tous les hommes
doivent connoitre , et à qui ils doivent être soumis ;

c'est sa loi qu'ils doivent suivre , s'ils veulent être

éternellement heureux ; et c'est cette loi sainte dont

je viens instruire vos peuples. S'ils l'embrassent et

s'ils la gardent avecfidélité , on ne verra plusparmi
eux ni troubles , ni divisions , ni violence , ni in-

justice : la charité , la ^K>uceur , la piété , la jus-

tice et toutes les autre ertus seront la règle de
leur conduite. Soumis fidèles au prince qui les

gouverne , ils s'acquitt. iit de ce qu'ils doivent au
souverain Seigneur, etf viendront par-là à la sou-

veraine

SÎS!
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foraine félicité, Aprùs lui avoir expliqué les pri.i-
cipaux attributs de Dieu , et lui avoi? do„në\.„e
grande idée de la morale chrétienne, je lui demandai
sa protection. Il me la promit, me fit\rouvermi lo-gement commode, et ordonna à un de ses officiers dome donner, à moi et à mes gens , tout ce qui séroit
nécessaire ce jour-là pour notre subsistance.

^

Des uuon a passé les hautes montagnes dont ie
viens de parler

, on ne se sert plus dans tout le paysque de la langue taian^ae ou canaréenne. Je trouvai
cependant auprès de cette ville un gros bourg rempli
de Jarnulers, qui s'y étoient retirés pour se mettre
à couvert de la violence des Maures; Plusieurs Bra-
menati me visitèrent; c'est le nom qu'on donne auxfemmes des Brames. Elles me firent plusieurs ques-
tions

,
et entr'autres elles me demandèrent si leurs

maris
,
qui avoient entrepris de longs voyages , réus-

siroient, et s'ils seroient bientôt de retour ei leur
pays. Je leur répondis que je n'étois point venu
^pour les tromper , comme faisoient tous les jours
leurs faux docteurs, qui les séduisoient par les
tables qu ils leur débitoieut avec tant de faste etd ostentation

; mais q le mon dessein étoit de leur
enseigner le chemin du cel , et de leur apprendre
les moyens nécessaires pour y parvenir et pour
acquérir les biens éternels. Elles mécmaèiem ivec
attention

,
me saluèrent ensuite avec beaucoup de

civUite
, comme elles avoient fait à:m.n& , et se

retirèrent sans me donner aucune espé'>i.ce de con-
version. Il y eut plusieurs autres personnes de moin-
dre qualité

,
qui demandèrent à se faire instruire

,

et qui furent plus dociles à mes instructions. C'est
ce qui m engagea à laisser un de mes catéchistes pout
les disposer au saint baptême , et à leur promettre
que je repasserois par leur ville à mon retour.

J allai ensuite à Bairepalli ; mais je n'y trouvaiquun seul homme, tous les habitans ayant pris la
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fuite à l'approche des Maures. Le lendemain je me
rendis à Tailiir , petite ville qui appar'ieut à un
autre Paleagaren. La forteresse en est assez bonne ;

j'y dis la messe , et j'y trouvai le chef d'une nom-
breuse famille qui m'écouta volontiers , et qui me
parut avoir un véritable désir de son salut , quoi-»

qu'il fut de la secte des Linganistes. Je passai en-
suite par Sapour, qui n'est qu'à une petite journée

de Tailur. Sapour éfcoii autrefois une ville fort peu-
plée; ce n'est plus aujourd'hui qu'un village, où
plusieu Tr.u&k<.:''s, qui s'y sont retirés depuis long-

temps , ir: écoute ?nt avec plaisir , et me promirent
de se servir des .aoyens que je leur marquai pour
se faire instruire ar notre sainte religion.

J'arrivai le même jour à Coralam , dont les Maures
se sonl rendus maîtres depuis peu de temps. Coralam
a été une ville des plus considérables des Indes,

Quoiqu'elle ait beaucoup perdu de l'éclat et de la

splendeur qu'elle avoit autrefois, elle ne laisse pas
d'être encore fort grande et fort peuplée. J'eus beau-
coup de peine à y entrer , et encore plus à y trouver

wie maison. Les personnes chez qui yà logeai m'en-
tendirent avec plaisir parler de Dieu, surtout les

femmes, qui me marquèrent qu'elles étoient disposées

à suivre la religion que je leur prêchois
, pourvu que

leurs maris l'embrassassent; car c'est la coutume en
ce pays, que les femmes suivent la religion de leurs

maris. Aussi le principal soin d'un missioainaire est

de gagner les chefs de famille , qui font en peu de
^temps plus de fruit en leur maison, que n'en pour-
roient faire les plus fervens catéchistes.

J'eus de longs entretiens avec «n Brame , qui me
fit diverses questions, et qui me parla beaucoup du
dieu Bruma. Je loi fis voir combien les senlimens
qu'il avoit de la divinité , étoient ridicoles et extrava-

gans. Tantôt il assuroit que Bruma avoit un corps

,

et tantôt qu'il n'en avait point. Si £riiiB»a a un corps

^

f, 4'!',
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luidisois-je, comment est-il partout ? Et s'il n'en à
point, comment osez-s^ous assurer que les Brames
sont sortis de sonfront , les rois de ses épaules , et
les autres castes des autres parties de son corps?
Cette objection 1 embarrassa , et l'obligea de se retirer.
Mais 11 me promit de me revenir voir. Il y revirtt en
ellet accompagne d'un Ma. .e. Celui-ci quiavoitbeau-
coup voyage

, et qui avoit demeuré trois ans à Goame regarda attentivement; et élevant sa voix , s'écria,
que

j
etois un Pranguis. Celle parole fut un coup

de foudre pour moi
, parce que je ne doulois pas que

ce seul soupçon ne fût capable de renverser tous iioa
projets , et je ne me trompai pas.
Un des principaux de la ville m'avoit offert ailelttuei

jours auparavant de me bàlir une maison
, pour r

faire en toute liberté les exercices de notre sainte re^
ligion, et plusieurs personnes m'avoient promis de
se faire instruire; mais dès qu'ils eurent appris ce
que le Maure avoit dit , l'idée que j étois un Français
lit de SI fortes impressions sur leurs esprits, criii ié
les VIS en un moment entièrement changés k rùoti
égard. Ils me traitèrent cependant toiuours avec
honneur; mais ils me firent dire que le temps n'étoit
pas propre à faire un établissement; que le gouver-
neur devoit bientôt changer; qu'il falloit attendre
son successeur

, et savoir sur cela ses sentimens , donion ne pourroit s'informer que dans quelques mois*Je connus bientôt que tout ce qu'ils me disoient n'étoitqu un honnête prétexte dont ils se servoîent poti»mirer la parole qu'ils m'avoient donnée, et pour se
défaire de tnoi Quelque envie que j'eusse de com-
mencer un établissement à Goraiam, oii il y a beau-coup à travailler pour la conversion des âmes, ie né
crus nas devntr J*.moii.^û.. *.i„„ i ., > r- '*

, , . .
pour «v/a ucsscuisi ji^msi le

résolus de partir mcessamuient. Je me trouvois alors

Jti i*
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Uii milifiji des terres , c'est-à-dire , également éloigna

de la côte de Coroniaiidcl et de celle de >i,ilabar.

Jauroisluensouiïaùé poursuivre mon voyage du côté

de l'ouc'bt; mais la crainte d'être reconnu pourPr/5r«-

^uis, et la saison des pluies qui approchoit, m'ohU-
gèrent d'aller au Noid chercher chez quelque Pah i-

garen, ce que je ne devois pas espérer de trouver

parmi les Maures,

Je quittai donc Coralam , et le lendemain je m*nr-

rôlai à Sonnakallu. C'est un lieu entouré de mon-
tagnes, qui lui servent de défense. Je ne pus voir

le Paleagaren ,
parce qu'il avoit une grosse fluxion

sur les yeux ; niais je saluai son premier ministre

,

qui me reçut avec honneur. Je parlai de notre sainte

religion à plusieurs personnes, qui me parurent être

touchées de ce que je leur disois , et qui me prièrent

de leur envoyer quelqu'un pour les instruire.

De là je vins à Ramasa-Mutleram , qui est une
\ille assez considérable; mais avant que d'y entrer,

nous nous arrêtâmes , mes gens et moi
,
pour nous

leposer. A peine nous élions-nous assis , qu'une

bonne veuve s' i}>procha de nous pour savoir qui

nous étions, eî qi{« Is étoieiit nos desseins. Nous les

lui expliquârneiv
-, ei nous lui dîmes que nous étions

des serviteurs du souverain Seigneur de l'univers,

qui venions pour le faire connoître aux habilans de
cette ville, et pour leur apprendre le chemin du ciel,

dont ils éloient fort éloignés. J'ajoutai que si quel-

que personne charitable vouloit nous aider à bâtir

en ce lieu-là un temple à ce souverain Maître
, je

m'y arrêterois quelque temps, et que j'y laisserois

ensuite quelqu'un de mes disciples pour instruire

ceux qui voudroient embrasser notre sainte religion.

La veuve goûta cette proposition. Elle m'oti'rit

d'ab )rd une petite maison qu'elle avoit hors de la

yille. Je lui remontrai que si nous étions dans la

ville même , nous y ferions nos fonctions avec plus
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dt' commodité pour nous, et avrc plus (l'avnntji<^e

pour les habilans. Elle me réponiiit que j'avois rai-

son, qu'elle en uloii faire la dépense, el i) »e

ii'avois qu a lui c ivo^ti 'ins quelcpjes moi- 1-

qu'un de nus gr s pour consommer celte allai . Jo
la ren^erciai de sa bonnt volonté , et je lui prt)mis

de liu faifp savoir do mes nouvelles.

Je me rendis ens .ite à Punganour, grande ville

et très-peuplée, mais sale et mal bâtie, quoiqu'elle

soit la capitale de tout le pays. Dès ''' lendemain

,

j'allai trouver YAhadar , qui est le pn mier i linistre,

^t comme le maître du royaume, le 1\ ' un
jeune prince qui se tient presque ton je* uu rmé
dans la fortci 'ssr avec la reine sa mèrf .ivadar

,

qui étoit envinjnné de plusieurs Bramr itie reçut

avec civilii '. Je le priai de me présentei au Roi, il

me dit que le temps n'étoit pas propre, et qu'on ne
pourroit le \ " qu'après que la fêle qui se célébroit

avec grande unité seroit passée. Ce retardement
m'obligea de di iiieurer à Punganour plus long-temps
que je n'eusse souhaité. J'annonçai Jésus-Christ au
milieu de celte grande ville: on m'écouta; mais comme
la plupart des habitans sont de la sectedes linganistes ,

on fut peu touché de mes discours. Il n'y eut qu'une
seule femme qui se convertit avec ses quatre enfans,

et un jeune homme d'un beau naturel, qui étoit au
service d'un seigneur maure, et qui résolut de quitter

son maître pour se retirer dans son pays, et y fairp

profession de la religion chrétienne.

Il y avoit près de quinze jours Q\ne j'étois à Pun-
ganour, lorsque l'alvadar m'envoya la permission
de bâtir une église au vrai Dieu dans le lieu que je

voudrois choisir. Mon désir étoit de parler au jeune
Boi et à la Reine sa mère , dans l'espérance que je

pourrois gagner à Jésus-Christ cette princesse, dont
on m'avoit fait de grands éloges. Mais quel que
«efforts que je fisse

,
je ne pus parvenir à les voir, Ua
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T9ïn«Ier, homm« d'esprit, m'assura que ce refus ve*
ïiQit de Ja crainte qu avoit Talvadar que je ne fisse

quelques reproches au Roi sur le lingan qu'il por-
toit depuis quelques années; mais je suis persuada
que si j'eusse pu faire quelques prësens à ce prince
tt à sa mère, on n'auroit fait aucune difficulté d©
me procurer l'audience que je demandois.

Avant que de sortir de cette grande ville, je bap^
tisai trois enfans de la femme dont j'ai parlé. Peut
elle, comme elle avoit porté loug-terpps le lingan^
je crus qu'il la falloit éprouver plus long-temps, aussi^
pieu que son fils aîné , que je pris à mon service , dans
î'espérance d'en faire un jour un excellent catéchiste.
Car, outre qu'il entendoit déjà plusieurs langues,
^1 sayoit fort bien lire et écrire en tamuL Pendant
qiie je me disposois à baptiser ces trois catéchumènes,
da ou douze Tamulers entrèrent dans la chambre
Oii se devoit faire k cérémpnie. L'équipage où je les
vis me surprit. Ils avoient chacun à la main quel-,
qu'un des mstrumens dont on se sert pour bâtir: je
crus qu'on me les envoyoit pour mettre la main à
l'œuvre, et pour élever une église au vrai Dieu. Je
leur demandai s'ils venoient à ce dessein : Nous le
sçuhaiterionsfort^ repartirent ces bonnes gens, et
nous nousferions un grandplaisir de contribuer à
nn.e si sainte œuvre; mai^ nous ne pouvons vous,

offrir que nos hvas , et nous sommes bien fâchés
de nç pouvoir faire davantage. Je les remerciai de
leur tonne volonté , et je les priai de la conserver
pour quelqu'autre occasion. Ib assistèrent au baptême
des trois catéchumènes, dont ils furent fort édifiés,
etme conjurèrent de leur laisser un de mes catéchistes
pour les instruire, ce que je fis avec plaisir.

Mon dessein étoit en quittant Punganour d'aller

à Terapadî. C'est une fameuse pagode du côté du
ïiord , où les gentils vont en pèlerinage de toutes,

les |)artie8 des Indes , et
y portent ^s prescns coh-
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sld^rahles ; mais je fis réflexion <me parmi la tniiiti-

tilde de gens qui y alloientenfouleen ce temps-là »

Je pourrois rencontrer quelqu'un qui m« feroit passer

Î»our Prunguis , et qwi par-là dëtruirok entièrement
'œuvre de Dieu ; ainsi Je pris le pai^ àt revenir à
Tailur. Ce ne fiit pas sans peine , car il me fallut

prendre de longs détours pour éviter ta rencontre

des Maures , qui désoloient tout ce pays-là. Après
avoir marché assez long-temps , je m'arrêtai auprès
d'un étang pour y prendre quelque ïepos. Une
femme , d'un âge fort avancé , m'ayant aperça , vint

s'asseoir assez près de moi. ie lui parlai de son salut

et du danger où elle étoit de se perdre éternelle-

ment. Elle m'éoouta avec «ne attention extraordi-

naire "ît de grands sentimens de piété. Elle com-
prenoit parfaitement tout ce que Je lui enseignois

,

et me le répéioit avec beaucoup de fidélité , ce qui
me faisoit bien voir que pendant que Aies paroles

frappoient ses oreilles , le Saint-Esprit l'instnnsoit

intérieurement , et kii faisoit goûter tout ce ^ue Je
lui disois. Elle me marqua un désir extriême de
recevoir le baptême. Comme je fis quelque A^--
tulté de la baptiser , elle me représenta qu'étant

accablée d'infirmités et âgée de pris de cent ans ,

elle nie pourroit se transporter en aucune é^ise ées
Chrétiens; qu'ainsi elfe seroit dans un daager évident
de ne jamais recevoir ce sacrement , qm est BéeeÀ<-

saire au salut ; que je ne devois pas doocer «rue Dieu
ne m'eût conduit à ce dessein s*» le bord de cet
étang. Elle me conjura avec une si grande abon-
dance de larmes de ne lui pas refuser la grâce qu'elle

demandoit
, que la voyant suffisamment instmue, je

me rendis à ses instances , et je la baptisai avec la

même eau auprès de laquelle le Seigneur nous avoii
conduits , elle et moi , par une providence si partie

culière. Le baptême sembla donner de nouvelIes^

forces à son corps , et remplit son âme -dune Joie
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n d'une consolation qu'elle ne pouvoit exprimer.

Je logeai à Tailur chez un ancien hôte
, qui me

fit le meilleur accueil qu'il lui fut possible. Quoi-
qu'il fût /ingani^fe, je le laissai dans de fort bonnes
dispositions. S'il se fait Chrétien , comme il me l'a
promis, je suis assuré qu'il gagnera à Jésus-Christ
un grand nombre de ses compatriotes , et que sa
famille, qui est tiès-nombreuse , suivra son exemple.

Je repassai par Peddu^Nayaken-Durgam , et j'y
laissai deux de mes disciples

, parce que c'est un
pays où il y a beaucoup de bien à faire. J'y trouvai
des gens fort dociles , et qui m'avouèrent de bonne
foi

, qu'au milieu des bois et des montagnes dont ils
éioieut environnés , ils éloient comme des bêles.
Mcoutcz-moi, leur dis-je , et je vous apprendrai le
chemin qu il faut tenir pour parvenir au royaume
céleste

, et pour vous rendre éternellement heureux.
Ouvrez, les yeux à la lumière que je vous présente ,^t laissez-vous conduire. Quelques-uns me pro-

'

mijeiit de se faire instruire par ceux que je leur
jaissois : il y en eut d'autres, qui m'avouèrent ingér-
numeut que le royaume dont je leur parfois n'étoit
pas fjù pour eux , et qu'ils n'y dévoient pas penseç.
Ce n étoit pas le lenips de les désabuser d'une erreur
SI grossière

, parce que le but de mon voyage n'étant
que de découvrir le pays , et dç m'inslruire de ce
qui est le plus avantageux pour les desseins que nous
avons d'y établir solidement la foi , je ne m\rrêtois
d^ns Ifss lieux par ou je passois

, qu'autant qu'il
étoit nécessaire pour prepdre ces connoisspnce!?.

%W passant par Velour
, j'avois promis à quelques

calécUum^nes de les baptiser à mon retour , si je les
trouvois suffisamment instruits. C'est ce qui me porta
à en prendre le chemin , sans faire as^ez d'attention
au danger auquel je m'exposois , vu l'état où se trour
voit cette viUe. Les Maures qui avoient dessein depuis
long-temps de s'en epaparer , la tenoient comme blot-

\
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qnée , et couroient tout le pays. J'eus le malheur
de tomber entre leurs mains , dans un passage dont ils

s'éloient saisisun quart d'heure avant que j'y arrivasse.

On me conduisit au ciapitaine qui commandoit ce
petit corps. Il me regarda avec fierté , et me reçut

d'abord a^sez mal ; mais il s'adoucit dans la suite ,

et me renvoya le lendemain assez honnêtement. Je
n'entrai point dans Velour , pour ne pas donner de
soupçon aux Maures , qui n'auroient pas manqué
de me chagriner ; mais je pris le chemin d'Alcatile

,

oii j'arrivai heureusement , et où j'appris que les

catéchistes que j'avois laissés à Velour avoient pris

la fuite à l'approche des Maures , qu'ils étoient tom-
bés entre leurs mains par leur imprudence , et qu'après

avoir été pillés et dépouillés, ils avoient été attachés

à des arbres. Cette nouvelle maflligea beaucoup ;

mais j'adorai la conduite du Seigneur sur nous , et

je me soumis à sa volonté.

Je fis quelques catéchumènes à Alcalile , et j'en

eusse fait assurément un plus grand nombre , si toute

la ville n'eût pas alors été occupée à célébrer la fête

.d'une de leurs plus fameuses divinités. Je logeai chez
un homme fort entêté de ses Lux dieux et fort zélé

pour leur service. Pendant le peu de temps que je

demeurai dans sa maison , je lui donnai une si haute
idée de notre religion , qu'il voulut partager les fleurs

qu'on lui apportoit tous les jours , entre le vrai Dieu
^ue nous adorions chez lui , et le démon qu'il adoroit

dans le temple qu'il avoit fait bâtir devant sa maison;
mais je lui dis que ces deux cultes éloient incompa-
tibles, qu'on ne pouvoitservir deux maîtres, accorder
la lumière avec les ténèbres , ni le vrai Dieu avec
Poulear. Je prie le Seigneur d'éclairer cet homme
charitable , dont la conversion auroit des suites très-

avantageuses pour la religion. Je ne quittai quà
regret Alcalile , mais il étoit temps de me rendre
à Garouvepondi

, qui est le lieu d'où j'étois parti

deux mois auparavant.
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Le fruit que j'ai tire de mon voyage , c'est que ,-«

connu les lieux où nouspourrons éàllr de» Jissii^
naires et envoyer des catéchistes. Il semble que letemps soit venu de travailler solidement à la couver-

Î^^'Î^oIk
'* Pî>^*"»^^^.^"« ^T*^ tant de siècles dans

les ténèbres du paganisme. li faut se hâter de peurque les Mahométans qui s'emparent peu à peu de
tous ces royaumes n'obligent ces peuples à suivre

ces idolâtres
, et ne les engage plus fortement àembrasser k rehgion chrétienne

, que la vie austère
et pénitente que mènent les missionnaires. Un mis^
sionnaire de Carnate et de Maduré , ite doit point
boire de vin m manger de chair, ni d'œufs, Si de
poisson

; toute sa nourriture doit consister dans
quelques légumes , ou dans un peu de ri^ cuit à l'eau .ou un peu ae lait , dont même il ne doit user queMrement. C est une nécessité d'embrasser ce gemé
de vie

,
SI l'on veut faire quelque fruit

, parcf qu^
ces peuples sont persuadés que ceux qui instruisent
les autres et qui les conduisent , doivent vivre d'une
vie beaucoup plus parfaite. Hélas ! que nous serions
heureux SI par chacun de nos jeilnes nous pouvions
obtenir de Dieu la conversion d'un idolâtre ! Pen^
dant que

,
ai travaillé dans le Maduré à la conversion

des âmes
,

trois ou quatre baptêmes répondoient àun jeune
; depms que je suis dans cette nouvelle

mission
,
trois ou quatre jeûnes répondent àunbap*

tême, cest encore beaucoup; mais j'espère de kbonté de Dieu que le nombre des baptêmes égalera
bientôt le nombre des jeûnes, et que dans quelques
années il les surpassera infiniment. C'est ce oue je
vous prie de demander tous les jours à Dieu , afinqu au milieu d une moisson si abondante nous rem*
plissions les greniers du Père de famille, eanoiis
acquittant parfaitement des devoirs qui sont attachée
â notre vocation et k aotre miaistèie.
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LETTRE
J)u père Petit , missionnaire de la Compagnie iê

Jésus , au père de Tre\^u ,. de la même Com-^

pagnie , confesseur de S, A* R» Monseigneur Is

Duc dOrléans»

A Ponilichery , le 12 février 170a.

Mon révérend père,

p. C,

On ne peut être plus sensible que je le suis à
toutes les bontés dont vous m'honorâtes à mon de-,

part de France pour venir ici. J'en conserverai toute

irna vie une parfaite reconnoissance. Recevez-en,
s'il vous plaît , aujourd hui les premières marques
dans cette lettre que je prends la liberté de vous
écrire. Il y a près de cinq semaines que je suis arrivé

à Pondichery avec le père Tachard. Vous verrez
'

par la relation qu'il envoie en France , combien
notre voyage a été heureui^ , et quelle route nous
avons tenue.

Paur venir du lieu de notre débarquement à Pon-
dichery , il nous a fallu traverser le petit royaume
de Maravas , qui est une dépendance de la mission
de Maduré. Vous avez souvent entendu parler de
cette mission comme d'une des plus saintes et des
plus glorieuses à Jésus-Christ que nous ayons dans
Jès Indes. On ne vous en a point trop jit > et je

puis vous assurer par tout ce que j'ai vu en passant
en divers lieux , que l'idée qu'on vous en a donnée

,

est plus au-dessous qu'au-dessus de la vérité. Les
ouvriers qui cherchent le travail et la croix , trouvent
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it ^A V^'f '^^''^^''^ pleinement, et le succès ré-pond abondamment an travail i
' "^ succès re-

rrpnî.>nt nU.. • ^
travail. Les conversions aug-ineinent chaque jour de plus en plus. Le père iMartin

.
Nous ne sommes pas même ici tout à fait «n«

d-nln! k 1
". ^^ "°' ?*•« »i«'"«'nt encore

les fers V^î"",'
^^ ""'^''''' Jés..s-Chris. dZl

seraem P„ . / T y.'" """^ ^e misère et d'épui-

Bère Ét;!,^??
compagnon dans la prison- étoit lepère Bertholde. Ils avoient été arréljs dans la ner!secution sang ante nui sVsi éU„i^ A • P

Jps ri,-^'i:„
n
j ^ ?"' ^<^" élevée depuis peu contreles Chrétiens dans le royaume de Taniaoïir oui estasse^proche de Pondichery. Vous ne s'aurïeVc™ remon révérend père . combien on se sëm a^ me' à

Tl'I '*} P""" "^^"^ Joî* '« l«vaa et es p™Ls

Er^ndes 0^7 '"" '^ 'P'^"-' ''-"-^

posé ^mI ' Tu "? P™' '•"^"^ i"»' «^ voir ex-pose. Mats quel honheiir aussi de pouvoir espérer

puissante, et quon est destiné peut-être à verser^on san^pour la cause de Jésiislchrist. PrLS
dZ'f ''°"' •'" T""' ' ?»'•' v^"i"e me rendre

tuxJ'T ^' g^''"'^^f''v*" .et qu'il ait plus d'égard

sommet frir tàT ^^'«-«'l-» "?-
sur nr..„ -, ' '" * *=* 1"* pouwoient att rer

JeZh ""'^''' *' "°* fréqne'ntes infidélités.
Je me donne présentement tout enUer à apprendra
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)a langue nialabare

, afin d'entrer %n plutôt dans la
nouvelle mission de Carnaie

, que nos pères français
viennent d'établir sur le modèle de celles des Jé-
suites portugais. Je compte beaucoup , surtout dans
ces commencemens

, sur le secours des catéchistes
qui savent la langue et qui sont faits aux usages du
pays ; mais on n'en a pas autant qu'on voudroit

,

parce qu'ils ne peuvent vaquer à leur ministère sans
quitter toute autre sorte de travail , et qu'ainsi c'est

à nous à les nourrir et à les entretenir de tout. Pour
en avoir beaucoup , il faudroit que les aumônes
d'Europe fussent plus abondantes sans comparaison
qu'elles ne sont. Nos pères disent ici que vingt écus
de France suffisent par an pour l'entretien d'un ca-
téchiste. Si donc par vous - même , mon révérend
père , ou par vos amis , vous pouvez nous en pro-
curer plusieurs , vous devez compter qu'un grand
nombre d'infidèle^vous auront, et à eux, l'obli^atioa
de leur salut éternel. Je ne vous en dirai pas davan-
tage

, persuadé par le zèle que vous avez pour la
gloire de Dieu et pour l'avancement de la religion

,
que vous nous ménagerez tous les secours qui dé-
pendent de vous , et que vous ferez valoir la cause
de nos pauvres infidèles , autant que vaut le sang
^u Fils de Dieu

, qui n'a pas cru trop faire en le
versant pour les racheter. Je me recommande à vos
saints sacrifices , et suis avec bieu du respect , etc.
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LETTRE
i>u phre Tachard

, supérieur général des mission^
nairesfrançais de la Compagnie de Jésus dans
les Indes orientales , au père de la Chaise j de
la même Compagnie , confesseur du Roi^

A Pondichery , le i6 fëvriel- 170a.

Mon très-révérend père,

p. c.

J'AI eu l'honneur de vous écrire du Cap-Vert ce
qui s ëtou passé depuis notre départ du Port-Louis.
Je continue comme je m'y suis engagé , 4 vous
faire le détail de notre voyage. Depuis le Cap-Vert*
il ne nous arriva rien de particulier jusqu'à l'île
dAnjouan

, qui est au nord de la grande île de
Madagascar. Les habitans d^Anjouan

, qui sont venus
de 1 Arabie , appellent leur île Zoani y dont les Eu*
ropeens en y ajoutant la syllabe an , qui est un
«rlicle de la langue de ces insulaires , ont formé I»
nom à'Anjouan, Comme les ouragans se font ordi-
lïairement sentir aux mois d'août et de septembre
sur les côtes de l'Indoustan , il est dangereux d'ar-
river aux Indes avant le 10 d'octobre ; ainsi , ayant
fait une navigation beaucoup plus courte qu'on ne
devoit l'espérer, nous fûmes obligés de demeurer
assez long-temps à l'île d'Anjouan , et plus long-
temps encore à la hauteur du 21 et du 22.* degré
de latitude se|)tentrionale , où nous louvoyâmes
pendant un mois , pour attendre la saison propre à
mouiller dans la rade de Surate.
Le séjour que nous fîmes u Anjouan , nous donna
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Ï4? temps de prendre , par plusieurs observalions réi*
lérëes , sa Teriiable latitude. Dans la partie de 1 île
la plus septentrionale , où nous étions sur le bord
de la mer , elle est de 1 1 degrés 5o min. , et ainsi
le milieu de l'île est à la degrés de latitude méri-
dionale. Cette observation que je fis avec un quart
de cercle d'un pied de rayon , est d'autant plus né-
cessaire qu'il n'y avoit pas long-temps qu'un Taisseau
anglais , faute de savoir k latitude de l'île d'An-
jouan , ftYoit échoué à Mayote , qui est une île vers
le sud , éloignée de plus de quatorze ou quinze lieues
de celle d'Anjonan. Il y a sept ans que le même
malheur seroit arrivé à un vaisseau du Roi , de
soixante pièces de canon , si la bonne manœuvre
que fit le capitaine ne l'eAl sauvé ; le dan^yer fut
très-grand , et l'on royoit déjà les rochers sous le
vaisseau , qui se seroit infailliblement brisé , parée
que les courans le portoiem à terre. Cette erreur vint
dfi ce que les pilotes , sur de mauvaises cartes , prirent
Mayote pour Moali , quoique l'île de Moali soit plus
septentrionale d'environ trente minutes , ou de dix
lieues marines que celle de Mayote.

Le 4 d'août , vers les onze heures du miatin , le
soleil s'éclipsa presque entièrement. Je ne vous envoie
point le type de cette éclipse , parce que tous mes
papiers sont encore à Manapar , vers le cap Como-
lin ; mais j'espère vous l'envoyer l'an prochain. Ce
type est singulier , en ce que , par une méthode
«ont je ne sache pas que personne se soit encore
fieryi , il fait voir la grandeur et l lurée de cette
éclipse solaire , et tous les endroits du monde oà
elle a paru.

Le bon air de Tile d'Anjouan et les rafraîchisse-
mens qu'on y trouve e« abondance , pendirent la
santé aux nnalades du vaisseau presque aussitôt
3u'on les eut mis à terre ; mais un grand nombre
e ce«x qui se pQrtoient le mieux , tombèrent ma-
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Jades les uns pour avoir pris avec excès ^es bdîs-

cmurfi'r r^' ' ^"* 'î^"' très-vio!.„ies
, les autres au

contraire, pour avoir trop mange des fruits rafruî-
clussans et bu sans discrétion de I eau vive qui couledes rochers. Les fièvres ëtoient malignes, accompa.
gnees de grands dévoiemens et de transport au cer-
veau. Les maladies naissantes dont nous craignions
les suites

,
parce qu'elles pouvoient devenir conta-

eieiises nous firent quitter cette île agréable et
iertile beaucoup plutôt que nous n'eussions fait.Nous levâmes l'ancre le 14 d'août avec un vent fal
vorable

,
mais qui ne dura pas ; car à peine eiimes^nous fou sept ou huit lieues que le calme nous prit.Les coiirans nous portèrent vers l'île de Moali , etnous obligèrent à passer à l'occident de l'île de

archipr" ^''^""^'r^^ Pï«« grande de ce petit

Ce fut un coup de providence spéciale pour deuspauvres Anglais qui étoient danf cette île depusdeux ans dénués de tout, et abandonnés aux in!
suites et à la cruauté d'un peuple barbare. Nousavions envoyé notre chaloupe à terre chercher
quelque chose qu, nous manquoit ; on mit en panne,
et on 1 attendit deux ou trois heures. Comme elle
revenoit

, nous fûmes fort surpris d'y voir deux

étnhT''^'^'
""'

'
^^'^^^"^^ et moribonds. L'un

eloit dge d environ trente ans; l'autre ne paroissoit
pas en avoir plus de vingt. Après qu'on les eut in-

Tr^^l? ' r"' "PP""*^' ^"'»^* ^^«i^«' f«it naufrage
à 1 lie de Mayote

, dont nous avons déjà parlé. Lepremier etoit dans un grand navire de la Compagnied Angleterre qui s'étoit perdu il y avoit p^èf de
trois ans; et l'autre venoit de Boston . où il s'étoitengage avec des flibustiers anglais. Ces deux vais,
seaux avoienr péri , parce que les pilotes avoient

Vl! ^T}^ P°"' *^^**^ ^^ ^^I««li- Ceux de*
passagers et de l'équipage

, ^ui purent se sauver à

terre

,
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lerre

, furent traites par les liabilans avec beaucoiij»
de mënagenieni

, aussi longtemps que leur nambi»;
les rendit redoutables. Mais diverses maladies cau-
sées

, aux uns par le mauvais air ou par la débauche

,

et aux autres par la tristesse et par le chagrin qu iU
prirent

, les ayant réduits à quinze ou seize per-
sonnes

, les barbares
, qui ne les craignoient plus ,

cherchèrent bientôt les moyens de leur ôter les biens
et la vie.

Il y avoit parmi ces malheureux sept Français et
trois Allemands

; les autres étoient Anglais ou Hol-
landais. Comme leur nombre diminuoil chaque jour

,

et qu'ils se voyoient mourir de misère l'un après*
1 autre , ils prirent la résolution de sortir à quelque
prix que ce filt de celte île , dont ils ne pouvoient
pas espérer qu'aucun vaisseau d'Europe vînt jamais
les tirer

, le port étant inaccessible à ceux mt^mes
d une médiocre grandeur. Dans cette vue , ils firent,
des débris de leurs navires , une chaloupe assez
grande pour les porter, avec des sommes d'argent
considérables qui leur resloient. Ils dévoient mettre
le lendemain à la voile

, quand le roi du pays, qui
eut quelque soupçon de ce qui se passoit , leur en-
voya demander leur chaloupe

, qu'il trouvoit , di-
soit-il

, fort à son gré. Ce n'étoit visiblement qu'un
prétexte pour les arrêter , et pour se rendre maître
de leur argent. Les Européens

, qui se trouvèrent
alors assemblés dans une cabane sur le bord de la
mer

, tinrent conseil , et furent tous d'avis de re-
fuser le roi de Mayote le plus honnêtement qu'ils
pourroient. Ils virent bien qu'après celte démarche
on ne chercheroit qu'à les perdre , et qu'ainsi il
talloit qu ils se tinsseni sur leurs gardes plus que
jamais. Mais les barbares qui s'éloient aperçus que
la poudre leur manquoit

, parce qu'ils n'alloient plus
à la chasse

, les environnèrent en foule et les atta-
quèrent avec furie dans leur cal^ane , où ils se dé-

T. FI, la
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fendirent long-temps. Comme elle nVloit environnée
que de grosses nalles , et qu'elle ii'étoit couverte
qiie de padle et d'écorces d'aibres , les barbares ymirent aisëment le feu , et y brûlèrent la plupart de
ces misérables. Ceux qui échapi)èrent à demi-grillés
lie furent pas plus heureux , car on les mit bruta-
lement à mort. Ainsi , de toute cette troupe il ne
resta que irois Anglais

, qui se tinrent cachés jusqu'à
ce que la fureur du combat et du carnage fut passée.
On eut })iiié d'eux , et on leur donna un petit canot
avec quatre hommes qui les menèrent à Angasie.

Ces pauvres gens y furent bien reçus par le roi
de la parue occidentale de l'île où on les débarqua.
Il les entretint d'abord à ses dépens; mais s'^'tant
bientôt lassé de cette hospilnlilé, il les laissa cher-
cher de quoi vivre comme ils pourroient. Pendant
une année et demie ils se nourrirent du fruit du co-
cotier, et du lait qu'ils tiroient des vaches, quand
ils pouyoïent les trouver i l'écart ; après quoi un
des trois ne pouvant pas soutenir plus long-temps
mie si grande disette, tomba malade et mourut. Ses
deux compagnons se mirent en devoir de l'enterrer;
mais comme si la terre eût dû être profanée par la
sépulture d'un Européen , les habitans d'Angasie ne
voT.'lurent pas le leur permettre , et les obligèrent de
le jeter dans la mer. Voilà ce que nous apprîmes de
ces deux Anglais, qui racontèrent leurs disgrâces
aux officiers de notre vaisseau. Us étoient sur le ri-
vage de l'île d'Angasie quand notre chaloupe y
aborda

; ils ne dirent rien jusqu'à ce que la voyant
se remettre eu mer, ils se jetèrent à la nage, et
firent tant d'elforts, toujours criant qu'on les atten-

'

dit, qu'enfin ils l'atteignirent. On les reçut et on
les mena à bord ; là , ayant compassion de ce qu'ils
avoient soutîèrt et de l'état pitoyable où ils étoient
encore, chacun se fit un devoir de les soulager et
de leur donner des vivres et des iiabits. Quand nous
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fûmes arrives à Surate , le plus âge' se retira chez
les Anglais; l'autre ayant déclaré que son \)tre étoit
Hollandais, quoiqu'il fût établi à fiost

chez les Hollandais.

»|uc- auu l»cir ciuii

Boston , alla loger

Depuis Angasie jusqu'à Surate nous eûmes beau-
coup de malades qui ne manquèrent pas de secours.
Le père Petit, mon compagnon , demeurant assidû-
ment auprès d'eux à les servir et à leur inspirer des
sentimens propres à l'état oii chacun se trouvoit, il

ne fut pas long-temps sans être attaqué lui-même
d'une fièvre très-maligne. Il m édifia par sa résigna-
tion et par sa patience dans la maladie, autant qu'il
avoit fait auprès des malades par son courage et
par sa charité. A ces dernières maladies près, qui
nous emportèrent sept ou huit personnes , nous
fîmes la plus heureuse navigation et la plus tran-
quille en tout sens , dor.l j'aie jamais r endu par-
ler: point de tempêtes, point de calmes fâcheux;
l'union et la bonne intelligence furent toujours si

grandes entre les officiers et les personnes qui pas-
sèrent aux Indes sur ce vaisseau

, qu'on ne se sépara
les uns des autres qu'avec une véritable douleur. Les
premiers qui se retirèrent furent deux jeunes pères
Capucins

, qui nous avoient charmés dans tout le
voyage par leur douceur , leur honnêteté et leur zèle.
Nous avions aussi avec nous deux pères Carmes dé-
chaussés de Flandres

, pour lesquels M. le Nonce
s'étoit intéressé. Ils le méritoient; car on ne sauroit
voir deux religieux plus vertueux et plus recueillis;

ils nous donnèrent en particulier des marques très-
touchantes de leur confiance et de leur amitié.

Les troubles de Surate ne nous permirent pas d'y
demeurer long-temps. Les forbans anglais qui dé-
solent ces mers depuis quelques années

, par les pi-
rateries continuelles qu'ils exercent*, venoient d'en-
lever deux vaisseaux richement chargés. Les mar-
chands mahométans , à qui ces vaisseaux apparte-

12..
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«oient, irrites de tant de pertes, prétendoient en
rendre responsables les nations de l'Europe , établies
^ Surate, c'est-à-dire, les Français, les Ant'lais et
les Hollandais. Les avanies qu'on leur faisoit nous
obligèrent d'en sortir incessamment. Nous nous em-
barquâmes le 20 octobre 1701 , pour aller à Cali-
cut. jNous passâmes par Goa, où nous eûmes la sa-
tisfaction de faire nos dévotions au tombeau de
l'apôtre des Indes , saint François-Xavier. Ce tom-
beau est richement orné , et il n'y a que deux ans
que le Grand-Duc de Toscane , ce prince si sage et
si estimé dans l'Europe, y a envoyé un magnilique
piédestal de marbre jaspé , orné de plaques de
Lronze, où les principales actions de saint François-
Xavier sont représentées avec une beauté et une
délicatesse merveilleuses.

^
Après quelques jours de navigation , nous arri-

vanies à Termepatan , petite bourgade située sur une
petite rivière, où nous mouillâmes et où nous trou-
vâmes /e Pontchartrain , vaisseau de la royale Com-
pagnie de France

, qui venoit de l'île de Mascarin
(l'île Bourbon), et qui avoit rencontré au cap Co-
morin un forban anglais de quarante pièces de ca-
non. Ce forban

, qui avoït un nombreux équipage
et tous ses canons dehors , avoit donné une chaude
alarme à M. du Bosc, capitaine du Pontchartrain,
et étoit venu sur lui jusqu'à la demi-portée du ca-
non

; mais ayant aperçu tout l'équipage du Pontchar-
train sur le pont, et en résolution de se bien défen-
dre , il s'étoit retiré , et étoit allé mouiller à une
lieue plus loin.

C'est ici qu'il nous fallut quitter le vaisseau la
Princesse y sur leauel nous étions venus de France.
Ce ne fut point sans regret

, parce que nous avions
encore à doubler le cap Comorin , ce qui n'est pas
aisé à fiiire dans une barque où il faut toujours aller
terre à terre. Nous nous embarquâmes à l'eimepa-
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tan pour Caliciit

, qui n'en est éloigne? que de dix
lieues. Calicut a éié aulrefi me ville célèbre, et
la capitale d'un royaume »i même nom ; mais ce
n'est aujourd'hui qu'une grande bourgade mal bûlie
et assez déserte. La mer, qui, depuis un siècle, a
beaucoup gagné sur cette côte, a submergé la meil-
leure partie de l'ancienne ville , avec une belle for-
teresse de pierres de taille qui y étoit. Les barques
mouillent aujourd'hui sur leurs ruines , et le port
est rempli d'un grand nombre d'écueils qui paroissent
dans les basses marées , et sur lesquels les vaisseaux
font assez souvent naufrage.

L'empire des Portugais commença dans les Indes
par la prise de Calicut , qu'ils conservèrent jusqu'à
ce que les Naïres , qui sont les gentilshommes et les

meilleurs soldats du pays , voyant que les Hollandais
attaquoient de tous côtés les Portugais , et leur en-
levoient leurs meilleures places , se servirent de cette
occasion pour agir de leur côté, et se remettre en
possession de Calicut. Ils y trouvèrent plus de cent
pièces de canon de fonte , dont ils jetèrent une par-
lie dans un lac voisin, et portèrent l'autre au nombre
de trente ou quarante pièces, à une demi-lieue dans
les terres pour les mettre en sûreté. On les y voit:

encore.

Dans ce pays , qu*on appelle Mallc.amî, il y a des
castes , comme dans le reste des Indes. Ce sont à
peu près les mêmes coutumes , et surtout le même
mépris pour la religion et pour les manières des Eu-
ropéens. Mais ce qu'on n'a peut-être jamais vit

ailleurs , et ce que j'avois eu de la peine à croire , c'est

que parmi ces barbares , au moins dans les castes
nobles , une femme peut avoir légitimement plu-
sieurs maris. Il s'en est trouvé qui en avoient eu tout
à la fois jusqu'à dix , qu'elles regardoient comme au-
tant d'esclaves qu'elles s'étoient soumis par leuc
beauté et parleurs charmes. Ce désordre (jui a queU
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que chose de monstrueux , et plusieurs autres que
ne connoissent point leurs voisins, et qui régnent
parmi ces peuples , sont fondés dans leur religion.
Us prétendent en cela, comme les anciens paieras,
ne rien faire que ce qu'ont fait les dieux qu'on adore
dans le Malleami.
Les Jésuites avoient une belle église à Calicut,

que le prince du pays s'avisa , il y a quelque temps
\de faire abattre , en haine des Portugais. Mais l'il-

lustre comte de Villaverde , alors vice-roi des Indes,
1 a obligé de la rebâtir; elle n'étoit pas encore ache-
vée quand nous y passâmes. C'est en cette ville que
le père Petit a commencé les premières épreuves de
la vie austère qu'il doit mener dans le Maduré , cou-
chant à terre sur une natte , ne mangeant que du riz
et ne buvant que de l'eau. Quelque rude qu'ait dû
être cet essai, et quoiqu'il ne fût pas trop bien re-
mis de la grande maladie qu'il avoit eue sur les vais-
seaux

,
Dieu l'a soutenu , et il n'en a point été in-

commodé.
Après avoir demeuré trois jours à Calicut, nous

nous embarquâmes sur une pelite manchoue ( espèce
de b^louque

) qui nous porta à Tanor , à quatre lieue^
de ia. lanor est une bourgade pleine de Chrétiens
dont le père Miranda

, jésuite , a soin aussi bien que
de ceux de Calicut. Ce fut pour moi une grande ,oie
dy trouver ce saint missionnaire que j'avois connu
autrefois à Pondichery, où il étoit venu, par oixire
de ses supérieurs , se guérir d'une fâcheuse maladie
contractée dans la pénible mission du Maduré.
Comme les côtes de Malabar , de Travancor et de

la Pêcherie sont presque toutes chrétiennes , et sous
la conduite des Jésuites, nous avons eu le saint plai-
sir de visiter en passant la plupart des églises de ces
quartiers-lâ. On ne peut recevoir plus d'honneur ni
plus d amuie que nous en ont fait les missionnaires
et leurs lideles. Voici comment nous fûmes introduits
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à Pepiapatam , et cola a cl^ partout à peu près de
même. A une i>eliie demi-lieue de l'église , nous trou-

vâmes les enfaus qui venoienl au-devant de nous aii

son des tambours et des trompettes
, portant des

banderoles en forme de bannières, et ayant leurs

petites clochettes à la main. Dès qu'ils nous aper-
çurent, ils poussèrent de grands cris de joie , et se

pressèrent de venir se jeter à nos pieds , pour rece-

voir notre bénédiction. Us reprirent ensuite leur mar-
che , et se mirent à chanter à deux chœurs la docir iiie

chrétienne. La croix et î-es banderolles marchoient

les premières en forme de procession. A l'entrée de

la bourgade étoient les hommes et les femmes, sé-

parés en deux troupes qui nous donnèrent mille

nouvelles démonstrations de la joie que causoil notre

arrivée. Us remercioient Dieu d'envoyer âm\h leur

pays de nouveaux missionnaires, pour achever d'ins-

truire et d'éclairer leurs compatriotes qui sont encore

dans l'infidélité. L'air retentissoit par reprises des

noms de Jésus , de Marie et de François-Xavier

,

dont ils nous appeloienl les successeurs. Le père qui

a soin de cette mission nous attendoit à la porte de
l'église. Il nous présenta de l'eau bénite, et nous
conduisit en cérémonie jusqu a l'autel , où nous
fîmes notre prière pendant que les Gliréliens chan-
toient le psaume Laudatc Dominum omncs geîites.

Il n'y a point de missionnaire sur cette côte qui

n'ait trois ou quatre mille Chrétiens sous sa con-
duite, et il y en a qui en ont jusqu'à dix ou douze
mitle : car chaque Jésuite a quatre ou cmq églises

à desservir; de sorte qu il faut qu'ils soient presque
toujours en campagne , ou pour instruire les infi-

dèles, ou pour visiter et consoler les fidèles ma-
lades et leur administrer les sacremens. 11 semble

qu'il y ait entre les Chrétiens des diverses églises,

comme une louable émidation , à qui servira mieux
Jésus-Christ, et à qui fera plus d'honneur à la véri-
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tal)le religion dans un pays où l'hërc^sie ne faît
guère moins de mal que le paganisme et l'infidëlité.

, ^''^l
Pouï^tant convenir que les Paravas, qui sont

Jes Chrétiens de la côle de la Pêcherie, que saint
* ranç(„s.Xavier appeloit autrefois ses chers enfans,
se distinguent de tous les autres par leur zèle et par
leur attachement à la religion catholique. Ils ne
savent ce que c'est que de la dissimuler; ils en font
une profession publique, soit qu'ils se trouvent parmi
les Idolâtres, ou parmi les Hollandais, auxquels ils
sont presque tous soumis. Nous attribuons ceci en
partie à leur naturel heureux, dont la grûce se sert
pour les fixer dans le bien , et en partie à la protec-
tion particulière du grand apôtre des Indes saint
Ïrançois-Xavier, qui fit long-temps de ce pays-ci
sa iiAission favorite,

"^

Nous partîmes de Tanor le 27 novembre avec un
petit vent de nord-ouest, et nous rasâmes toujours
les terres, sans nous en éloigner de plus d'un demi-
quart de lieue

, et quelquefois de beaucoup moins •

car le long de cette côte occidentale , la mer en cette
saison

, cest-à-dire, depuis octobre jusqu'en mars
est aussi tranquille qu'une rivière , et on met pied à
terre aussi facilement qu'on le feroit sur la Seine
et sur la Loire. Il n'en va pas ainsi de la côle de
Coromandel

, qui est à l'opposite , depuis le cap
Lomorin jusqu'à Bengale; on ne peut y prendre
terre qu avec une peine extrême et beaucoup de
danger, à cause des vagues de la mer qui viennent
continuellement se briser sur les rivages avec un
bruit et une impétuosité surprenante.

Cette tranquillité de la mer sur laquelle nous na-
viguions pour lors, ne nous empêcha pas de souflrir
beaucoup dans ce voyage. Notre barque avoit vingt
rameurs, mais ils ne travailloient pas tant que dix
d'Europe. Nous n'avions ni toile ni cabane pour
nous mettre à couvert de l'extrême çhalçur du jour,
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et de la grande humidité de la nuit qu'il falloit passer

avec beaucoup d'incommodités entre les bancs sur

lesquels nos rameurs étoient assis. Le père Petit et

le frère Moricet soutinrent cette fatigue , sans pres-

que s'en apercevoir ; mais pour moi , dès la première
nuit, je fus attaqué d'un rhumatisme dont les dou-
leurs étoient si vives qu'il m'étoit impossible de
prendre aucun repos.

Comme la plupart des bourgades qu'on trouve

depuis Tanor jusqu'à Goulan, sont ou tout à fait ou
en partie de la dépendance des Hollandais , nous ne

pûmes débarquer nulle part : nous fûmes même
obligés d'attendre la nuit pour passer la barre de

Cochin , afin de n'être pas découverts. Après ce

danger , nous en courûmes un autre beaucoup plus

grand, ayant pensé être pris le lendemain par un
iot, c'est-à-dire, par la grosse chaloupe d'un forban

anglais de quarante ou cinquante pièces de canon.

Nous étions infailliblement enlevés, si nos rameurs

n'eussent donné en cet endroit des preuves de ce

qu'ils pouvoient au besoin. La crainte de tomber
entre les mains des pirates leur fit trouver des bras

,

et leur tint lieu de voiles. Nous paroissions voler

sur la mer ; mais c'étoit courir d'un autre côté à
notre perte. Nous fuyions le bot pour aller au forban

que nous vîmes à l'ancre à deux lieues de Calicoulan.

Ce dernier danger alarma nos matelots déjà fatigués,

et ne sachant quel parti prendre. Le vent contraire

et leur épuisement les empêchoit de reculer; et s'ils

passoient à la vue de ce vaisseau corsaire , c'étoit se

perdre sans ressource. Ils résolurent d'arrêter , et

quand la nuit seroit venue , de faire tout de nouveau
force de rames. Ils jeièrent donc l'ancre comme
s'ils eussent voulu prendre terre ; et dès qu'il n'y eut

plus de jour, s'étant remis à r.imer, ils travaillèrent

tant cette nuit-là et le lendemain tout le jour
,
que

nous arrivâmes à Coulan le 3o novembre, à sept
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chaloupelieiires du matin. L

iioire église, où nous eûmes la consolation'drdiœ
la messe

, le père Petit et moi
, pt>ndant que la

musique de M. l'évêque de docliia chaiitoit divers
motets de dévotion.

Ce prélat
, qui est religieux de l'ordre de saint

Dominique, se déclare hauiement pour être Je père
et le protecteur des Jésuites, et leur fait l'honneur
de demeurer dans leur nwison. Après avoir achevé
notre action de grâces, nous allâmes le saluer dans
son appartement , où le père d Acosla , supérieur de
la maison

, nous conduisit. Outre les marques de
bonté et d'estime que notre robe nous attira de la
part de ce prélat, notre, pays et le nom du grand
prince, dont nous avons le bonheur d'être sujets

,

nmis méritèrent encore des caresses toutes particu-
lières. 11 a une vénération si grande pour la sacrée
personne du Roi , et il est si charmé des vertus , et
surtout du zèle de ce monarque à défendre et à
étendre de tous côtés la religion catholique, que
sans cesse il eu revenoit là. Il est aisé de juger , en
l'écoutant

, qu il est habile théologien et fort verse
dans l'histoire universelle, sacrée et profane. Mais
pour l'histoire des rois de France, et celle de Louis
LE Grand en particulier, j'ai vu peu de personnes
qui en parlassent plus savamment et qui parussent
en avoir fait une étude plus exacte que lui. Toutes
les honnêtetés de cet illustre prélat, non plus que
les instances du père d'Acosia , ne nous purent
obliger à passer le reste du jour à Coulan. Nous
nous embarquâmes sur les quatre heures du soir,
dans l'espérance de gagner le lendemain Manpouli,
qui en est à cinq ou six lieues, et d'y dire la messe
dans l'église qu'ont encore là nos pères portugais;
mais la mer se trouva si grosse, et elle brisoit à la
côte avec tant de furie, que nous fûmes obligés de
continuer notre route sans aborder.
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Pendant ce vuj âge, que nous fînoies toujours le

]ong des côtes de Malabar et de Travancor , nous
eûmes le temps de voir la vërilable situation des

terres et des bourgades que toutes nos cartes de
géographie et de marine déligurent étrangement.

Quand le frère Moricet, que j'ai laissé à Manapar,
sera arrivé

, j'aurai l'honneur de vous envoyer une
carte exacte de tout ce pays ,

qui est extrêmement
peuplé : car on ne fait presque pas deux lieues terre

à terre , sans trouver des villages et de grandes habi-

tations. Nos cartes marquent des îles sur la côte de
Travancor; nous les avons cherchées inutilement;

elles ne se trouvent point. Depuis Calicut jusqu'au

cap Comorin il n'y a qu'une seule île, à deux lieues

de Calicut, que les cartes ne lïiarqiienl pas, peut-être

parce qu'elle est trop proche de la terre.

Après quinze jours de navigation , depuis Treme*
|)ataii, nous arrivâmes enfin li Periepatan, où nous
lûmes reçus comme j'ai eu l'honneur de vous dire.

La fête de saint André, à qui est dédiée l'église de
cette bourgade

, y avoit attiré extraordinaireraent

quelques missionnaires , et un fort grand nombre de
Chrétiens venoient des lieux circonvoisins pour
participer ce jour-là aux saints mystères. Le plaisir

de nous voir leur fit difiérer quelque temps leur

départ. De Periepatan au Topo il n'y a qu'une petite

lieue. Le Topo est comme le collège de la province

de Malabar, où le Provincial fait ordinairement sa

demeure. Les pères du Topo nous reçurent avec une
tendresse et une charité propres à nous faire bientôt

oublier nos fatigues, et nous engagèrent à aller avec

eux à Colate y célébrer la fête de saint François-

Xavier. L'église de Cotate ,
qu'on a dédiée à ce grand

apôtre , est iameuse dans toute l'Lide par les miracles

continuels qui s'y font, par le moyen de l'huile qui

brûle devant l'image du saint. Le concours des

peuples est grand, et l'on y vient de soixante et de
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quatre-vingts licuos. Nous eûmes la joie d'y trouver

A ";?!''Vî''^'^^'^'
""^ assemblée toute extraordinaire

de Chrétiens; mais cette joie fut interrompue quelque
temps

,
par la défense que le gouverneur de la ville

envoya de célébrer la fête de saint François-Xavier;
cet ordre, qu'on n'attendoit pas, surprit et affligea
tout le monde. En voici le sujet.

Une veuve considérable de la ville se préparoit
depuis trois mois à faire un sacrifice public au démon

,

par intérêt ou par superstition, et peut-être par tous
les deux à la fois. L'envie de chagriner les Chrétiens
qu'elle haïssoit à la mort, et d'assembler plus de
inonde chez elle, lui fit choisir tout exprès le jour
auquel elle savoit que se fait la fêle de saint François-
Xavier

,
et quun nombre infini d étrangers ne manque

jamais de se rendre à Cotate. Dans une grande salle
de sa maison

, qui n'étoit pas éloignée de l'église du
saint apôtre

, on voyoit déjà trois colonnes de terre
de trois ou quatre pieds de haut, posées en triangle,
et éloignées l'une de l'autre denviron une toise.
hUe engraissoit depuis long-temps avec beaucoup de
soin, un cochon qui Revoit servir de victime, et
qu'elle devoit elle-même égorger dans l'enceinte de
ces colonnes. Les principaux de la ville et les per-
sonnes les plus riches des environs

, qui étoient de sa
caste

, dévoient se rendre au temps qu'elle mar-
queroit. Il ne falloitplus qu'un ordre du gouverneur,
qui permît de faire le sacrifice à un certain jour, et
qui défendît aux Chrétiens de faire leur fête ce jour-
là. Elle l'obtint, et la chose demeura secrète jusqu'au
commencement de décembre

, que le missionnaire
qui a soin de celte fameuse église en fut averti. Il
ne perdit pas un moment; et au lieu de s'adresser
au gouverneur de la ville qui avoit porté l'ordre,
il alla droit au gouverneur de la province. Il lui
représenta et le mécontentement de tant de peuples
qui étoient venus de loin pour solenniser la fête de

irl
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saint François-Xavier, et l injure qu'on fuisoit à 1^

mémoire de l'apôtre des Indes , si , au lieu de
célébrer sa fête , on faisoit au démon un de ces

abominables sacrifices pour lesquels cet homme mi-
raculeux avoit toujours eu tant d'horreur. La remon-
trance du père eut tout l'etli.'t qu'on en attendoit.

Le gouverneur de la province donna ordre qu'on
solennisàt la fête à l'ordinaire , et que le sacrifice fût

rejeté à un autre jour. Ainsi , ce contre -temps ne
servit qu'à rendre notre cérémonie plus dévote par
celle espèce de victoire que lu vraie religion venoit

de remporter sur l'idolùlrie. Je m'informai à cette

occasion de la manière dont les prêtresses idolâtres

font en ce pays-ci leurs sacrifices , et voici ce que
j'en pus apprendre.

Quand tout le monde est assemblé dans la salle,

la prêtresse se met au milieu des trois colonnes , et

commence à invoquer le diable , en prononçant cer-

taines paroles mystérieuses avec de grands hurlemens
et une agitation effroyable de tout son corps. Divers
instrumens de musique l'accompagnent avec des sons
qui varient selon la différence des esprits qui semblent
tour à tour la posséder. Enfin , il y a un certain air

Sacré qu'on ne commence pas plutôt de jouer , que
la mégère se lèvJ , prend un couteau , égorge le co-
chon , et se jetant sur la plaie , boit de son sang tout

fumant encore. Alors elle crie, elle prophétise, elle

menace la peuplade et la province des plus terribles

châtimens de la part du démon qui Tinspire , ou
dont elle feint d'être inspirée , si les assistans ne se

déterminent à lui donner ce qu'elle demande : de
l'or , de l'argent , des joyaux , du riz , de la toile

,

tout lui est bon ; et ces enragées impriment pour
l'ordinaire tant de crainte aux assistans , qu'elles

tirent quelquefois jusqu'à la valeur de deux ou trois

cents écus.

La ville de Cotate est grande et bien peuplée

,
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quoiqu'elle 1/ lit, non plus que la plupart dos antres

viljps des [fll^i ^, t( foss<^s ni nuiraillcs. Elle est dans

les teff«*«, 4 "\aii »' Iri'ues du c^p Coinoriu , au pied

des mofifugnes , qm rendent ce cap f sneux par les

merveilVt's qu'on en raconte. Car plasieufs assurent

que dans celle langue de terre
, qui n'a pas plus de

trois ittPmes dViendue, ou trouve en nn^me temps
les deux ««l(Çons de l'aunt^e les plus opposées, l'hiver

et l'été, et que ^quelquefois dans un ni^ me jardin de

cinq cents jms en carré, on peut avoir le plaisir de

voir ces deux saisons réunies, les arbres étant chargés

de fleurs et de fruits d un côté , pendant que de

l'antre ils sont dépouillés de toutes leurs feuilles.

Je n'ai point eu le loisir d'aller moi-mt^me être juge

de la vérité ou de la fausseté du fait ; mais il est

certain que des deux côtés du cap les vents sont

tcMijonrs opposés, et souftleut comme s'ils vouloieut

se combattre ; de sorte que quand à la côte occiden-

tale du cap, les vents viennent de l'ouest, i\ la côte

ati^ntale ds viennent de l'est. C'est ce que nous

l^v^ns éprouvé nous-mêmes dans ce voyage. Depuis

Calicut jusqu'au cap Gomorin , ayant presque tou-

jours eu le vent au sud-est ou sud-ouest, nous le

trouvâmes au nord -est dès que nous eûmes passé

ce cap. Gomme donc cette diversité des vents , sur-

tout lorsqu'elle est durable, contribue infîniment à

la diversité des saisofts , il n'est pas incroyable que

vers la pointe du cap il puisse y avoir, dans un assez

petit espace de terrain , des endroits tellement ex-

posés à ïaa des vents , et tellement à couvert de

l'autre
, que le froid ou le chaud et les impressions

qui les suivent se fassent sentir en mî^me temps dans

des lieux assez peu éloignés , comme dans d'autres

qui le seroient beaucoup davantage. Mais je laisse

à nos savans h rechercher la raison physique de cette

contrariété d vents qu'on ne voit point ailleurs,

oh il semble q U' principes tout semblables de-

vroient égaleii^ci ^^ ''ji tuer.

i

*
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Ce seroit Ici le lieu «le fiiire une description exacte

de tout le |);i^H([iii est entre (Volute el Pondicliery

,

pnis<|iie je Tni parcouru dans ce voyîij^c , mais il fau'

droii plus de temps. Ou me presse de Unir mu leifre,

et je renu'ls ces détails à une autre occasion. J'ajoute

seulement deux mots d'une cruelle p< istHîutiou ex-
citée depuis peu «.outre les Clirélieus ù Taujaour

,

et dont je m^ doute pas que (pu'kpiiM-uns <)*• nos
missionnaires n'écrivent un plus jjjrand détail ea
Europe. On assure que plus de douze mille (^luë-

lieusont déjà confessé géuéreuseim'ut Jésus-(]lirist,

qnoiipie l'Mirs persécuteurs n'aient rien é])argué pour
ehraidiT leur constance et les forcer à retourner

aux superstitions du pays. Plusieurs ont perdu leurs

l>ie i;i , et s<> sont laisse chasser de leurs terres avec
leurs familles entières, ou Wen se sont vu enlever
leurs fem.nes et leurs eufans pour ()tre prostitiiés

d'une manii'rf infâme. D'autres , enfennés dans des
cachots i)uans et obscurs, ont lonjç-temps souffert

une faim et une soif criM'Iles. Plusieurs, après avoir

^té déchirés \ coups de fouet, ont enduré qu'on
leur appliquât sur diverses parties du corj)s , avec
des fers tout rouges de feu , le caractère des idoles

qu'ils ne vouloient pas adorer. On a arr^^té en cette

occasion deux de nos pères , dont un a eu le h nheur
de mourir , les fers aux pi*'ds , des m;.uvais traite-

mens qu'il avolt reçus dans sa prison. Son compa-
gnon a été relâché après avoir éié tourmenté cruelle-

ment pendant plusieurs jours. Ceux des missionnaires
qu'on a laissés en liberté n'«>ut eu guère moins à
soufl'rir. Outre la douleur de voir leurs travaux de
plusieurs années en dan^MM- de devenir inutiles , et

la l M.ire compassion que leur causoil le supplice de
tant d'inuocens, il a fallu qu'ils se soient tenus cachés
dans les bois

, pour obéir à leurs supérieurs
, qui

leur avoieut défendu de se montrer pendant quelque
temps , et pour animer et forliùer de près et de loùi.
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par des exhortations et par des lettres vives et tou-

chantes , ceux de leur troupeau que la persécution

sembloit avoir ébranlés. Nous espérons que les per-

sonnes pleines de zèle et de charité auront pitié de
cette chrétienté ; c'est dans ces occasions plus que
jamais , qu'il seroit nécessaire que nous eussions

de quoi tirer nos pauvres néophytes de l'extrême

misère où les a réduits leur constance à pratiquer

l'évangile que nous leur enseignons. Jugez , mon
révérend père j de notre affliction

, quand nous
voyons ces confesseurs de Jésus-Christ venir à nos
pieds nous demander quelque assistance , et que
notre pauvreté ne nous laisse presque aucun moyen
de les soulager. On n'hésitera point à vendre et à
engager tout ce qu'on peut avoir

, jusqu'aux vases

sacrés , lorsqu'il sera absolument nécessaire ; mais
on sera bientôt au bout , et les meubles les plus pré-

cieux de notre église ne s'étendent pas bien loin

,

comme vous pouvez penser. Un besoin si pressant

parle assez au cœur de ceux qui sont touchés du
salut des âmes , et de l'honneur dû aux autels. Je
suis avec un profond respect , etc.

A.

LETTRE
Du père Tachard , supérieur des missions de la

Compagnie de Jésus dans les Indes orientales , à
M, le comte de Crécy,

A Pondichery , le 4 <le février 1703.

Monsieur,
Il est bien juste que je vous fasse part des pre-

miers fruits de notre mission française de Caruate ,

puisque cet établissement si important pour la pu-

blication
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l)Iication de révangile , et pour la conversion de plu-

sieurs nations, est une suite du zèle, de Thabileté

et de la fermeté avec l<^squels vous nous avez con-
servé , par les traités de paix , le fort et la mission

de Pondichery, d'où l'on envoie avec tant de béné-
dictions du Ciel des ouvriers évangéliques dans les

royaumes voisins.

Après les débris de notre mission de Siam , dont
la perte vous fut si sensible , la plupart de nos gères

se retirèrent à Pondichery sur la cote de Coroman-
del , où je les fus joindre après mon troisième voyage

en France. En voyant le grand nombre d'idolâtres

qui nous environnoient à l'ouest et au nord , nous
fumes touchés d'un vérital)le désir de travaillera leur

Conversion. Les grands progrès que les Jésuites por-

tugais avoient faits vers le sud, où ils avoient formé
«ne chrétienté de près de deux cent mille âmes, nous
firent juger qu'en employant les mêmes moyens pour
la conversion des Indiens situés au nord de Pondi-
chery , nous pourrions peut-être avec le temps obte-

nir de Notre-Seigneur les mêmes bénédictions. Pour

y réussir , nous commençâmes par nous éiablir à

Pondichery : mais les Hollandais nous en ayan t chassés

presqu'aussitôt que nous eûmes commencé à faire nos
premières fonctions dans l'église que nous y avions

bâtie , nos espérances alloient être perdues sans res-

source , si la Providence n'eût mis entre vos mains la

conclusion de la paix générale. Ce fut , Monsieur

,

/par votre moyen que Pondichery fut rendu à la royale

Compagnie , et vous devîntes en même temps comme
le restaurateur de notre mission chancelante , dont
vous étiez déjà en tant de manières le bienfaiteur,

comme de toutes nos autres missions du Levant, des

Indes orientales et de la Chine.

, Quand j'arrivai à Pondichery à mon cinquième

voyage , je trouvai le père Mauduit , qui avoit déjà

commencé un établissement à trente ou quarante
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lieues d'ici vers le nord-ouest , après avoir quitté la
mission de Maduré , où il avoit appris la langue et les
coutumes du pays. Il étoit allé à Garouvepondi , où
il cultivoit une centaine de Chrétiens qu'il avoit bap^
lises depuis qu'il s'y étoit établi. Ce même père avoit
fait divers voyages et diverses découvertes dans les
pays voisins, et surtout vers le nord-ouest, où il

avoit eu occasion d'annoncer l'évangile à divers peu-
ples

, et de baptiser quelques personnes. Pendant ces
courses apostoliques , il jeta les fondemens de l'église
de Tarcolan, autrefois le centre de l'idolâlrie de
Carnate, et de l'église de Ponganour

, grande ville
et fort peuplée , éloignée de Pondichery d'environ
cinquante lieues, où il avoit eu le bonheur de con-
férer le baptême à plus de quatre-vingts idolâtres.

Ayant que de partir de France cette dernière fois

,

î'avois obtenu de notre père Général que le père
Bouchet revînt dans notre nouvelle mission française.
Ce père après la révolution de Siam avoit passé dans
la province de Malabar , et s'étoit consacré à la mis-
sion de Maduré , où Dieu avoit donné tant de béné-
diction et de succès à son zèle

, qu'il avoit formé à
Aour, à quatre lieues de la ville de ïrichirapaly,
aujourd'hui capitale du royaume , une éghse de plus
de vingt mille Chrétiens qu'il avoit baptisés de sa
main. Dès que je lui eus signifié la volonté de nos
supérieurs , il se mit en état de quitter sa mission , et
malgré les larmes et les instantes prières de ses chers
néophytes , il se mit en chemin. Cette séparation se
fit avec des circonstances , dont le seul récit m'a
souvent tiré les larmes des yeux , et il est difficile

de voir l'empressement, la tendresse et la douleur
de tant de milliers de fervens Chrétiens , sans en
être vivement touché. Cependant il nous falloit né-
cessairement un homme de son expérience et de sa
capacité pour donner à la nouvelle mission de Carnate
une forme convenable ù nos desseins , je veux dire ,
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«fin que ses fondemens fussent solides , et qli on fût

dès-lors en élal de s'y employer eÔicacement au

salut des âmes. Le père Bouchet amena avec lui

d'Aour urt autre missionnaire français, le père de là

Fontaine, qu'il avoit foritté de sa main; de sorte

qu'au mois de mars 1 702 , ils se trouvèrent trois mis-

sionnaires dans le royaume de Carnate. Le père Bou"^

chet fut nommé supérieur de la nouvelle mission;

il ëtoit difficile de faire un meilleur choix , cpmme
Vous le verrez dans la suite. Il s'établit h Tarcolan , et

ayant laissé le père Mauduit dans son église de Ca^
rouvepondi , il envoya le père de la Fontaine à Pon*

ganour , oii l'on parle la langue talangue , qui est

aussi différente du malabar que l'espagnol l'est dit

français»

Les missionnaires qui s'étoieht assemblés à Cûrou-i*-

vepondi avoient résolu entr'eux , éh entrant dans

cette nouvelle mission , de prendre l'habit et la ma-
nière de vivre des Sanias brames ( religieux péfti-*

tens ). G'étoit prendre un engagement bien difficile y

et il n'y a que le zèle et la charité apostolique , qui

en puisse soutenir la rigueur et les austérilési Gai?

outre l'abstinence de tout ce qui a eu vie , de chair »

de poisson et d'œufs , les Sanias brames ont des

coutumes extrêmement gênantes* Il faut se laver tous

les matins dans un étang public , en quelque temps
que ce soit, faire la même chose avant le repas,

qu'on ne doit prendre qu'une fois le jour. 11 faut avoir

un Brame pour cuisinier , parce que ce seroit se ren-

dre odieux et indigne de son état , que de manger
quoi que ce soit qui eiit été préparé par des gens

d'une caste inférieure. Gel état ?es oblige à une ex-
trême solitude 5 et à moins qu'un Sanias ne sorte pour
le bien de ses disciples , ou pour secourir le prochain

,

il ne lui est pas permis de paroître hors de son ermi-

tage. Je ne parle point ici d'autres lois aussi gênantes
,

qu'un missionnaire sanias doit garder inviolaJjlement

,

i3.*
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s'il veut retirer quelque avantage de ses travaux pour
le salut des pauvres Indiens.

Tarcolan étoit une ville considérable, pendant
que les rois de Golconde en ont élé les maîtres ; et

il y a trente ans qu'ils l'éloient encore; mais elle

est beaucoup déchue de sa grandeur et de ses ri-

chesses depuis que les Maures s'en sont emparés

par la conquête du royaume de Golconde. Si l'on en

croit les traditions fabuleuses des gentils , elle étoit

anciennement si belle et si magnifique , que les

dieux du paysy tenoient leurs assemblées générales

,

quand il leur plaisoit de descendre sur la terre. Les
Maures après Tavoir conquise, la voyant presque

déserte .par la fuite des habitans , qui craignoient

l'avarice et la cruauté de leurs vainqueurs, y ont fait

une petite enceinte , après avoir rasé presque toutes

les magnifiques pagodes que les gentils y avoient

bâties. Ils n'ont gardé que la principale dont ils ont

fait une forteresse , où ils entretiennent une petite

garnison. L'étendue des teryes que le grand Mogol a

subjuguées, et le nombre infini des villes qu'il a

prises , tie lui permettant pas d'y établir des gens de

sa religion , qui est la mahométane , il a confié la

garde de la plupart des villes moins importantes à

des gentils , et il en doit être content , car il en est

^parfaitement bien servi.

L'Empereur, pour récompenser les services de

ses Omeraux , qui sont les grands de l'empire , leur

doiHie , comme en souveraineté pendant leur vie ,

des provinces particulières, à condition d'entretenir

dans ses armées un certain nombre de cavaliers,

quand il en a besoin. Quelque puissans que soient ces

•gouverneurs , ils ont des surveillans qu'on appelle

les Divans , charge qui répond à celle des intendans

de nos provinces de France. L'emploi de ces divans,

qiîi sont indépendans des gouverneurs ou omeraux

,

est de lever les tributs de l'Empereur, et dempê-

II
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cher les injustices que ces petits souvejrains exercent

ordinairement sur les peuples. Le gouverneur géné-
ral de Cangibouran, d'où dépend la ville de Tar-
colan , s'appelle Daourkan. C'est un homme de
fortune , qui s'est élevé par son mérite , et qui a

rendu des services importans à l'élal ; ce qui a porté

le grand Mogol à lui donner Tarcolan de la manière
dont je viens de le dire. Daourkan a établi cinq gou-
verneurs particuliers dans celte grande ville ; on les

appelle Cramani : le premier de ces cinq gouver-
neurs, qui avoit un topo ( bois de haute fulaie) au-

près de Tarcolan , l'a donné au père Bouchet
, qui

y a fait balir une petite église et une maison , où il

demeure depuis qu'il est dans le royaume de Carnate,

Peu de temps après que cet ancien missionnaire

eut paru dans ce topo , le bruit se répandit dans la

ville et aux environs qu'il y avoit un fameux péni-

tent auprès de Tarci lan. Le cramani son bienfai-

teur fut le premier à lui rendre visite dans ce petit

ermitage. Le père Boochet
, qui sait parfaitement la

langue et les coutumes du pays , le reçut avec tant

d'honnêteté
, que le cramani fut charmé , non-seu-

lement de la vie austère du sanias brame , et de son
désintéressement à ne rien prendre de personne
sous quelque prétexta que ce fût , mais encore de
ses manières polies eî de la sainteté de ses discours.

Il faut connoître la curiosité naturelle des Indiens

,

pour n avoir pas de peine à croire ce que ce mis-
sionnaire m'écrit de la foule du peuple qui venoit

continuellement à son ermitage. U m'assure qu'il

avoit de la peine à trouver le temps de réciier sou
bréviaire , de faire ses prières , et de prendre le petit

repas qu'il fait chaque jour. Ces fréquentes visites

ont été interrompues à diverses reprises par la ja-

lousie des Brames et des Joguis
, qui faisoient courir

le bruit , par leurs émissaires, que le Sanias du topo

étoit de la caste abomiuable des Pranguis
, qui
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en
habitent les côtes des Indes, qu'il buvoit du i

secret
, qu'il mangeoit de la viande avec ses disci-

ples
,
et qu'd commeltQit toute sortç de crimes. Ces

calomnies jointes à la couleur du Sanias, qui ren-
doit fort probable ce qu on disoii de son pays, ont
ralenti assez souvent l'ardeur des peuples à venir se
faire instruire

; mais le craraani son bienfaiteur ayant
examiné lui-même , durant quatre ou cinq mois, là
yie pénitente du missionnaire , et son exactitude à
garder toutes les pratiques les plus sévères de son
état, s'est converti. Il a long-temps disputé, mais
enfin il s'est rendu de boune ^'oi , et c'est assurément
Vn fervent Chrétien.

Ces bruits si désavantageux à la religion s'évay
:nouirent tout à fait par deux ou trois visites impor'
tantes que le Sanias romain reçut dans sa solitude,
ï^e premier , qui contribua beaucoup à détruire la ca-
lomnie des Brames , fut un célèbre Brame , intendant
4e Daourkan. Il y a divers degrés de noblesse parmi
les Brames , comme il y en a en Eurx)pe parmi lea
gentilshommes. Cet intendant général étoit Taiou-.
i(adi

, c'est-à-dire , de la première noblesse ou du
p^eipier rang. 11 fit de grandes honnêtetés au mis-
sionnaire; et après un long entretien qu'i] eut avec
îui

, il convint qu'il n'y avoit qu'un seul Etre sou-
verain qui méritât nos adorations. La seconde visite
fut encore plus importante et plus avantageuse à
Hiotre sainte religion. Daourkan

, qui est le gouver-
neur général du royaume de Garnate , comme je l'ai
déjà dit , a adopté un Rajapour , nommé Sek , et
l'a fait son lieutenant général. Celui - ci ayant eu
ordre de son père de se rendre à Yelour , dernière
place des Marastes

, qui étoit assiégée depuis plu-
sieurs mois par les Maures , et qui étoit sur Te point
de se rendre ( comme elle a fait depuis deux m..is ) ,
passa à Tarcolan

, et alla voir le Sanias pénitent.
Comme les visites des grands de cet empiie ne se

L_
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font qu'en grande cérémonie et qu'avec beaucoup
de pompe, Sek vint à l'ermitage au son des tambours
et des timbales , accompagné d'un gros corps d'in-
fanterie et de cavalerie. On ne peut pas se comporter
d'une manière plus respectueuse que fit ce seigneur
avec le Sanias romain. Il lui offrit des terres , l'as-

sura de sa protection, et après s'être recommandé
à ses prières , il monta à cheval pour continuer son
voyage.

Depuis ce temps - là la persécution qu'on faisok
au missionnaire sur le pranguinisme , c'est-à-dire

,

en l'accusant d'être Européen , a diminué , et les

gentils ne peuvent s'empêcher d'avoir beaucoup
d'estime pour la doctrine et la personne du père

,

après avoir été témoins des honneurs que lui font
leurs vainqueurs et leurs maîtres.

Le gouverneur particulier de Tarcolan vint en-
suite , et tous les habilans de cette ville suivirent son
exemple ; de sorte que la loi de Dieu ne paroît plus
avec opprobre ; au contraire , chacun s'empresse de
l'écouter et de s'en instruire. Il faut cependant de la

patience pour laisser fructifier cette divine semence :

car ces idolâtres ont des obstacles presque insur-
montables pour le salut.

Le père Mauduit après avoir établi deux églises

,

l'une à Garouvepondi et l'autre à Eroudourgan , ville

qui n'est qu'à trente lieues de Pondichery , vers le

nord -ouest, s'est appliqué à l'étude ài\ grandan

,

qui est la langue savante du pays. Pour rendre son
ministère plus utile aux Indiens , il faut entendre
leurs livres

, qui sont écrits en cette langue , et pa-
roi Ire savant dans les sciences dont leurs docteurs
font profession. Les Brames

, qui veulent être seuls
les dépositaires des sciences , ne permettent point
qu'on traduise les auteurs qui en traitent, et d'ail-
leurs ils en sont infiniment jaloux

, persuadés que
la science est le véritable caiactère de la noblesse.
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Le père de la Foniaiue a eu im bonheur extraor-

dinaire des le commencement de sa mission. II a su
gagner la bienvi.'iljance du prince de l»onganour

,

ou d sest ëtal)li, et de laprmcesse son aïeule, qui
est régente de ses états pendant sa minorité. Outre
près de cent adultes, tous de castes distinguées,
qiul a baptisés, U compte neuf Brames parmi ses
néophytes

, c'er,l-c\-dire
, qu'il a lui seul en huit mois

baptisé plus de Brames adultes que presque tous les
missionnaires de iMaduré n'en ont baptisé en dix ans.
Si ces conversions continuent , comme nous avons
Jieud'espérer,onpourral'appelerl'ap6lredesBrames,
et SI Dieu fait la grâce à un grand nombre de ces
nobles savaiis d'embrasser le christianisme , on con-
vertira aisément toutes les autres castes. Ce n'est pas
que de si grands succès , au commencement d'une
mission naissanle

, ne me fassent de la peine , dans
la cramte qu'ils ne soient suivis de quelque violente
persécution

, qui ruine toutes nos espérances; mais
Dieu est le maître ; c'est à nous à nous conformer
en tout el partout à sa sainte volonté. Il y a cinq ou
SIX jours que deux de nos missionnaires se sont joints
aux trois premiers

; j'espère que Notre-Seigneur leur
accordera les mêmes bénédictions.

Voilà, Monsieur, un petit détail des conquêtes
apostoliques de nos missionnaires , auxquelles vous
contribuez si libéralement par vos aumônes. Si leurs
prières et celles de leurs néophytes sont exaucées,
comme il n'y a pas lieu d'en douter , quelle sera la
mesure de la reconnoissance de ce Père de famille
qui récompense jusqu'à un verre d'eau présenté à
ses serviteurs? Je n'oserois vous dire que je joins
mes foibies voeux à ceux de ces hommes apostoli-
ques

; mais vous me peimellrez de vous assurer qu'il
ny en a point qui soit avec plus de respect et de
reconnoissance que moi , etc.
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LETTRE
Du père Tachard , supérieur général des Mission-

naires français de la Compagnie de Jésus , au
révérend père de la Chaise , de la même Com-
pagnie y confesseur du Roi.

A Poudichery ,, le 5o septembre 1705.

Mon très-Révérend. Père,

P.C.

Nous avons jusqu'à présent attendu l'arrivée des

vaisseaux de France ; mais quoique la saison soit

déjà avancée , il n'en a encore paru aucun , et nous

ne savons s'il en viendra cette année. Cette incerti-

tude m'oblige à vous écrire par un vaisseau danois,

qui est le seul qui retourne en Europe.
Notre mission du royaume de Carnate commence

à s'établir solidement. Nous y avons présentement

quatre excellens missionnaires , dont le père Bou-
cbet , qui a tant fait de conversions dans le Maduré

,

est supérieur. Les trois autres sont les pères Mau-
duit , de la Fontaine et Petit. Le père de la Breuille

s'étoit aussi consacré à travailler dans ce vaste champ ;

mais une maladie dangereuse l'ayant obligé de re-

venir à Pondichery , je n'ai pas cru devoir Texposer

une seconde fois à une vie si dure et si laborieuse.

Il s'est élevé cette année une petite persécution

contre le père Bouchet. On l'a mis en prison avec ses

catéchistes, et on la menacé de le brûler tout vif

et de lui faire soulFrir des tourmens qui font hor-

reur. On étoit sur le point de lui envelopper les

mains avec de la toile de coton trempée dans de
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prendre et pour se former peu à peu niix bizarres

couluiiies de ces peuples , et à la vie pénitente <ju il

doit mener.

Le père Mauduit est actuellement en prison , d'oiîi

il m'écrit en ces termes : J'ai été battu , bafoué ci

meurtri jusquà la mort avec mes bons catéchistes ;

mais enfin )e suis encore vivant et en état de rendre

service à Dieu , si mes péchés ne m'en rendent pas

indigne. On ma tout pris , et je vous prie de me se-

courir. J'avoue que cette triste nouvelle m'a percé le

cœur; mais ce aui me pénètre de douleur est de nous

voir presque dépourvus de tout , et dans une espèce

d'impossibilité de secourir ce pauvre captifpourJésus-

Christ. Nous commençons à vendre nos meubles et

ce qui nous reste d instrumens de mathématiques ,

pour ne pas manquer à nos chers missionnaires dans

des nécessités si pressantes.

Les pères Quenein , Papin et Baudré sont dans le

royaume de Bengale , où ils ne manquent pas d'oc-

cupation. Ce dernier vint l'an passé sur les vaisseaux

de la royale Compagnie. Sa santé ne lui a pas permis

d'entrer dans la mission des terres , à laquelle il soii-

haitoit ardemment de se consacrer.

Nous sommes ici cinq prêtres et deux frères de

notre Compagnie , tous fort occupés. Le père de la

Breuille , qui est revenu de Carnate , enseigne la

philosophie. Le père Dolu est curé de la paroisse

des Malabares. Le père de la Lane , venu par les

derniers vaisseaux , apprend les langues du pays

,

pour entrer en mission l'année prochaine. Le père

Turpin travaille très-utilement h la conversion des

gentils de cette ville , et apprend la langue latine à

quelques jeunes Français et Portugais, qui se des-

tinent à l'état ecclésiastique. Le frère Moricet ap-

prend la lecture, l'écriture, l'arithmétique, le pilo-

tage et autres sciences aux enfans, afin qu'ils puissent

dans la suite gaguçr leur vie. Nous tûchons surtout
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de bien «îlPver celle jeunesse, et de lui inspirer lac..nte de D.e«. Le Seigneur ; bc^n. cett.::K^
t av.n.x

,
car nous ccmplons plus de .rois cents per-sonnes «dalles bapiisées dans noire église. La v ille

dj- PondiduM-y s'augnietue tous les jours. On y compteplus de trente mille ûmes, entre h^sauelles il n'y
a enc(,re qu environ dvuK mille Cliritiens. xMous
espérons

, avec la grâce de Dieu
, qu'en peu d'années

a p us grande partie de ce peuple embrassera nuire
sn nie rel.g.on. Nous ferons tous nos elForis pour
cela, ei je puis vous assurer que nous n'y épargne^
ions m iios peines, ni nos travaux. S'il vieiu ici
cette année quelques vaisseaux français, j'aurai l'hon-
iiour de vous écrire plus amplement, et de vous as-
surer que je suis toujours avec un très-profond res-
pect, etc.

*^

/i
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LETTRE
Du/,ère le Gobien

, aux Missionnairesfrançais à
la Chine et aux Indes.

Mes Révérends pères,

Quelque sensibles que nous ayons été à la perle
mie nous avons faite du révérend père Verjus

, je ne
doute pas que k nouvelle de sa mort

, qui doit main-
tenant avoir ete portée jusqu'à vous, n'ait fait au fond
de vos cœurs les mêmes impressions, et peut-être
encore de fklus vives, puisque vous perdez en sa
personne celui que vous regardiez avec raison comme
Il père et le fondateur de vos missions. Il l'étoit en
eiiet

,
et c est a I établissement de cet ouvrage si né-

cessaire au salut des âmes, qu'il a employé une bonne
partie de sa vie. Il y a consacré ses soins, ses veilles,
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LE REVRRKNO PKRE ANTOINE VERjrS.j
fnfUhUmr et PrenuerBireeftur cUj' Mùr.rionj' Franfotft^ d
la Compa(fme de Je^rit^ à fa Chine et aiM /nt/e,f Ortmta^

Mort a Partir le 1 6' nuit i'toô' . a-ie ' (fe yS a/w.

Foi-liei' tieiilp
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sa santé , le crédit de ses amis , toutes les pensées de

son esprit, et j'ose dire, toute la tendresse et tous

les mouvemens de son cœur.

J'ai cru , mes révérends pères , pour ne vous pas

laisser sans quelque consolation dans une si juste

douleur , et pour adoucir même , en quelque façon

,

la nôtre , ne pouvoir rien faire de mieux , que de re-

cueillir ce que j'ai su par moi-même, et ce que j ai

pu apprendre par d'autres, des particularités de sa

vie et de ses vertus. Le récit que je vous en ferai

sera court et simple , et ne contiendra rien qui ne

soit conforme à l'exacte vérité. Mais j'espère, sa mé-
moire vous étant aussi chère qu'elle l'est , que vous

en serez touchés , et que vous y trouverez, même

,

quelque fervens que vous puissiez, êtte , de quoi vous

instruire et vous édifier.

Le père Antoine Verjus naquit à Paris le 24 jan-

vier 1662. On remarqua ^n lui, dès ses plus tendres

années, un naturel heureux, et cet assemblage de

bonnes qualités, qui font toujours naître de grandes

espérances, et qui attirent latlention et les soins par-

ticuliers des parens. Il parut nif^^me , en diverses oc-

casions , que la Providence veilloit d'une manière
spéciale à sa conservation; et Ion a toujours re-»

gardé dans sa famille, non - seulement comme un
effet sensible de cette protection particulière de Dieu,
mais encore comme une chose qui approchoil du mi-

racle , ce qui lui arriva à l'âge de neuf ou dix ans.

Un jour qu'il se promenoit à la campagne , s'étant

échappé à la vigilance de ceux qu'on avoit commis
pour son éducation , il monta sur un puits très-pro-

fond qui n etoit cou vert que de mauvaises planches,

et se faisoit un divertissement de s'y promener comme
sur une espèce de théâtre , quand les deux planches
du milieu lui manquèrent tout à coup sous les pieds.

Il éloit perdu sans ressource , si , en tombant , il ne
«e fût pris à une des planches qui restoieut encore.
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€t où il demeura attaché , n'ayant

, pour soiitenîf
tonl le poids de son corps , ainsi suspendu

, que l'ex-
tremite de ses doigts. Il demeura en cet ëtat jusqu'à
ce qu une jeune paysanne accourut au bruit qu'elle
entendit; mais comme elle n'avoit pas assez de force
pour l'aider à sortir de ce danger , tout ce qu'elle
put faire fut de crier elle-même, et d'appeler du
inonde à son secours. Alors un homme inconnu s'ap-
procha

, et l'ayant retiré sans peine, il l'avertit d aller
sur l'heure même à une chapelle de la sainte Vierge,
qui étoit dans le voisinage, pour y rendre grâce à

• Dieu de 1 avoir délivré d'un péril si évident. Il le fit
avec joie

, car il avoit déjà envers Marie une dévotion
particulière, qu "il a conservée jusqu'à la fin de ses jours.
Toute la bontéde son cœur se lit connoitre dès cet
âge tendre. A peine eut -il rejoint les gens de sa
maison

,
qu'il envoya promptement chercher celui

qui lui avoit sauvé la vie , afin de lui procurer la ré-
compense qu'il méritoit. Mais cet homme, que la
Providence sembloit n'avoir conduit là que pour le
tirer de ce péril, disparut à l'instant; et quelque
diligence qu'on fît pour le trouver, ou du moins
pour savoir qui il étoit, on n'en put jamais être
mstnut,

A l'égard de la jeune paysanne
, polir reconnoître

le service qu'elle lui avoit rendu , il s'appliqua à l'ins-
truire lui-même des mystères et des devoirs de la
religion

, et il le fit si parfaitement , tout enfant qu'il
etoit encore, qu'on la jugea digne, quelque temps
après

, d'être reçue en qualité de religieuse chez les
hospitalières de la place Royale, où elle a donné j
pendant toute sa vie , de grands exemples des vertus
propres à son état. Il courut dans sa jeunesse , mal-
gré l'attention de ses parens, plusieurs autres dan-
gers, où la protection de Dieu parut toujours d une
manière si visible, que le père Verjus, qui parloit
peu de lui, avouoit quelquefois à ses amis quil ne
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poivvoit s'en rappeler le souvenir sans être pënëtrë
de la plus vive reconnoissance.

Monsieur Verjus , qui comptoit pour peu les avan-

tages de la fortune , s'ils nétoient accompagnés et

soutenus d'un vrai mérite , n'épargna rien pour cul-
tiver les heureuses inclinations dun fils qu'il aimoit
tendrement. Quoique personne ne fût plus capable
que lui de donner à ses enfans une éducation heu-
reuse , comme le savent ceux qui l'ont connu , et

comme il a assez paru par les fruits solides qu'ils

ont retirés de ses soins , et par la manière dont ils

se sont distingués dans la profession qu'ils ont suivie,

il c^t cependant n'en pouvoir donner à celui-ci une
meilleure

, que de le faire étudier dans notre collège

de Paris. Il y fit en peu de temps de grands progrès
et dans les sciences et dans la piété. Dès-lors on ad-
miroit en lui des sentimens nobles et élevés beau-
coup au-dessus de son âge ; un naturel égal et sans
humeur , une sagesse anticipée , un esprit vif et pé-
nétrant , et qui ne se rebutoit pas aisément du tra-

vail, beaucoup de fermeté et de courage, en un
mot, les plus heureuses dispositions du monde à
àervir quelque jour utilement l'état dans le siècle

,

enmnie plusieurs autres de sa famille. Mais Dieu, qui
vouloit îattirer à son service , lui inspira d'autres
vues. Dans le temps qu'on songeoit à le retirer du
collège pour lui faire prendre le parti de l'épée , il

se sentit fortement pressé de quitter le monde , et

d entrer dans notre Compagnie. Le père Petau , à
qui il avoit déjà confié sa conscience, fut celui qu il

consulta sur son dessein. Ce grand homme , aussi re-

commandable par sa sagesse et par son éminente
vertu

, que par cette capacité profonde qui le rendit
une des plus vives lumières de son siècle , se fit un
plaisir de l'écouter; et comme il connoissoit déjà,
par lui-même et par le témoignage public , la piétJ
«constante et les talens naturels du jeune homme

,
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après quelques entretiens particuliers , il l'assura que
sa vocation venoit de Dieu. Il en fallut faire la décla-
ration à son père, qui en fut vivement touché, et
qui mit d'abord tout en œuvre pour s opposer au des-
sein de son fds; mais comme ni la tendresse ni lau-
torité paternelle ne gagnoient rien sur un esprit na-
turellement ferme, il lui fit faire divers voyages de
plaisir aux environs de Paris

, pour voir sil n y avoit
point quelque légèreté dans son dessein, et si le
commerce du monde ne lui inspireroit point d'autres
sentimens.

Ce fut dans une de ces promenades qu'il comnipiça
à donner des marques de ce zèle ardent pour la con-
version des infidèles , qui a si fort éclaté dans la suite
de sa vie. Il se trouva un jour chez un gentilhomme

,

ami particulier de M. Verjus. Pour Sire plaisir au
père, le gentilhomme n'omit rien de ce qu'il crut
propre à éprouver la vocation du fils; mais, bien
loin de l'ébranler , le jeune homme n'en parut que
plus affermi. Il s'insinua même si bien dans l'esprit
du gentilhomme, et lui parla sur la conversion des
infidèles d'une manière si pailiétique

, qu'il l'engagea
à contribuer, par ses aumônes, à cette bonne œuvre.
Vi lui laissa sur cela un mémoire écrit de sa main,
où il Texhortoit à donner deux mille éciis au novi-
ciat des Jésuites, pour y élever de jeunes mission-
naires propres à aller porter les lumières de l'évan-
gile dans le nouveau Monde. Ce mémoire se trouva
dans les papiers du gentilhomme après sa mort, avec
son testament, qui éloit en elFet chargé de cette au-
mône, et qui fut exécuté avant même que le père
Verjus eût fait ses premiers vœux de religion. Ce-
pendant M. Verjus voyant que tous les moyens qu'il
avoit pris pour faire changer de résolution à son fils,

n'avoient servi qu'à la fortifier , ne voulut plus s'op-
poser aux desseins de la Providence , et il en fit le

sacrifice
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sacrifice à Dieu , en homme vertueux et plein de
religion.

La st^paralion coûta cher à l'un et à l'autre, et le
père Verjus a avoué depuis, qu'en ce moment il sen-
tit les mouvcmens de la nature se réveiller dans son
cœur, d'une manière si forte, cju'il en fut ébranlé.
Mais , dès qu'il fut au noviciat , il protesta à Jésus-
Christ que sa croix lui tiendroit lieu à l'avenir , de
tout ce qu'il avoit eu de plus cher dans le monde.
En même temps ses peines s'évanouirent, et il ne
songea plus qu'à acquérir la perfection de l'état qu'il
venoit d'embrasser.

On ne sauroit dire avec quelle ferveur il s'appliqua
à remplir tous les devoirs de sa profession. Il étoit
alors dans sa dix-neuvième année ; et , comme il avoit
l'esprit mûr et fort avancé , il prit les choses de la

piété, non pas en novice, mais en homme fait. Il

s'appliqua particulièrement aux vertus solides, et
propres à former un homme destiné à travailler au
salut des âmes. La conversion du nouveau Monde
ayant été le principal attrait de sa vocation, c'est là
qji'il rapporioit ses prières, ses communions, ses
mortificalions et toutes les autres pratiques de la vie
religieuse ; et son zèle le porta dès ce temps-là à
écrire à notre père Général pour lui demander la

permission de s'y consacrer lui-même Je plutôt qu'il
se pourroit. Ce fut dans de si saintes dispositions
qu'il fit ses premiers vœux.

Après son noviciat, on I envoya régenter en Bre-
tagne. Le désir qu'il avoit de se consacrer aux mis-
sions ne s'y ralentit pas; au contraire, il s'y alluma
encore davantage par les exemples de plusieurs fer-
Tens missionnaires

, que les Jésuites avoient de tous
côtés dans cette province. Mais il comprit bien

, par
la conduite qu'on observe dans notre Compaguie

,

qu il n'étoit pas encore mûr pour des emplois si diffi-

ciles; qu'outre les forces du corps et un âge plus
2» y i» 14



210 Lettres
.

avance, il falloit acquérir beaucoup de connoissances,
et s'exercer long-temps dans le travail

; qu'enfin il

ne devoit pas aller dans le nouveau Monde pour se
rendre saint , mais plutôt qu'il falloit se rendre saint,

pour être en état d'aller travailler avec succès à la

conversion du nouveau Monde. Ainsi , il ne songea
qu'à se perfectionner dans son emploi; et les classes

furent pour lui une espèce d'apprentissage, où il

s'accoutuma de bonne heure , comme il espéroit de
le faire un jour dans les missions, u soulîVir, à tra-

vailler , à instruire et à former les autres à la vertu.
• A mesure qu'il enseignoit à ses écoliers les voies du
salut , il marchoit à grands pas dans celle de la per-
fection; et comme il rapportoit tout à cette fin, ni
l'étude des langues, ni la lecture des auteurs profanes,
ni le plaisir qu'il prenoit à la poésie et à l'éloquence,
ne furent pas capables de dessécher sa dévotion. Mais
aussi il sut si bien allier l'un avec l'autre, que la dé-
votion ne parut jamais nuire à ses études. Il y fit en
effet des progrès très-considérables, et il se trouvoit
parmi nous peu de personnes qui eussent plus de
goût que lui pour les ouvrages d'esprit , et qui eu ten-
dissent plus finement les belles-lettres.

Il fit ensuite sa théologie avec le même succès , et
il crut alors pouvoir espérer que le père Général
écouteroit ses prières , et qu'il lui accorderoit enfin
la grâce qu'il avoit si long-temps désirée. Bien des
raisons cependantparoissoient s'opposer àson dessein.
Comme il s'abandonnoit sans ménagement à tout ce
qu'il eiiireprenoit , son extrême application à l'étude
lui avoit causé des maladies considérables

, jusqu'à
l'obliger souvent d'en interrompre le cours, et de
laisser les classes pour quelque temps. Sa poitrine
même paroissoit entièrement ruinée, et on désespé-
roit qu'il pût jamais se rétablir. D'ailleurs on devoit
avoir de la peine à se priver en France d'un homme
que son esprit , sa capacité et son excellent naturel
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rendoient propre à d'autres fonctions importantes,
et qui demandoient moins de forces que les emplois
de la vie apostolique.

Cependant sa fermeté et son zèle lui firent presser
SI fortement ses supérieurs, qu'il leur fit une espèce
de violence; et malgré tous les obstacles qu'on lui
opposa

, il obtint enfin du père Général la permission
de partir. Mais Dieu ne lui inspiroit ce grand zèle
que pour éprouver sa fidélité, ou plutôt il attendoit
encore plus de son zèle

, que ce qu'il lui avoit inspiré.
Il ne demandoit qu'une place parmi les missionnaires;
et Dieu

, en le destinant à en être le père et le con-
ducteur, vouloit en quelque manière, quilles rem-
plit toutes.

M. le comte de Grecy qui fut averti, quoiqu'un
peu tard, de son dessein, ne put jamais se résoudre
à perdre un frère qui lui étoitsi cher. Il s'opposa for-
tement à son départ; et il lui fut d'autant plus aisé
d y réussir

, que les médecins déclarèrent que dans la
loiblesse où se trouvoit alors le père Verjus, il ne
pouvoit pas mcîmeentreprendre le voyage , sans courir
risque de sa vie. Les raisons et les prières de M, de
Grecy touchèrent les supérieurs, et il fut conclu que
le père Verjus resteroit en France. Tout ce qu'on put
faire pour le consoler , fut de lui donner quelque es-
pérance d'obtenir dans un autre temps ce qu'on étoit
alors obligé de lui refuser.

Le père Verjus songea donc à rétablir sa santé.
Mais comme il n'attendoit rien des remèdes ordi-
naires

, qu'd avoit si souvent et si inutilement emr-
ployes

,
il eut recours à de nouveaux moyens que sa

piete lui inspira. Il avr it une grande vénération pour
la mémoire de M.Michel le Nobîetz, célèbre mis-^
sionnaire de Bretagne, qui étoit mort quelques années
auparavant en odeur de sainteté (le 5 mai 16S2), et
dont il avoit ouï parler avec admiration durant son sé-
jour eu cette.proviuce. IlVm oquoit souvent dans sej^

'*•
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dévotions il leres

;

*i pour obtenir sa giierison
pur its iiieriies ao ce saint missionnaire , il s'eneafrea
par vœu à t^crire sa vie. Cette vie, qu'il donna sous le
nom de 1 abbë de saint André fiu reçue du public avec
un applaudissement général. On la lut dans toutes les
communautés, et on la proposaaux ecclésiasti^iues des
séminaires, comme un modèle parfait pour ceux qui
travaillent à la conversion des Ames.
L'mime que tout le monde lit de cet ouvra^^e

,

qui n'éloit pourtant qu'un premier essai, ne donna
jamais envie au père Verjus de s'en déclarer l'auteur.
Ilcompla pour rien les louanges qu'il mériloit, pourvu
que le prochain en retirât un solide avantage : et cela
a été une des maximes qu'il a le plus constamment
suivies, de travailler toujours sans aucune vue d'in-
térêt propre

, sachant bien que Dieu nous récompense
au centuple

, non-seulement de la gloire que nous lui
rendons, mais encore de celle que nous nous déro-
bons , pour l'amour de lui , dans l'esprit des hommes.
Ce travail qui devoit être , ce semble , un obstacle au
rétablissement de sa santé, devint un remède à son
mal

, cominesa foi le lui avoit fait espérer. 11 se trouva
dans la suite beaucoup mieux; et quoiqu'il ne fut
point encore assez fort pour exécuter ses premiers
desseins

, il ne désespéra pas de pouvoir s occuper
utilement en France au salut du prochain.
On eut bien souhaité qu'il se fût appliqué à la

prédication. Il avoit pour cela des qualités qui ne
se trouvent guère réunies dans la même personne ;

une éloquence naturelle et pleine d'onction , une
politesse qui n'avoit rien d'affecté, beaucoup de feu
dans l'esprit et dans l'action , une imagination qui
répandoit partout de l'agrément et de la clarté ,
et surtout un sens droit , un discernement juste , et
un goût exquis

, pour découvrir ce qu'il y a de
vrai et de solide en chaque chose : mais la foiblesse de
sa poitrine et un asthme continuel empêchèrent lou-
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Il s'en consola plus aisément que ses amis
, parce

qu'il redouloil ce c ue ce ministère a d'éclatant ;

mais
, pour ne pas laisser languir son zèle , il résolut

d'écrire sur des matières de piété. Pour connoîlre
ce que le père Verjus étoit capable de faire en ce
genre-là , outre la vie de M. le Nobletz , dont j'ai

parlé , il ne faut que jeter les yeux sur celle de saint

François de Bor^âa , qu'il a beaucoup plus travaillée ,

Cl à laquelle il eût encore voulu mettre la dernière
main sur la lin de sa vie , si ses occupations et ses

incommodités lui eussent laissé quelques momens
de loisir. C'est un ouvrage plein de cet esprit da
christianisme et de ces grands sentimens > qui font
paroîlre la venu dans tout son jour. Tout y respire

le mépris des grandeurs humaines , les charmes de
la solitude, le prix des humiliations, 1 amour de la

pénitence, et la douceur de la prière et de la

contemplation : il est dilficile de lire cette histoire

avec quelque attention , sans être également touché
et des grands exemples qu'on y remarque , et de
la manière vive et éloquente dont les choses sont
exposées par l'auteur.

Le père Verjus avoit surtout pour écrire une faci-

lité merveilleuse. Rien , ce semble , ne lui coùtoit ;

et dès qu'il prenoit la plume , tout ce qu'il vouloit

dire se présenloit d'abord à son esprit, et couloit

comme de source , sans qu'il fiU obligé de le cher-
cher. Je me suis moi-même fait souvent un plaisir

de liii voir écrire un grand nombre de lettres sur
des affaires inaportantes

, qui demandoient de la

réflexion et delà justesse : il les écrivoit toutes ausst

vîte que si on les lui eût dictées ; et je trouvois à
la fin non-seulement qu'il n*avoit rien omis d'essen-

tiel ni pour le fond ni pour l'ordre , mais qu'il y
avoit partout un agrément et un tour d'esprit , ou
il est difficile d'arriver , même avec beaucoup d'étude
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et de tiavnil. II y a p^^u de j)eisonnos , en France
d'une ceilaine distinction

, «ni naiont J u ou rcf u
de SOS lettres, soit de celles qu il éciivoiten son nom,
sou (le celles qu'il a écrites pour le révérend père de la
Chaise. Comme i\ tenoit lui-même un registre de celles
particulièrement qui étoieiil sur des allaires impor-
tantes, le nombre i|u on en a est si prodigieux, qu'on
pourroit être surpris, qu'avec ses autres occupations,
il au pu fournir à un si grand travail.

Il seroit à souhaiter pour le public
, qu on eut con-

servé les lettres qu'il a écrites à feue Madame l'abbesse
de Malnouc (Marie-Eléonore de Rohan ) , sur dilTé-
rens sujets de spiritualité. Cette princesse , si recom-
mandable par sa piété

, par son esprit et par sa poli-
tesse

, pouvoit elle-même servir de modèle à tous
ceux qui se piquoient de bien écrire. Elle se con-
noissoit parfaitement en ces sortes d'ouvrages ; et le
commerce qu'elle avoit avec tout ce qu'il y avoit de
plus poli et déplus spirituel, lui donnoit lieu d'en pou-
voir juger mieux que tout autre. Elle disoit quel-
quefois que dans les lettres des personnes de sa con-
noissance qui écrivoient le mieux , il lui sembloit
voir tout d'un coup ce qu'ils avoient d'esprit ; mais
que dans celles qu'elle recevoit du père Verjus , elle
apercevoit

, comme en éloignemcnt et en perspec-
tive

, tm fond d'esprit en réserve
, qui alloit incom-

parablement au-delà de ce qu'il en vouloit faire
paroître. Elle voulut mettre à la tête de son admi-
rable paraphrase sur le livre de la Sagesse une pré-
face de la façon du père Verjus. Ce père en fa une
très-courte

, et en si peu de temps , qu'il sembla yaftëcter quelque sorte de négligence. Cependant elle
parut si belle à Madame de Malnouë

, qu'elle ne
poivoit se lasser de dire que ce petit nombre de
paroles, rangées en apparence sans art et sans étude,
valoient un livre entier.

I^ réputation que le père Verjus s'étoit acquise
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de bien écrire , le fil rechercher de plusieurs per-

sonnes de qualité ,
qui eussent bien voulu profiter

de son esprit et de ses lalens ; il s'en excusa toujours

sur lobligation où il croyoit être de donner son

temps à quelque chose de plus important à la gloire

de Dieu et au salut du prochain. Cependant il ne put

se défendre de prêter sa plume pour travailler h

quelques ouvrages d'un genre différenl ; mais c'étoit

dans une conjoncture oii le devoir et l'amitié sem-

bloient l'exiger de lui. Parmi ceux-là , on peut mettre

l'apologie de M. le cardinal de Furstemberg , enlevé

à Cologne pendant qu'on y traitoit de la paix ; plu-

sieurs manifestes français et latins pour les princes

d'Allemagne , contre les prétentions de la cour de

Vienne, et quelques antres écrits de même nature

qui regardoient les intérêts de la France , et qu'il

fit pour soulager M. le comte de Crecy , lorsqu'il fut

i'uvoyé auprès de lui en Allemagne par ordre même
du lloi. Ce fut en 1672 que ce ministre, accablé

par la multitude de: afiaires dont il étoit chargé ,

et encore plus par ses indispositions , souhaita avoir

auprès de lui le père Verjus , dont il connoissoit

mieux que personne l'habileté e . la facilité pour le

travail. Ce père s'acquit , dans toutes les cours d'Alle-

magne , une grande réputation , non-seulement par

son esprit , mais beaucoup plus encore par sa vertu

et par sa droiture. On admiroit en lui , avec une

pénétration à laquelle rien n'échappoit, une modestie

et des airs simples et unis , qui ont toujours fait son

caractère parmi nous , et qui éloient encore plus

remarquables au milieu du monde. Il se faisoit hon-

neur de porter son habit jusque dans les palais des

princes protestans , où le nom de Jésuite étoit le

plus en horreur ; et il paroissoit dans toute sa con-

duite un fond de piété et de religion qui le faisoit

aimer et respecter de ceux dont il étoit connu.

Le premier ministre de M. l'électeur de Brande-
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b' urg, homme d'une cnpaciit? rrconnne dans tout
J tn.,,,, e , njais zèle caJvin.sle , et q„i dès son enfance
avoit pris dans les livres de ses docteurs dVlrantres
impressions contre les Jc^suites , disoit souvent qu'il
passeroil volontiers sa vie avec lui. Ce n'est pas que
ce pei e le niéna^^eûl en aucune manière quand il s'ayis-
soit de religion

; il lui parloil sur ce sujet avec la
Jd)erlé qui convient à un ministre de Jt^siisClirisf
Cl il employa souvent toute la force de son zèle pour
lui faire sentir ses erreurs et pour l'en détacher. S'il
ne réussit pas à le convertir , la considération que

. ce ministre ayoïl pour lui fut cependant utile à la
religion. Il lui représenta combien il étoit honteux
de recevoir et de récompenser

, comme on faisoii en
quelques cours d Allemagne, et surtout en celle de
son maure

, certains réfugiés de France el d'autres
royaumes catholiques

, à qui le seul esprit de liber-
tinage avoit fait quitter leur pays et leur religion

,

et il ferma par-là à plusieurs , l'asile qu'ils cher-
choient a eurs désordres. Ce n'éloit que par un
esprit de zèle

, et pour les ramener plus aisément
dans le bon chemin

, qu'il en usoit de la sorte. Lors-
au il poiivoil les joindie et leur parler , il n'est point
de mouvemensqu'il nesedonnût pour les faire revenir
de leur égarement. II s'appliquoit à les instruire : il
les elïrayoït par la crainte des jugemens de Dieu •

Il les gagnoit par mille bons offices ; il procuroit leur
rr conciliation avec les supérieurs, dont lis craignoient
les chatimens et 1 autorité ; il jâdioit de mettre à cou-
vert leur honneur et cehir'de leur ordre , sJs étoient
religieux

: enfin il les conduisoit dans des lieux oùU pouvoit espérer que leurs personnes et leur salut
seroient à l'avenir en sûreté. Cette espèce de mission
que son zèle lui avoit inspirée jusque dans les cours
et dans les palais des princes hérétiques , l'occupoit
de telle s<,ite et lui réussit si bien

, qu'il sembloit
que la Providence ne l'y avoit envoyé que pour faire
rentrer dans l'%lise ces esprits égarés. ^

lit

I'



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 217

•6'"" >

cher-

Le premier miiiislrc du duc de Hanovre (M. de

Grole ) n'i'iit pas moins de cunsidération pour le

père Verjus, qu'eu avoii eu celui de BraudeboÎ)ere Verjus, ou eu avoii eu ceua ae uranuebourg.

1 servoil un prince catholique , el il avoil le malheur

de suivre le paru proleslaul. La beault? el Tél^valion

de son gc^nie , jouîtes à une naissance 1res -distin-

guée , hii donnoient un grand crt'dil en cette cour.

Mais plus il avoil de mdrite , plus il éloil touché de

celut ttu père Verjus. Il se déroboil souvent à ses

plus importantes artiiires , pour l'entretenir et pour

disputer arec fui. ïl sembloil qu'il cherchAl îa vérité;

il l écoutoit du moins avec plaisir , quand le père

tàchoil de la lui faire connoilre. Mais ses préjugés

remportèrent sur sa raison , et quoique ébranlé , il

ne put jamais se résoudre à abandonner ses scnti-

mons. Il avoua pourtant de bonne foi que le père

Verjus Tavoit entièrement persuadé que les opinions

des calvinistes n'étoienl pas soutenables , et que pour

lui , s'il pouvoit une fois se déterminer à condamner
celles de Luther, ce ne seroit jamais que pour em-
brasser la religif)!! catholique. Il ajouloil aussi que

le père lui avoil donné une haute idée des Jésuites

,

et qu'il se croiroit fort heureux d'en avoir toujours

auprès de lui deux ou trois de son caractère.

Mais la princesse Sophie, p; uc , alors duchesse

d'Osnabrukjéldepuisdticftesse douairière de Hanovre,

connut peut-être mieux qie personne les excellentes

qualités du père Vefjus. Elle l'honora de son estime

et de sa coirliance , et lui en donna , en diverses

rencontres , des marques très-particulières. Comme
elle comptoit enlicremenl sur sa discrétion et sa

prudence , elle voulut bien s'ouvrir h. lui sur plu-

sieursalFaires importantes qui concernoientsamaison.

et qui paroissoient même devoir être avantageuses à

la religion catholique. C'est ce qiii fit que le père

Verjus "épondit d'abord avec toute l'application de

son zèle à l'honneur que lui faisoit cette princesse ,

I
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et qu'il chercha k entrer dans les desseins qu'elle lui
proposoit. Ils furent cependant sans ellèt par dive

"

S. le père Verjus s'acquit tant d'estime à la cour

liiger qu il ne se fit pas moins estimer chez les princesca hohques. M l'électeur de Cologne ( Maximilln-Henr.
,
duc^de Bavière ) , M. l'évêque de Strasbourg

Pn M/*"' Tl^^ Furslemberg)
, et M. le princi

.

Guillaume de Furstemberg son frère
, qui a étédepuis cardinal

, lui donnèrent toutes les marques
possibles de b.envedlance. Non - seulement ils lui
parloient familièrement de leurs alFaires et de leurs
interé s

,
„ia|s ils cherchoient toutes les occasionsde 1 obliger. Ils lu. accordoient avec plaisir les grâcesgnd prenoit la Id^erté de leur demander, ft qui

jamais ne le regardoiem personnellement. Ils l'iiivi-
toient même à se charger librement des prières qu'on
roudro.1 leur faire j,ar son canal

, persuadés que cequ il auroit trouvé juste , mériteroit toujourl leur
atteiiiion. ^

M. l'évéqiie de Munster ( Bernard de Gaalen )pioi^ue accablé d'affaires , et toujours occupé d'une
infim e de grands projets , et M. le duc de Hanovre

,

rai unique , qui etoit le prince , et peut-être l'homme
€le J Lmpire le plus savant dans la religion , témoi-
gnœent souvent qu'ils ne se délassoient agréablement
qu en sa compagnie. Ils lui trouvoient de l'érudition
dans toutes les sciences , de la délicatesse pour les
belles-leiircs

, une critique fme dans les ouvragesd esprit
,
et une douceur animée de je ne sais quelle

vivacité
, qui réveUloit toujours la conversation ;mais surtout une vertu à l'éprouve , et qui ne se dé-

mentoit jamais : de sorte qu'ils le faisoient venir
auprès deux le plus souvent qu'ils pouvoient , et
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qu'ils ne s'en séparoienl jamais qu'avec une noil-

velle envie de le revoir.

Mais celui qui se distingua davantage
, par l'es-

lime qu'il eut pour le père Verjus , fut sans doute

le célèbre évêque de Paderborn ( Ferdinand de Furs-

temberg ) , alors coadjuleur de Munster. Toute l'Eu-

rope sait que personne ne se connoissoit mieux en
mérite que ce grand prince ; quelque caché qu'il

pût être , il l'alloit chercher jusque dans les lieux

les plus reculés , parmi les étrangers , aussi bien que
parmi ceux de sa nation ; et il croyoit ne pouvoir

rendre assez d'honneur à ceux qui se distinguoient

par quelque endroit. t)ès qu'il connut le père Verjus,

il se l'attacha par les témoignages de la plus sincère

affection ; et dans le dessein qu'il avoit de le retenir

toujours auprès de sa personne , il combaltoit con-

tinuellement les résistances de M. le comte de Crecy,

qui de son côté ne pouvoit guère se passer de lui

dans les différentes cours d'Allemagne oii le service

du Roi l'appeloit.

Le père s'attacha d*autantplus à mériter et à cul-

tiver les bonnes grâces de M. l'évêque de Paderborn

,

qu'il reconnut en lui un grand fond de religion , et

un désir très-ardent d'étendre partout la foi catho-

lique. Il sut avec quelle piété ce prince si zélé avoit

déjà établi des missions en Allemagne ; il lui persuada

de répandre encore ses libéralités jusqu'à la Chine

,

en donnant un fonds considérable pour y entretenir

à perpétuité huit missionnaires. Cette fondation

,

mes révérends pères , dont vous êtes parfaitement

instruits par les relations publiques , et dont vous
avez en partie recueilli les fruits , est également due
et au zèle de cet incomparable prélat , et aiu soin que
le père Verjus eut de la lui inspirer.

Comme la marque la plus siire d'un mérite vrai

et solide , est sans doule l'estime universelle des

grands hommes avec qui on a lieu d'avoir quelque
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commerce, dans je de«ei„ que j'ai , mes r^ve'rends
pères

,
de vous faire connoîlre celui du père Veriusne soyez pas surpris si je m'éleuds sur l'idc^e que' les*personm-s les plus quallfi&s eu o.u eue. La Francea jnge de lui cortme l'Allemagne ; et le sentiment

t dwf;T '" ^' '" ^°"^W.<ra,ion pour lu" l"est daftfan* pl„s ava»,tage.ix
, qu'ils ont encore euplus de temps pour J« conhottre que les étrangers.

t» ni
P«r* Vénus avoit de la co„sîdéraiio„%our

la personne de M. le cardmal d'Eitrees, cet illustre
prélat, que nid autre n'a surpassé en L-dnerosit.?
ne manqnolt aussi aucune occasion de marquer l'es!
urne qinl «vbrt pour le père Verjus. Il serabloil
souvent descendre de son rang poi^ venir s'entre-
ten,r fam.hèrertlent avec lui ; il l faisoit un plaisirde I obliger et de le prévenir en toute rencontre iet comme s, ce «eut pas élé assez de l'honorer de

I^i'fSl
''' d« son amitié

, il voulut absolument
«faire accepter «ne pension considérable

, non pastant, disoit-d, pour pourvoir à ses besoins
, quepour faire connoltre combien il le considéroit. Le

Père Verjus refusa constamment celte marque de sa

la'Xf r' ''.•' ''«"«- «""Jo-rs de ^manière
Ja plus forte

, qu',1 „e se mettroit jamais hors d'étatde pouvoir,urér que son extrême dévouement pour
sa personne

, avo.t été et seroit toute sa vie disin-
téressé

; mats que pour rtarquer i Son Eminencequ II ne pretendoit pas se défendre de lui avoir obli-

S"> ^'""™^°"
' q"™J elle auroit cinquante

raille écus de rente, d en recevoir tous les mois dix
ofi douze' ecus pour lés missions. C'est ainsi qu'ou-
bliant sés^ propres intéféu, il ne perdoit jamais devue ceux de l'Eglise' c( du prochain.

Il se servit encore pîiVs avanlageusemenl pour ses
missions de la faveur de M. le marquis de Louvois,
e de celle de M. le marquis de Seîgnelay. On vit
durant quelques années, dans ces deux ministres
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une espèce d'émulation à qui donneroit au père
Verjus plus de irarques de son pouvoir et de sa pro-
tection. Ils sembloient se disputer l'un à l'autre les

occasions de lui procurer des gri^ices ; et il ménagea
si sagement leur bonne volonté , ou , comme il le

disoit lui-mC'me , Dieu le conduisit si heureusement
dans les atl'aires qu'il eut à traiter avec eux , que ses

chères missions profitèrent toujoiirs de la disposition

favorable où ces deux grand* horanies éioient à son
égard.

Mais de tous ceux qui étpient aloi;s dîins le mi-
nistère, celui qui, sans contredit, lui voulut le plus
'le bien , ce fut M. le marquis de Croissj;. Ce mi-
nistre a souvent dit qu'il ne çrpyoit pa^ ^vpip dîuis

le monde un ami plus attacl^)^ et pj^ ^ojide. Aussi
n'avoit-il rien de caché pour li|i4a^^,ceq^i reg^rdoit,

ses intérêts particuliers ^t ceu;ti dt; >a^aj:pill^; ij lui

communiquoit ses desseins; il lui faispit, pa,i:t, dç ses

succès ; il déchai T^'oit ses peines dajiis so»; cqeur » et

de quelque affo^ qu'il lui parlât, il trpuvoit tou-
jours dans les vues que le père Verjus lui propospit j

comme il l'a souvent témoigné lui-même , des, con-
seils pleins de sagesse et de religion.

Je ne puis omettre ici une marque singulière , et

qui a été sue de peu de personnes, qu'il hii donna
de son estime , en le proposant au Rpi pour ménager
une des atFaires les plus délicates et les plus, impor-
tantes de l'Europe , et qui dençiandpil^ dî^ns celui à
qui on laconfioit, le plus de sagesse qt de talent pour
s'insinuer dans les esprits. L'instruction qu'on devoit
lui donner pour cela étoit déjà toute dressée et sub-
siste encore. Elle faisoit voir jusqu'où, allpit la con-
fiance quon ayoit en lui, puisqu'on lui remettoit;

la disposition de plusieurs sommes, cpnsidérables

,

qu il devoit employer selon les occuyreucçs. Mais un
changement inopiné, qui arriva par rapport à cette

aflkire , fit prendre d'autres mesures , et le lira de
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l'embarras où on Tavoii exposé sans le consulter. Car
dans le temps qu'on jeta les yeux sur lui, et que le
Roi agréa le choix que le ministre vouloit faire, le
père Verjus ne savoit rien de ce qui se ménageoit ;
et lorsqu'il en fut enfin instruit, il se trouva fort
incertain sur le parti qu'il avoil à prendre. Quoiqu'il
eût pour la gloire et le service du Roi un dévoiwîment
entier, qu'il avoir, assez fait paroîlre en d'autres occa-
sions, dans celle-ci néanmoins il étoil combattu par
l'opposition extrême qu'il sentoit pour tout ce qui
paroissoit ne pas s'accorder avec l'humilité de sa
profession. La situation d'esprit où ces deux consi-
dérations le mirent, lui fit regarder l'événement qui
changeoit la disposition des choses, comme un coup
heureux

, et comme une preuve sensible de la pro-
tection de Dieu sur lui. Car il étoit si éloigné de se
procurer

, ou même de désirer des emplois éclatans,
qu il évitoit avec soin les occasions les plus naturelles
de se produire; et quoiqu'en difTérens temps de sa
vie il ait eu occasion de rendre compte au Roi

'

d'affaires très-importantes pour le bien de la religion
et pour celui de l'état, il l'a toujours fait par le mi-
nistère des personnes qui avoient l'honneur d'ap-
procher Sa Majesté, sans vouloir paroître lui-même
en rien. On lui représenta souvent qu'ayant l'hon-
neur d'être connu du Roi autant qu'il l'étoit, il ne

'

pouvoit se dispenser de le remercier lui-même des
libéralités qu'il répandoit de temps en temps sur
ses missions, et de la protection qu'il leur accordoit;
mais la parfaite reconnoissance dont il étoit pénétré
à cet égard, ne le fil jamais sortir des règles de mo-
destie qu'il s'étoit prescrites, et ses remercîmeus
passoient toujours par le même canal par où les
grâces lui venoient.

M. le maréchal de Luxembourg ( François-Henri
de Montmorenci

) , que sa valeur et ses victoires ont
rendu si célèbre dans l'Europe, ayoit poiir le père
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Verjus une confiance qu'on peut dire qu'il n'a jamais
eue pour personne. Quoique peut-être plus occupé
de sa propre gloire et de celle de féiat, que du soin
de son salut, il conservoit pourtant en son cœur
des principes de religion

, qui lui faisoient estimer
la vertu

, et qui le portoicnt quelquefois à rentrer en
lui-même. Il s'en est souvent expliqué à ce père
qui ne dësespéroit pas de le voir un jour aussi vif et
aussi ardent pour Dieu qu'il l'avoit été pour le monde.
Mais ce fut particulièrement dans une de ces conjonc-
tures, où il est si avantageux de trouver un homme
sage et affectionné sur qui on puisse compter

, qu'il
lui marqua la confiance intime qu'il a voit en lui. Avant
que de faire une démarche qui pouvoit avoir de
grandes suites pour sa personne , il voulut l'entre-
tenir et lui ouvrir sa conscience. Il souhaita même
avoir son avis sur un mémoire important qu'il pré-
paroit

, et qui devoit être présenté au Roi. Cette
conhance ne diminua pas dans la suite , elle a con-
tinué jusqu'à la mort; et le père Verjus s'en seivoit
toujours pour lui inspirer des sentimens chrétiens.

Il n'est pas nécessaire de vous rien marquer en
détail sur la considération que le révérend père de
la Chaise avoit pour le père Verjus , et sur la cou-
hance quil lui a témoignée. Vos missions en ont
trop ressenti les effets pour qu'aucun de vous puisse
* ignorer. Comme il lui connoissoii des vues droites
et désintéressées

, et un zèle irès-ardent pour l'avan-*
cemem de la religion , il se servoit volontiers de lui
dans les affaires qui pouvoient se communiquer, et
particulièrement pour écrire une grande partie des
lettres à quoi l'engageoit la multitude des affaires
dont il etoit chargé. Il entroit aussi avec plaisir dans
tous les desseins que le père Verjus lui proposoit
pour le bien de ses chères missions , et les appuvoit
de son crédit.

En voilà assez, mes révérends pères, pour faire



224 Lettres
coîinoîire les sentimens qu'on avoit dans le monde
pour le père Verjus. D'autres, mieux informés des
jjarticularilés de sa vie, trouveront peul-<itre que
j'ai omis bien des choses qui auroient pu servir à re-
lever son mérite. Mais je les prie de considérer que
ce sont des secrets qui ont à peine échappé à son ex*
Irême confiance pour ses plus intimes amis , et qu il

eût ensevelis avec lui , s il les eût cru capables de les
révéler au public.

Je passe à la considération qu'on eut toujours pour
lui dans son ordre. Les généraux qui ont gouverné

• de son temps, l'ont toujours regardé comme un
homme solide et extrêmement attaché aux véritables
intérêts de son corps , qu'il ne séparoit Jîimais de
ceux de l'Eglise. Ils prenoient volontiers ses avis, ils

entroient avec plaisir dans ses vues , ils adrairoierit
son zèle et respectoient sa vertu. Les supérieurs de
Paris eussent bien souhaité , pour sa conservation ,

qu'il eût modéré son travail. Cependant , dans cet
excès même qu'ils ne pouvoient approuver , ils don-'
iioient des éloges continuels à ses bonnes intentions ^

à sa tendre piété, et à sa profonde humilité.

Mais quelle idée n'en avoient point les parlicu-»
liers qui étoient assez heureux pour vivre avec lui ?

ïls trouvoient dans sa personne non-seulement un*
fond d'édification , mais encore une ressource assu-f

rée dans leurs affaires. Malgré la multitude de ses^

occupations, il étoit toujours prêt i 'es recevoir et à^

s'employer pour leur service. Il ne méiiogeoit, pour
les contenter, ni sa peine, ni son crédit; et les- Jé-
suites étrangers étoient si convaincus de sa généro*^
site

, qu'ils s adressoient à lui comme s'il' eût été à*

Paris le procureur de toutes les pr<>vinces.

Vous jugpez par-là, mes révérends pères, de ctf

qu'il pouvoit être pour ses amis. Personne n'en a eu
un plus grand nombre, et personne peut-être n'a
mieux su les cultiver, et plus mérité lei^r attachement.

11
i

m
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Il n attendoit pas qu'ils s'ouvrissent à lui dans leurs
besoins; il y pensoil le premier , et il se faisoit un
plaisir de les prévenir. Quelques bons offices au
reste qu'il eût rendus, il ne soutlVoit qu'avec peine
qu'on lui en témoignât de la reconnoissance ; et il

disoit ordinairement que c'étoit lui faire plaisir que
de lui donner occasion d'en faire aux autres.

Il est temps, mes révérends pères, que je reprenne
la suite de sa vie , et que je vous parle de ce qui ea
a fait et la plus longue et la plus douce occupation.
Le procureur des missions du Levant étant mort,
pour le remplacer , on jeta les yeux sur le père Verjus \
et il reçut cet emploi, non-seulement comme une
disposition de la Providence, mais encore comme un
dédommagement de la perte qu'il croyoit avoir faite
en demeurant e/i France. Par-là il se trouvoit conti-
nuellement occupé de ce qui éloit le plus capable de
nourrir son zèle ; et au lieu quen devenant mission-
naire , il auroit été borné à une église et à une pro-
vince

; par ce nouvel emploi , il étoit chargé de la
conversion de plusieurs royaumes. Aussi ne regarda-
t-il pas cette occupation comme un temps de repos.
Il fut même d'abord persuadé qu'une santé plus forte
que la sienne étoit nécessaire pour en remplir toutes
les obligations; et il compta moins sur son courage

,

que sur les secours de la Providence.
Ces missions manquoient alors en plusieurs en-

droits d'ouvriers , faute d'un revenu suffisant pour
les entretenir

; et la piété des fidèles s'étant refroidie

,

on étoit contraint d'abandonner sans instruction un
grand nombre de schismatiques. Mais le père Verjus
fit bientôt changer de face à ces nouvelles Eglises ;
il les augmenta en peu de temps d'un grand nombre
d'établissemens

; il les pourvut de ministres qu'il prit
dans toutes nos provinces; et au lieu que ses pré-
décesseurs étoient obligés de refuser la plupart de
ceux qui se présentoient , il se plaignoit toujours de
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n'en pas avoir assez. Ou fut surpris dt sa conduite ,

et les supérieurs lui demandèrent souvent : Unde
emcmus panes ut inanducent hi (Jean, vi , 5. ) ? Où
trouverez-vous de quoi entretenir un si grand nom-
bre de missionnaires ? A quoi il répondoit que nous
devions craindre de manquer à la Providence, mais

qu'il ne falloit jamais appréhender que la Providence

nous manquât. Il ajouloit aussi que ce n'étoient pas

les aumônes qui nous donnoient de bons mission-

naires , mais que les bons missionnaires nous procu-

roient infailliblement des aumônes , selon cette parole

de Jésus-Christ : Cherchez premièrement le royaume
de Dieu , et le reste i'ous sera donné, ( Matt. vi , 33. )

Aussi la crainte de manquer d'argent n'empêcha
jamais le père Verjus d'entreprendre une bonne
œuvre. Alors il empruntoit hardiment de grosses

sommes , et ne craignoil point de faire de nouvelles

dettes , dès qu'il le jugeoit nécessaire au salut du
prochain. L'expérience qu'il avoil que Dieu ne se

laisssoit jamais vaincre en libéralité , animoit chaque
jour sa confiance. Il écouloit froidement les avis de
ceux qui trouvoienl de la témérité dans ses desseins ;

ou bien il leur disolt en souriant : Arcœ meœ conji-

dito^ Comptez un peu sur mesfonds* Ce qu'il enten-

d<tit de ces fonds inépuisables du Père de famille

,

dont les ouvriers sont toujours récompensés au
centuple.

Non-seulement le Ciel bénissoit d'une manière

particulière les saintes entreprises du père Verjus

,

par les grandes aumônes qu'il lui ménageoit dans ses

besoins , mais beaucoup plus encore par la multitude

d'excellens sujets qui se présenloient à lui de toutes

parts. Le nombre en éloit si grand , que si l'on eût

abandonné les jeunes Jésuites à leur ferveur et au zèle

du père Verjus, nos autres missions, et je peux dire

môme nos collèges, auroientélé dépeuplés. Ce n'est

pas que le père , en les invitant à entrer dans la
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vigne du Seigneur , leur pioposAt rien qui pilt u.iit
son peu flatter la nature ou la curiosité. Bien loin
de leur cacher les croix fpii se trouvent comme se-
mées dans les voies de l'apostolat, il atïectoit , ce
semble

, d'en augmenter le nombre. 11 „e leur par-
ou que de ce qu'ils avoienl à soutFrir de la faim, de
la soit, des naufrages, des persécutions, du mar-
tyre « Ce n'est pas , écrivoii-il à l'un d'eux , au
'» 1 habor que Jésus vous appelle , c'est au Calvaire

,

» c est à la mort. Souvenez-vous , mon cher père
'

» qu'un apolre meurt à tout moment. 11 ne faut pus
)» vous cacher les diOicultés à vous-même ; elles sont
» grandes

, et la charité ordinaire n'est pas assez forte
»> pour les surmonter. Mais la charité de Jésus-
» Christ, qui vous presse, augmentera sans doute
>» la vôtre. L'exemple de vos frères vous animera

,
» et vous vous trouverez , comme je l'espère de la*

» miséricorde de Dieu , rempli de joie et de coiiso-
>» lation dans vos travaux. »

Il s'expliquoit à un autre en cette manière • « Je
» suis touché jusqu'à verser des larmes , en lisant
.. dans votre dernière lettre tout ce qu'il a plu ù
>> Dieu de vous inspirer pour la conversion des in-
>» hdeles. Il ne faut pas un courage moins grand
« que le vôtre pour entreprendre de si grandes
» choses. Mais soyez néanmoins persuadé que tout
» ce que vous vous représentez dans la ferveur de
>. vos prières, est beaucoup au-dessous de ce que
» vous éprouverez. Donnez à votre zèle autant d'éten^
" due que vous pourrez, la Providence vous don-

nera encore des croix que vous n'avez pas prévues.
Mais cela même vous doit animer. Le disciple
n est pas de meilleure condition que le Maître , et
nous ne mériterions pas d'être à la suite de Jésus-
Christ

, si nous ne portions comme lui une pe-
sante croix. »

*^

Toutes ses lettres et tous ses discours étoienl pleins

i5.. .

)>
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de ces sentimens; et il ne pouvoit souffrir qu'en
écrivant à ceux qui se prësentent pour les missions,
on parlûlde certains petits adoucisseraens qui se trou-
vent quelquefois dans un paysplutôtque dans un autre.
Il étoit, au contraire, persuadé que plus une mission
est dure

, fatigante , laborieuse
, plus on trouve des

Jésuites qui veulent s'y consacrer ; et il disoit avec
esprit

, qu'il en étoit d'un apôtre comme d'un bon
général d'armée, qui, dans le combat, se porte
toujours oji il voit le plus grand feu.

Ce n'est pas que dans la pratique il négligeât rien
de ce qui pouvoit adoucir la vie pénible de ses mis-
sionnaires. Il les aimoit avec une tendresse de père;
il compatissoit à toutes leurs souUiances ; et jamais'
il ne recevoit de leurs lettres sans les mouiller de ses
larmes , surtout quand il y trouvoit des signes de
Jeur apostolat

, je veux dire des croix et des afflic-
tions. Lorsqu'ils étoient sur le point de partir , il

pourvoyoit à leurs besoins au-delà même de leurs
désirs. Il employoit tout son crédit pour leur pro-
curer dans les ports de mer la protection des inten-
dans

, et l'amitié des capitaines. Il avoit partout des
relations, en Portugal, en Angleterre, en Hollande,
à Constantinople , en Perse et dans les Indes , pour
les pourvoir plus sûrement d'argent et des autres
choses nécessaires. Enfin , il se croyoit d'autant plus
obligé de contribuer même à leur < mmodilé

, qu'il
les trouvoit plus ardens à souffrir pour Jésus-Christ.

Le père Verjus n'avoitpas moins d'estime que de
tendresse pour ses chers missionnaires , et il n'y en
avoit aucun parmi eux qu'il ne regardât avec respect

,

et dont il n'admirât la vertu et le mérite. Si leurs
voyages n'étoient pas heureux; si dans le compte
qu'ils lui rendoient de leurs entreprises , il ne trou-
voit pas que les progrès répondissent à ses espérances;
s d s'élevoit quelque persécution , il n'en rejetoit
jamais la faute sur eux : à l'entendre parler , c'étoit
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toujours à lui qu'il falloit s'en prendre ; et en ces
occasions il disoil ordinairement : Je vois bien que je-

gâte tout
, et que par mes pochés j'arrête l'œuvre

de Dieu.

Comme les gens de bien n'ont pas toujours les
mêmes vues dans le service du Seigneur , il est quel-'
quefois arrivé que les missitmnaires d'un pays se
plaignoient qu'on négligeoit leur mission

, pondant
qu'on sembloit ne songer qu'à étendre les autres; et
ils ëctivoient même sur ce sujet des lettres assez
vives , que la vue dos besoins véritables où se trou-
voienl les peuples dont ils étoient chargés, leur
arrachoit. I^ père Verjus, loin de les condamner,
loHoit toujours leur zèle ; il leur représenloit ses
raisons

, le malheur des temps , l'état peu favorable
de ses afl'aires; il lâchoit surtout de les bien con-
vamcre de sa bonne volonté , el il faisoit tous ses
efforts pour les consoler. Dans les temps les plus
difficiles, il ne perdoit jamais courage ; el bien loin
de se rebuter par les difficultés que la malice des
hommes ou l'ennemi commun faisoit naître, il se
fortifioit

, si je l'ose dire, à mesure qui' se sentoit
foible

, et une entreprise manquée étoit pour lui une
raison d'en former une autre.

^

Il faut pourtant avouer que le père Verjus eut
d'abord quelque peine à entreprendre les nouveaux
établissemons qui se sont faits par les Jésuites fran-
çais aux Indes et i\ la Chine. Il en prévit les difficul-
tés, sachant surtout les différends qui éloient alors
entre la cour de Rome et colle de Portugal , au su-
jet des vicaires apostoliques et des évêques français
que la sacrée Congrégation avoit nommés , et qui
avoient obtenu une pleine juridiction en ce pajs-là,
contre les privilèges que le roi de Portugal soutenoit
lui avoir été autrefois accordés. Il vit bien quil se-
roit difficile

, quelques mesures qu'on prît , (Ze con-
cilier des intérêts si differens, et de contenter e»
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in.Hnp temps les »'vrqu('s |...rlu{îfiis (léji\ étal.lis d iris

évéques fran^His qui s'y élablis-
leslndos, elles

soient de nouveau; les uns el les aiarès pr/jJnd;int
qn on dev«uf absolumtnl dépendre d'eux. Cependant
ronime cVtoit par les ordres exprès du Moi que dé-
voient parlu les six premiers Jésuites, qui allèrent
à la Cliine en qualité de niailiémaliciens de Sa Ma-
jesté

,
il crut qu'étant appuyés d'une si puissante

protectî n, ils pourroienl se ménager avec les uns
el les autres , et qu'on auroii même des égards pour
eux

,
jusqu'à ce que les contestations de la couronne

de Portugal
, avec la sacrée Congrégation , eussent

é'ié réglées: et il se rendit euliu aux ordres réitérés
qn; lui furent donnés sur cela par M. le marquis de
J.0UV01S. Il est vrai que quand il eut une fois pris
son parti , il mit en oeuvre tout ce que son zèle put
lui suggérer

, pour soutenir et pour avancer cet ou-
vrage, malgré les persécutions et les obstacles par
lesquels le démon traverse ordinairement toutes les
entreprises qui regardent la gloire de Dieu , et qui

,

comme vous savez, et comme vous l'avez peut-être
éprouvé vons-mèmes, n'ontpasmanqué dans celle-ci.

Il ne se contenta pas des moyens ordinaires que
lui donnoit la France, pour faire' passer des ouvriers
dans les Indes , il chercha à s'ouvrir de nouveaux
chemins par la Pologne, par la Perse et par la mer
Uouge. L'Angleterre même

, quoiqu'en guerre avec
nous

,
lui donna (Quelquefois la facdité de faire pas-

ser des missionnaires sur ses vaisseaux , et nous de-
vons savoir gré à la Compagnie royale de Londres
des bons offices qu'elle nous a rendus à cet égard.
Ainsi on vit en peu de temps nos missionnaires ré-
pandus dans les royaumes de Siam , de Maduré , de
Malabar, de Bengale, de Surate, du Tunquin ei
de la Chine. Ces succès dévoient ce semble borner
le zèle du père Verjus: mais il «ssuroit qu'il ne
mourroil point content, qu'il n'eût au moins élulU
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cent Jésuites franrais en Orient; et si ses sonhails
n'ont pas été entièrement accomplis, il s'en est peu
fallu.

On iroit

h

assez admirer comment en si peu
d'années le pi-re Verjus put trouver des fonds sulli-

sans , pour fournir à tant de nouveaux établissemens,
surtout lorsqu'on sait jusqu'ofi alloit son désintéres-

sement, et combien il étoit éloigné de ces vues
basses, où la conscience et l'honneur peuvent le

moins du monde être intéressés. Il pressoil les per-
sonnes 7,élées, autant qu'il lui étoit possible, de
contribuer h une si sainte œuvre. Il tûclioit de les y
porter par ses discours , par ses lettres

, par ses amis,
vl par les autres moyens que peiu u,'couvrir une
piété ingénieuse. Mais s'il pouvoit s'apen evoir que
dans les dons et les aumônes qi/oi' lui î'aisoil , il

entrât quelque autre vue que le d' îr ^Ic* glorifier

Dieu , c'en étoit assez pour l'obliger a les refuser.

Bien des gens seroient encore en état présente-
ment de rendre témoignage k la vérité , et je pour-
rois citer moi-même plusieurs exemples dont j'ai eu
connoissance ; mais je me contenterai d'en rapporter
un très-édifiant, et propre à faire connoître son ca-
ractère. Un père de famille qui avoit un bien trèb-

considérable , se trouvant au lit de la mort, el vou-
lant songer à sa conscience , fit appeler le père Ver-
jus pour se confesser. 11 n'avoit aucune habitude avec
lui ; et sa seule réputation l'avoit porté à lui donner
cette marque de confiance. Le malade commença par
lui dire qu'il avoit dessein d'abandonner tout ^on
bien à notre Compagnie. Le père Verjus écouta froi-

dement la proposition, et sans passer plus avant, il

voulut savoir si le mourant ne lalssoit point d'enfans
dans le monde. Cet homme qui paroissoit accablé
de son mal , se réveilla alors tout d'un coup ; et

comme si la colère lui eût donné de nouvelles forces,

il s'emporta si violemment contre les déréglemens.
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de son /îls

, et il en fit un portrait si affreux
, que le

père \erjus jugea d'abord qu'il y avoit dans ce père
mourant plus d'animosité que de raison.

Cependant pour ne pas révolter un esprit irrite'.
Il s étendit en général sur la mauvaise conduite des
enfans

,
qui s'attirent souvent la juste indignation de

ieurs parens. Il le loua ensuite de ce que contre la
coutume de quelques pères, il ne s'étoit point aveu-
gle sur les défauts de son fils. iMais quand après un
long discours il s'aperçut que le malade lui donnoit
volontiers son attention. « Après tout, lui dit-il
» l'action que vous allez faire , mérite beaucoup de'

réflexion
; vous devez bientôt paroîlredevantDieu,

et d ne sera plus temps alors de réparer le tort
» que vous faites à votre lils , si par hasard il se trouve
» moins coupable que vous ne vous l'êtes imaginé.

Vous ne voudriez pas mourir chargé de la moindre
injustice à l'égard de votre plus cruel ennemi;
combien plus devez-vous appréhender d'oter in-
justement le bien et l'honneur à la personne du
monde qui vous doit être la plus chère ! Je ne

'' yeux point croire que ce jeune homme soit tout
>^ a tait innocent, puisque vous l'accusez vous-même;
» mais je n ose aussi le juger digne d'une punition si
» severe, jusqu'à ce qu'on lui ait donné le temps
^. de justifier sa conduite. Au reste, l'aigreur, la
» colère et l'emportement ne sont pas de bonnes
» dispositions pour se préparer à mourir. Faites venir
» votre fils, parlez-lui en père et non pas en ennemi;
» écoutez tranquillement ses excu=ies, et faites en-
>. suite ce que la raison , l'amour paternel et la reli-
» gion vous inspireront. Mais quelque parti que vous
>. preniez après cela pour disposer de vos biens, je-
n tez les yeux sur toute autre personne que sur les
,» Jésuites; etpourmoi, quelque ardeur que j'aiepour
» 1 établissement demes missions, vous pouvezcnmp-
» ter que mon zèle ne servira jamais de prétexte . ni

»

»

3>
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» à la vengeance d'un père, ni à la ruine d'un fds. »

Ce discours
, que le père Verjus étendit avec une

éloquence vraiment chrétienne , eut tout l'efTet qu il

s'étoit proposé. Le malade appela son fils, lui parla
avec plus de modération, l'écouta et le jugea moins
criminel. De sorte qu'en peu d'heures leur réconci-
liation fut si parfaite

, qu'elle fut suivie de larmes, et

de mille marques d'une tendresse réciproque.
Le jeune homme, dans la suite» ne pouvoit s'ex-

primer assez vivement sur les obligations qu'il re-

connoissoit avoir à un homme , qui , sans le connoi-
tre , et en quelque sorte contre ses propres intérêts

.

lui avoit rendu un service si essentiel ; et il disoit

souvent que s'il lui eût été permis de révéler certains

secrets de famille qu'il devoit prudemment ensevelir
avec son père , le monde connoîtroil , dans la per-
sonne du père Verjus, jusqu'où peut aller la sagesse

,

la bonté et le désintéressement d'un confesseur.

Lorsqu'on le louoit de ce détachement, ilrépon-
doit agréablement qu'il n'y avoit que deux choses
qui pouvoient enrichir ses missions : recevoir peu
et avec discrétion , et dépenser beaucoup et avec li-

béralité. Ce qu'il expliquoi* de cette manière : « Je
» suis persuadé qu'il y a certains biens qui appau-
» vrissent, au lieu d'enrichir. Ce qui nous vient de
» la passion , de l'intérêt , de la cupidité , ne sert

» jamais à avancer la gloire de Dieu. J'aime mieux

,

)> pour nourrir tous les ministres de l'évangile, ce
5> petit nombre de pains que Jésus-Christ bénit dans
» le désert , que toutes les richesses qui ne seroient

» ni données ni reçues dans un esprit de charité et

« de zèle. L'un croît toujours et se multiplie au-delà
» même de nos besoins: l'autre périt sans aucun
» fruit, ou ne sert qu'à une vaine ostentation. Cela
» même nous doit inspirer une grande foi et une
» sainte prodigalité: car, lorsqu'on dispense avec
» confiance à ses ministres le peu qui vient de Dieu

,
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» et que lui-même a bëni, comme les apùtres faJ-
» soient aux peuples qui suivoient Jc^sus-Christ, le
^> Ciel fait alors des miracles en notre faveur, et
^> 1 abondance suit de près notre pauvreté. ,. Le pèreVerjus ne regardoit pas ces maximes comme des
idées de pure spéculation , il en faisoit la règle or-
dinaire de sa conduite. Aussi tout sembloit naître
sous sa mam

, dès qu'il étoit dans le besoin , et la
Providence lui fournissoit à point nommé tous les
secours nécessaires.

C'est pa'r-là que les missions dont il eut soin s'étcn-
• dirent dans la plus grande partie du monde. Lors-que en fut charge, il avoil commencé, si ie puism exprimer ainsi

, à être comme un père de Emilie
borne à un petit nombre d'enfans , et il devint en peud années le père de plusieurs nations. Quelque plai-
sir qu 11 eut de voir les grands succès que? le Ciel
donnoit a ses travaux, il connut bien qu'un seulhomme ne pouvoit plus remplir un emploi qu'il avoit
rendu si pén.ble. Il crut donc qu'il étoit temps de le
partag-er, et il demanda instamment aux supérieurs
pour être le compagnon de son zèle, une personne
poiir qui depuis long-temps, il avoit une véritable
estime (le père Fleuriau). Il lui remit le soin de
toutes les missions du Levant , c'est-à-dire , de Cons-
tantmople de Grèce, de Syrie, d'Arménie et de
Perse et il se borna à celles des Indes Orientales et
de la Chine. Mais son grand âge et ses infirmités con-
tinuelles ayant

, quelque temps après, diminué con-
sidérablement ses forces, il se crut enfin obligé de
se décharger entièrement, et de se donner encore
mi second successeur (le père Magnan) dans cette
portion qu'il s'étoit réservée.

Ce fut alors qu'étant débarrassé de ses occupations
extérieures, û s'occupa tout entier du soin de sa per-
iection. Il goûta sa liberté et sa solitude, non pas
tant parce qu'elles lui procuroienl du repos

, que
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parce qu'elles lui donnoient le temps de travailler

uniquement pour lui-même. La prière , la mortifica-

lion , la lecture de l'Ecriture sainte partagèrent tout

son temps. Il s'occupoit sans cesse des pensées de
la mort , et il en parloit si souvent dans ses discours
et dans ses lettres , qu'il sembloit n'être attentif qu'à
cette parole de l'Apôtre, (juotidiè morior. Cette peu -

sée lui devint encore plus familière depuis un acci-

dent qui lui arriva à Fontainebleau , où il tomba tout

à coup sans connoissance , et avec des symptômes
qui le menaçoient d'une mort subite.

Il regarda cette chiite comme un avertissement
de ce qui devoit bientôt lui arriver. Il en remercia
Dieu comme d'une grâce singulière, et il sentit de
nouveaux désirs d'être bientôt en élat de s'aller unir

avec Jésus-Christ. Mais cette pensée de la mort, qui
avoit fait d'abord sa plus douce consolation , devint

pour lui dans la suite la source d'une épreuve pé-
nible et humiliante. A force d'y penser , il en crai-

gnit les suites , et il ne pouvoit l'envisager sans

trouble. Ce n'étoient dans son àme qu'inquiétudes .,

que dégoûts
, que ténèbres : une foule de pensées se

suecédoient les unes aux autres pour le tourmenter.
11 se reprochoit cent fois le jour le retardement des
progrès de l'évangile , comme s'il en eût été elFec-

tivement la cause. Des vapeurs auxquelles il avoit

été de temps en temps sujet, et qui devinrent alors

presque continuelles , et une fâcheuse insomnie ,

jointe à la délicatesse de sa conscience , contribuèrent

à ces agitations de son esprit ; et Dieu , par ces peines

,

voulut, sur la fin de sa vie, exercer sa patience, et

purifier son âme.
Au milieu de ces inquiétudes , il conserva tou-

jours néanmoins dans son cœur , une solide con-
fiance en la miséricorde divine; et quoiqu'elle n'eût

rien de cette douceur sensible, qui produit le calme
^t la paix , elle avoit toute la force qui fait accepter
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avec soumission , et même avec action de grâces ,
tout ce qui nous vient de la main de Dieu. Le trou-
ble dont il fut agité pendant près de deux ans , avoit
pourtant ses intervalles ; et la dernière année de sa
vie il recouvra entièrement la paix. Mais comme il

craignoit qu'une longue maladie ne le plongeât en
son premier état , il pria Dieu de lui accorder un
genre de mort qui ne l'exposât point à de sembla-
bles alarmes; et il se tenoii si sûr de l'obtenir, que
quelques mois avant que de mourir , il ne se sépa-

.
roit jamais de ses amis , sans leur dire le dernier
adieu. Il mourut en effet presque subitement le i G
de mai 1706, à quatre heures du matin , dans la
soixante et quatorzième année de son âge , étouffé
par son asthme , dont les accès étoient devenus très-
fréquens et très-violens.

Jamais mort
, quelque subite qu'elle parût , ne fut

moins imprévue que la sienne. Il s'y éloit préparé
par l'innocence de sa vie , par la pratique cons-
tante des vertus religieuses

, par de continuelles
méditations sur la vanité du monde

, par un pres-
sentiment intérieur qui l'obligeoit à se tenir toujours
prêt à aller paroître devant Dieu. Nous avons tout
sujet de croire qu'il étoit mûr pour le ciel , et que
Dieu ne l'a retiré de ce monde, que pour le récom-
penser avec un grand nombre de saintes âmes , à
qui il avoit procuré par ses travaux le bonheur
éternel. Mais comme le Père des lumières découvre
souvent des taches dans ce qui paroît aux yeux des
hommes le plus pur et le plus parfait, vous devez,
mes révérends pères , joindre vos prières aux nôtres

,

pour hâter dans l'autre vie , s'il étoit nécessaire en-
core, le repos d'un homme qui dans celle-ci a sacrifié
tout le sien pour vous. Permettez - moi d'ajouter
que ses religieux exemples nous laissent encore une
Autre obligation , et que nous ne pouvons nous
représenter ce qu'il a fait, sans penser à ce que nous
(levons faire nous-mêmes.
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A considérer les grandes qualités que la nature

,

l'ëducation et la grâce avoient réunies dans la per-
sonne du père Verjus , il semble qu'on ne puisse
guère espérer de lui ressembler parfaitement ; il est

pourtant vrai qu'il se trouve peu de personnes parmi
nous plus propres à nous servir de modèle. Avec
un esprit élevé , et toujours rempli de grands des-
seins , mais qui ne regardoient jamais que la gloire

de Dieu , personne ne s'abaissoit plus volontiers que
lui à tout ce que la vie religieuse a de plus simple
et de plus commun. Comme il aimoit la retraite , il

aimoit aussi la régularité ; et il gémissoit souvent de
ce que ses occupations , ses voyages , ses visites et

ses infirmités l'obligeoient quelquefois à se dispenser
de certaines observances : car pour la prière , la lec-

ture des livres spirituels , l'exactitude à réciter en
son temps l'office divin , à célébrer chaque jour les

divins mystères , et à se confesser régulièrement deux
fois la semaine , rien n'a été capable de le déranger
sur cela un seul moment.

Sa mortification n'a pas été une de ses moindres
vertus. 11 regardoit les croix comme son partage ,
et il les aimoit comme la plus précieuse portion de
l'héritage de Jésus-Christ. Quoiqu il eût un air tou-
jours gai et content , et que la tranquillité de son
esprit se fît remarquer dans sa conduite et dans ses
entretiens , il a passé presque toute sa vie dans les

souffrances. Son mal de poitrine le fit languir dans
la jeunesse ; un asthme succéda à cette langueur ;

ensuite il fut tourmenté par des migraines violentes ;

enfin des fluxions sur toutes les parties du corps »

et des vapeurs très - fâcheuses achevèrent de ruiner
sa santé. Il ne goûtoit aucun des plaisirs innocens
que les personnes même les plus spirituelles se

permettent quelquefois ; et si quelque chose étoit

capable de lui donner de la joie , c'étoit de penser
que ses infirmités lui tiendroient peut-être lieu de
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ivtirgatoire. C'é^.oit ainsi qu'il s'expliquoit dans ses
plus grandes ptmes. Au lieu de prendre après le

repas , selon noire coutume , un peu de relâche
dans la conv- rf;adon , il se retiroit ordinairement en
sa chambre pour écrire ou pour prier. Il dormoit
très-peu , et étoit souvent obligé de passer miki partie
de la nuit sans se coucher.

Il recevoit surtout avec pkisir toutes les incom-
modités qui accompagnent la jiauvreté de notre état.

Non-seulement il fuyoit avec soin tout ce qui auroit

*ui parmi nous quelque air de singularité , mais dans
les choses même les plus communes ils»' rit'gligeoil

jusqu'à paroître quelquefois choquer la bienséance.
Pour les présens qu'on lui vouloit faire , il îei, re-
fnsoit constamment, etdîsoitméme ordinairemtn!

,

pour iic défendr? i<> les recevoir , qu'il n'en con-
noissoit pas l'usage. M de Cr^^ry , son frère , plus
attentif qu'un autre à ms besoins, lui envoya un
jour une table comn^o :i3 poi^r écrire , dont il jugea
que le religieux le pius austère pouvoit sans peine
se servir. Le père la trouva trop belle , et M. de
Crécy fut obligé de la reprendre. Une autre fois il

le pria d'accepter un fauteuil de marroquin tout uni,
pnvce qu'il sut qu'il passoit la plus grande partie de
la ïmit sur une mauvaise chaise de paille ; il le refusa

avec la même fermeté que le reste , et comme malgré
sa résistance on ne laissa pas de le mettre auprès de
son lit : Ce sont -/à , dit - il en riant, les armes de
Saûl^ qui ne sont pas bonnes pour David, En elFet

,

il ne put jamais se résoudre de s'y asseoir une seule

fois ; et de peur de le chagriner , on le lit porter
dans la chambre des malades.

Plusieurs personnes qui avoient éprouvé sur ce
point sa délicatesse , lui envoyèrent , sans se nom-
mer , diverses choses qui pouvoient être de quelque
utilité pour sa santé ou pour son soulagemeiit; mais
on sut que l'usage qu'il en faisoit , étoit de les en-
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voyer à l'hôpital ; et il arrêta bientôt par-là le cours
de ces libëralités.

11 semble qu'il eût perdu le goût, tam il étoit in-
ditlerent pour tout ce qu'on lui présentcit à man'^er.
Il commençoit sans réflexion par le fruit, ou*par
quelque autre mets que ce fût , selon qui le hasard
lo iléterminoit. Jamais il ne s'est plaint de la qualité
des viandes

; et il ne trouvoit rien de mauvais, parce
qu il croyoit que tout étoit bon pour un pauvre.

Quoiqu'il fût très - sensible au froid , il eut bien
de la peine à souffrir qu'on lui fît du feu dans
sa chambre; et rour l'y obliger, il fallut un ordre
exprès du père Général

, qui en fut sollicité par une
personne de la première distinction. Encore en nsa-
t-il si modérément

, qu'il sembloit plutôt en faire
pour obéir que pour se chauffer. Et lorsque ses amis
lui représentoient qu'il n'étoit pas de la bienséance de
paroître faire usage de ces sortes d'épargnes , sur-
tout lorsque des cardinaux , des évéques et d'autres
personnes d'un rang distingué lui faisoient l'hon-
neur de le visiter dans sa chambre , il disoit qu'au
contraire un peu davarice ne sied pas mal à un re-
ligieux

; que les grands du monde n'iguorent pas
entièrement les engagemens de notre pauvreté ; et
que quand ils ont assez d'humilité pour descendre
jusqu'à nous , ils doivent bien s'attendre à partager
un peu avec nous les incommodités de notre état.

Il joignoit à cette parfaite mortification une sin-
cère humilité. Malgré l'estime universelle où il étoit,
il avoit de très-bas sentimens de lui-même , et ces
seritimens paroissoient dans la manière dont il s'ex-
primoit

, lorsqu'il étoit obligé de parler de lui. Il
n'aimoit ni les louanges ni la flatterie ; et il eût voulu
parojtre n'avoir part à rien , si ce n'est , comme je
1 ai déjà marqué

, pour se donner le blâme de tout
ce qui tournoit mal. Il traitoit les autres au con-
traire avec des manières pleines d'estime et de res-
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pect , et trouvoil toujours lieu de leur dire des choses
obligeantes.

Le mépris qu'il faisoit de l'approbation et des
louanges des hommes sur ce qui le regardoit per-
sonnellement , ne l'emp^choit pas d'être vif, lors-

qu'il s'agissoit de la réputation de ses amis , ou de
1 honneur de ses missions. Son zèle s'allumoit alors

,

et le rendoit ardent à les défendre ; mais c'éioit

toujours d'une manière qui ne lui faisoit rien perdre
de sa douceur naturelle , et en gardant les règles les

plus exactes de la charité chrétienne : car il avoit sur

ce point une extrême délicatesse de conscience , et

il n'est point de moyen dont il ne se servît pour
éviter toutes les contestations qui pouvoient altérer

cette vertu. Si cependant , malgré les précautions

qu'il pouvoit prendre , on attaquoit injustement des
personnes dont il devoit soutenir l'honneur et les

intérêts , il n'épargnoit aussi ni ses soins ni son tra-

vail , pour faire en sorte que le public fût instruit

de la vérité , et rendît enfin justice au mérite. C'est

lui , comme vous savez, qui engagea iiu de nos meil-

leurs écrivains à réfuter les atroces calomnies dont
quelques hérétiques avoient voulu noircir les nou-
veaux Chrétiens de lOrient , en décriant le zèle de
ceux qui avoient travaillé ù leur conversion. C'est

aussi particulièrement à sa prière , que , dans les der-

nières disputes sur les cérémonies chinoises , qui

ont fait tant de bruit en Europe , d'autres se sont

employés à éclaircir la vérité. Vous pouvez juger

combien il dut être sensible à tout ce qui se passa

dans cette affaire; et si on pouvoit vous instruire en
détail de la manière dont il s'y comporta , il n'eu

faudroit pas davantage pour faire son éloge.

Afin de conserver encore plus long-temps la mé-
moire d'un homme qui vous doit être si cher , on
a fait graver son portrait. Les traits , qui en sont

assez bien pris , vous retraceront aisément l'air de

son

1
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version deîsqiiels nous travaillons ; et nous nous

t'irorçons de trouver, jusque dans leurs erreurs, lie

quoi les convaincre de la vt^rilé que nois venons

leur annoncer.

C'est dans ce temps où les occupations atta( hées

à mou ministère mont lai s^ quelque loisir, que

j'ai approfondi autant q\ i ;» '•le nossible,le sys-

tème de religion reçu pai nu ieb Indiens. Ce que je

me propose cîkiis cet le lettre, Monseij:;ueur , est

seulement de vous mettre devant les yeux , et de

rapprocher les unes <les autres quelques conjectures,

qui sont, ce me semble, capables de o t- i •. 'resser.

Elles v(.nt toutes à prouver que les Indiens ont tiré

leur religion des livres de M(nse et des prophètes ;

que toutes les fables dont leurs livres sont remplis

,

n y obscurcissent pas tellement la vérité, qu'elle soit

méconno' P'ible-, et quenlin , outre la religion du

peuple hébreu, que leur a apprise, du moins en

partie, leur commerce avec les Juifs et les Egyptiens,

on découvre encore parmi eux des traces bien mar-

quées de la religion chrétienne, qui leur a été an-

noncée par l apôtre saint Thomas, par Pantienus et

plusieurs autres grands hommes, dès les premiers

siècles de l Eglise.

Je n'ai point douté , Monseigneur que vous n'ap-

prouvassiez la liberté que je piends oe vous adr ser

cette lettre. Jai cru que des réflexions, qui peuvent

servir à confirmer et i défendre notre ainte religion

,

dévoient naturellemen vous être p sentées- Vous

y^ prendrez plus de part que per onne , aj)rès avoir

démontré , comme vous l'avez fait , la vérité de notre

foi par la plus vaste érudition, et pai Ja plus exacte

counoissance de l'antiquité sacrée et profnie.

Je me souviens. Monseigneur, dr>»oir lu dans

votre savant livre de la Démonsti ton vangélique

que la doctrine de Moïse avoit .ér é jusqu'aux

laides. Votre attention à remarquer dans les auteur»

I
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*
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j ai eu avec les savans dâ pays.
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,
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'"": "" ^'"^ ""-"-t'parfai^ «'

.iousetdeSle. 7 Cprc^m Z^t;eux, que
-P«r.^.™.....,,e%st-à-direTfl,vr'«-
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Mais ces trois dieux
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, /iTAs«ncesupré„,. Si l'on ré..uisoi, cette table à ceMetou dans son origine
. ony découvriroifaisém: t L
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voriié, loute obscurcie qu'elle esl par les

* ' ridi-

cules que l'esprit de mensonge y Ji ajoulees.

Les premiers Indiens ne voulou>nl dire autre chose,

sinon (|ue tout ce qui se fait dans le monde, soit pur

la création qu'ils attribuent à Brama, soit par la con-

servation , qui est le partage de Vistnou , soit enfin

Ïtar les (iiU'erens cbangemens, <{ui sont rouvra<;e de

loutren, vient uniquement de la puissance absolue

du Parabaravaston , ou du ')ieu suprême. Ces esprits

charnels ont fait ensuite une femme de leur Para-

chatli, et lui ont donne trois enfans qui ne sont que

les principaux ellets de la loute-puissan( <\ En ellet,

C/ialli , en langue indienne, s'i^n'iùe /missnme , et

Paru signifie su/trêmc ou absolue. Celte idée qu'ont

les Indiens d'un Etre infiniment supérieur aux autres

divinités, marque au moins que leurs anciens n'ado-

roient effectivement qu'un Dieu , et que le poly-

théisme ne s'est introduit parmi eux que de la ma-
nière dont il s'est répandu dan , tous les pays idolâtres.

Je ne prétends pas qie cette première connois-

sance prouve d'une manière bien évidente le com-
merce des Indiens avec les Egyptiens ou avec les

Juifs. Je sais que sans un tel secours r\uteur de la

nature a gravé cette vérité fondamentale dans l'esprit

de tous les hommes, et qu'elle ne s'altère chez eux

que par le dérèglement et la corruption de leur cœur.

C'est pour la même raison que je ne dis rien de ce

que les Indiens ont pensé sur l'immortalité de nos

âmes et sur plusieurs autres vérités semblables. Mais

il est bon de savoir comment nos Indiens trouvent

expliquée dans leurs auteurs, la ressemblance de

l'homme avec le souverain Etre. Voici ce qu'un

savant Brame m'a assuré avoir tiré sur ce sujet d'un

de leurs plus anciens livres. Imaginez-vous, dit cet

auteur , un million de grands vases tout remplis

d'eau , sur lesquels le soleil répand les rayons de sa

lumière. Ce bel astre, quoique unique, se multiplie

41
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en quoique sorte, et se peint tout entier en un mo-ment dans chacun de ces vases; on en voit l^Lune .mage ,rùs.resse„.blante. Nos corps sJn c •

"s

ces vases nous reprc^sente assez naturellement notreâme rec^e à la ressemblance de Dieu mOme
Je passe Monseigneur, à quelques traits i,|n,

rnar.puCs et plus propres à satisfaire ,!ndiscerfer.
aussi e.<jins que le vôtre. Trouvez bon que je "sraconte ici sunp emenl les choses telles que e les "iappnses. Les ndiens croient que Brama est rdu desrois dieux subalternes, quia reçu du Dieu su VuLh puissance de créer. Ce fut donc Brama qu cr 4 epremK.r homme

: mais ce qui fait à mon l.jet c'estque Brama forma Ihomme du Jimon de \a terreencore toute rc^cente. Il eut, à Ja vc^rité
, quluepeine a finir son ouvrage. II y revint à phisiX^is, et ce ne fut quà la troisième tentative me sesmesures se trouvèrent justes. Laf\,ble a ajoutTce e

prenant (ju un dieu du second ordre ait eu besoind apprentissage pour créer l'homme dans la parlT.êproportion de toutes les parties où nous le voyous.Mais si les Indiens s'en éloient tenus à ce aue lânature, .t probablement le commerce des J fseur . oient enseigné de Tunité de Dieu il se

parTm^"
"'

"7f ^^. ^^ ^" '^^ «^^-^ appritpar la même voie de la création de l'homme • ik se

la ter e tom*^"' ^T'""' ^"' ^''"^^ ^" ^"^^"« ^^

Créa'Iw.
"^"^^"^"^^"ï sortie des mains du

Ce n'est pas tout
; l'homme une fois créé parBrama, avec la peine dont j'ai pnrhS le nonc^ncréa eur ûit d autant plus chlrni de W ci^uùrequelle lu. avoit plus coûté à perfectionner I 'gi;
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maintenant de la placer dans une habitation digne
d'elle, L'Ecriture est magnifique dans la description

qu'elle nous fait du paradis terrestre. Les Indiens ne
le sont guère moins dans les peintures qu'ils nous
tracent de leur Chorcam, C'est , selon eux , un
jardin de délices oti tous les fruits se trouvent en
abondance. On y voit m^me un arbre dont les fruits

communiqueroient l'immortalité s'il éloit permis d'en

manger. Il seroit bien étrange que des gens qui
n'auroient jamais entendu parler du paradis terrestre,

en eussent fait, sans le savoir, une peinture si res-

semblante.

Ce qu'il y i9 de merveilleux , c'est que les dieux
inférieurs, qui, dès la création du monde , se mul-
tiplièrent presque à l'infini, n'avoient pas, ou du
moins n'étoient pas sûrs d'avoir le privilège de l'im-

mortalité , dont ils se seroient cependant fort accom-
modés. Voici une histoire que les Indiens racontent

à cette occasion. Cette histoire , toute fabuleuse

qu'elle est, n'a point assurément d'autre origine que
la doctrine des Hébreux, et peut-être même celle

des Chrétiens.

Les dieux , disent nos Indiens , tentèrent toutes

sortes de voies pour parvenir à l'immortalité. A force
de chercher, ils s'avisèrent d'avoir recours à l'arbre

de vie qui étoit dans le Chorcam. Ce moyen leur

réussit; et en mangeant de temps en temps des fruits

de cet arbre, ils se conservèrent le précieux trésor

qu'ils ont tant d'intérêt de ne pas perdre. Un fameux
serpent, nommé Chc.ien^ s'aperçut que l'arbre de vie

avoit été découvert par les dieux du second ordre.
Comme apparemment on avoit confié à ses soins la

garde de cet arbre , il conçut une si grande colère
de la surprise qu'on lui avoit faite, qu'il répandit
sur le champ une grande quantité de poison. Toute
la terre s'en ressentit, et pas un homme ne devoit
échapper aux atteintes de ce poison mortel. Mais le
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Dieu CJiii>en eut pitié de la nature humaine; il parut
sous la forme d'un homme, et avala sans façon tout
Je venm

, dont le malicieux serpent avoit' infecté
1 univers.

Vous voyez, Monseigneur, qu'à mesure que nous
avançons, les choses s'éclaircissent toujours un peu.
Ajez la patience d'écouter une nouvelle fable que je'

vais vous raconter ; car certainement je vous irom-
perois

, si je ra'engageois à vous dire quelque chose
de plus sérieux. Vous n'aurez pas de peine à y dé-
mener l'histoire du déluge , et les principales cir-
constances que nous en rapporte l'Ecriture.
Le dieu Roulren ( c'est le grand destructeur des

êtres créés) prit un jour la résolution de noyer tous
les hommes

, dont il prélendoit avoir lieu de n'élre
pas content. Son dessein ^ put être si secret qu'il
ne fût pressenti par Vistnou, conservateur des créa-
tures. Elles lui eurent, dans cette rencontre, une
obligation bien essentielle. Il découvrit donc préci-
sément le jour auquel le déluge devoit arriver. Son
pouvoir ne s'étendoit pas jusqu'à suspendre l'exé-
cutton des projets du dieu lioutren ; mais aussi sa
qualité de dieu conservateur des choses créées, lui
donnoil droit d'en empêcher , s'il y avoit moyen

,
lei et le plus pernicieux; et voici la manière dont
il s y prit.

Il appiirut un jour à Sattiavartl^ son grand con-
fident, et l'avertit en secret qu'il y auroit bientôt un
déluge universel; que la terre seroit inondée, e»que
Routren ne prétendoit rien moins que d'y faire périr
tous les hommes et tous les animaux. Il l'assura ce-
pendant qu'il n'y avoit rien à craindre pour lui, et
qu'en dépit de Routren il trouveroit bien moyen de
le conserver et de se ménager à soi-même ce qui lui
seroit nécessaire pour repeupler le monde. Son des-
sein étoit de faire paroîire une barque merveilleuse
au moment que Roulren s'y altendroit le moins

,

I itiWi
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d'y enfermer une bonne provision d'au moins huit
cent quarante millions d'ames et de semences d'élres.
Il tallou au reste que Saltiavarti se trouvai au temps
du déluge sur une certaine montagne fort haute

,

qu il eut soin de lui faire bien recnnoître. Quelque
temps après, Saltiavarti, comme on lui avoit prédit,
aperçut une multitude infinie de nuages qui s'as-
sembloient. Il vit avec tranquillité l'orage se former
sur la tête des hommes coupabh's. Il to'inba du ciel
la phis horrible pluie qu'on vit jamais. Les rivières
s enflèient et se répandirent avec rapidiu* sur toute
la surface de la terre ; la mer franchit ses bornes

,

et se mêlant avec les fleuves débordés, couvrit en
peu de temps les montagnes les plus élevées : arbres,
animaux, hommes, villes, royaumes, tout fut sub-
mergé

, tous les êtres .animés périrent et furent
détruits.

Cependant Saltiavarti, avec quelques-uns de ses
pénitens , s'étoit retiré sur la montagne. Il y siien-
doit le secours dont le dieu lavoit assuré ; il ne
laissa pas d'avoir quelques momens de frayeur. L'eau,
qui prenoit toujours de nouvelles forces , et qui s'ap-
prochoit insensiblement de sa retraite , lui doniioit
de temps eii temps de terribles alarmes. Mais , dans
l'instant qu'il se croyoit perdu, il vit paroUre la
barque qui devoit le sauver ; il y entra incontinent
avec les dévots de sa suite ; les huit cent quarante
millions dames et de semences d'êtres s'y trouvèrent
renfermées. La difficulté éloit de conduire la barque
et de la soutenir contre l'impétuosité des flots qui
étoient dans une furieuse agitation. Le dieu Vistnou
eut soin d'y pourvoir : car sur le champ il se fit

poisson
, et il se servit de sa queue comme dun gou-

vernail pour diriger le vaisseau. Le dieu poisson et
pilote fit une manœuvre si habile

, que Saltiavarti
attendit fort en repos dans son asile

, que les eaux
b'ccoulasseut de dessus la face de la terre. La chose
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est claire

,
et il ne faut pas ôire bien p^n.!|ranl pour

apercevoir dans ce récit, mm de fables et des
p lis bizarres imaginations , ce que les livres sacrés

ZZP'TT-'^" *''^'"8"
' ^' '"'^he et de la cou-

seivation de Noé avec sa famille.

..^r'!"^""! iï,'''"
'""' I"' <l™e"'-^s là

, et aprèsavoir défiguré Noé sous le nom de SaMa.arti .Ils pourroient bien avoir mis sur le compte dé

f •""'r .? f "'"••'^s les plus singulières de lliis-
U>.red Abraham. En voici ,,uel,,,fes traits qui me

înZ'r^TvT T'"'^^""- '" '=^-"fo™'"é du nompo r ou d abord appuyer mes conjectures. Il est
visible que de £r«ma à Abraham il n'y a pas beau-coup de chemin à faire , et il seroi. à Souhaiter que

fionfir': '"."""'V''' d'étymologios, n'en eus«.,it
point adopte de moins raisonnables et de plus for-

rX- Vil u
"' ?°'?' ''' "<"" ^'^ S' semblable àcelui d Abraham

, etoit marié à une femme que tous
les Indiens nomment Sarasvadi. Vous jugerez, Mon-
s^netir

, du poids que le nom de' c'et.e femme
ajoute a ma première conjecture. Les doux der-nières syllabes du mot Sana.adi sont dans la langue"dienue une terminaison honorifique; ainsi, W/,.epond assez bien à „„,re mot fiançais ,n^e/a,„;.Cwe terminaison se trouve d.ins plusieurs noms defemmes dislmguées, par exemple, dans celui deP«W. femme de Routreu. Il est dès-lors évidentqe les deux premières syllabes du mot Saras.aJi

,

"1 tout propreriient le nom tout entier de la femme

la femr d'AY^i:"' ' '"'"
'

''"'' «' '^ """ '''

II y a cependant quelque chose de plus singulier.Br^ma, che. les Indiens, comme Abraham cLz J
re tp' l A

"''"^ ^' P^"'^^"^^ "^''''^ «» '-'i>''S dille-

; n 1 • ,
P''"P^^' '^ rencontrenl même <ort

ju^le sur le nombre de ces tribus. A Tichirapali , où
ebt mauiicuaut le plus fumeux temple de iifide ! on

*i«w'
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célèbre tous les ans une fête , dans laquelle un \6-
nërable vieillard mène devant soi tlouze enfans qui
représentent, disent les Indiens, les douze chefs des
principales castes. 11 est vrai que quelques docteurs

croient que ce vieillard tient dans cette cérémonie
la place de Vistnou ; mais ce n'est pas l'opinion com-
mune des savans ni du peuple , qui disent commu-
nément que Brama est le chef de toutes les tribus.

Quoi qu'il en soit , je ne crois pas que pour re-

connoître dans la doctrine des Indiens celle des

anciens Hébreux , il soit nécessaire que tout se ren-

contre parfaitement conforme de part et d'aulFe. Les
Indiens partagent souvent à différentes personnes,

'ce que l'Ecriture nous raconte d'une seule , ou bien

rassemblent dans une seule ce que l'Ecriture divise

dans plusieurs. Mais cette diilerence , bien loin de
détruire nos conjectures , doit servir , ce me semble,

à les appuyer ; et je crois qu'une ressemblance trop

affectée , ne seroit bonne qu'à les rendre suspectes.

Cela supposé , je continue à raconter ce que les In-

diens ont tiré de l'histoire d'Abraham, soit qu'ils

l'attribuent à Brama, soit qu'ils en fassent honneur
à quelqu'autre de leurs dieux , ou de leurs héros.

Les Lidiens honorent la mémoire d'un de leurs

pénitens , qui , comme le patriarche Abraham , se

mit en devoir de sacrifier son fds à un des dieux du
pays. Ce dieu lui avoit demandé cette victime , mais

il se contenta de la bonne volonté du père , et ne

souffrit pas qu'il en vînt jusqu'à l'exécution. Il y en

a pourtant qui disent que l'enfant fut mis à mort

,

mais que ce dieu le ressuscita.

J'ai trouvé une coutu* : qui m'a surpris , dans

une des castes qui sont aux Indes , c'est celle qu'on

nomme la Caste des Voleurs* N'allez pas croire ,

Monseigneur , que parce qu'il y a parmi ces peuples

une tribu entière de voleurs , tous ceux qui font ce

métier, soient rassemblés dans un corps particu-
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lier

,
et qu'ils aient pour voler un privilège à l'ex-

clusion de tout autre; cela veut dire seulement que
tous les Indiens de cette caste volent elFectivement
avec une extrême licence; mais par malheur ils ne
sont pas les seuls dont il faille se défier.

^
Après cet ëclaircissement qui m'a paru nécessaire

,

je reviens a mon histoire. J'ai donc trouvé que dans
cette caste on garde la cérémonie de la circoncision-
mais elle^e se fait pas dès l'enfance ; c'est environ
à i âge de vmgt ans^ tous même n'y sont pas suieis
et 11 n y a que les principaux de la caste qui s'v
soumettent. Cet usage est fort ancien , et il seroit
difficile de découvrir d'où leur est venue cette cou-
tume

,
au miheu d'un peuple entièrement idolâtre.

Vous ave/ vu
, Monseigneur, l'histoire du déluge

et de Noe dans Vistnou et dans Salliavarti ; celled Abraham dans Brama et dans Vistnou ; vous verrez
^ncore

,
avec plaisir , celle de Moïse dans les mêmes

dieux
,

et je suis persuadé que vous la trouverez
encore moins altérée que les précédentes.

Rien ne me paroît plus ressemblant à Moïse que le
Vistnou des Indiens métamorphosé en Chriclmen :
car d abord Chriclmen

, en langue indienne, signifie
iVo^r; cest pour faire entendre que Chrichnen est
venu d un pays où les habitans sont de cette cou-
leur; les Indiens ajoutent qu'un des plus proches
parens de Chrichnen fut exposé , dès son enfance

,

dans un petit berceau sur une grande rivière , où il
fut dans un danger évident de périr. On l'en tira
et comme c'étoit un fort bel enfant , on l'apporta à
une grande Princesse qui le fit nourrir avec soin
et qui se chargea ensuite de sou^éducation.

*

Je ne sais pourquoi les Indiens se sont avisés d'ap-
p iqiier cet événement à un des parens de Chrichnen
pimot qua Chrichnen i. ,.. . Que faire à cela ?
Il faut bien dire les chose i ..elles qu'elles sont , et
poui rendre \^i aventures plus resseiablanies

, je

III

-¥^->-;"-'-"^ï^^%î'
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n'irai pas d(?guiser la vérité. Ce ne fut donc point
Clirichnen , mais un de fut élevés parens
palais d'une grande princesse ; en cela la comparaison
avec Moïse se trouve défectueuse. Voici de quoi ré-
parer un peu ce défaut.

Dès que Chrichnen fut né , on l'exposa aussi sur
un grand fleuve , afin de le soustraire à la colère du
Roi qui atlendoit le moment de sa naissance pour
le faire mourir. Le fleuve s'entr'ouvrit par respect

,

et ne voulut pas incommoder de ses eaux un dépôt
si précieux ; on retira l'enfant de cet endroit péril-

leux , et il fut élevé parmi des bergers ; il se maria
dans la suite avec les filles de ces bergers , et il garda
lon^-temps les troupeaux de ses beaux-pères. Il se

distingua bientôt parmi tous ses compagnons , qui le

choisirent pour leur chef. Il fit alors des choses mer-
veilleuses en faveur des troupeaux et de ceux qui
les gardoient ; il fit mourir le Roi qui leur avoit

déclaré une cruelle guerre ; il fut poursuivi par ses

ennemis , et comme il ne se trouva pas en état de
leur résister , il se retira vers la mer; elle lui ouvrit
un chemin à travers son sein , dans lequel elle enve-
loppa ceux qui le pou rsuivoient. Ce fut par ce moyen
qu'il échappa aux tourmens qu'on lui préparoit. Qui
pourroit douter après cela que les Indiens n'aient

connu Moïse sous le nom de Vistnou métamor-
phosé en Chrichnen ? Mais à la connoissance de
ce fameux conducteur du peuple de Dieu , ils ont
joint celle de plusieurs coutumes qu'il a décrites

dans ses livres , et de plusieurs lois qu'il a publiées ,

et dont l'observation s'est conservée après lui.

Parmi ces coutumes que les Indiens ne peuvent
avoir tirées que des Juifs

core aujourd'hui dans le p
fréquens , les purifications

pour les cadavres par l'aï

se ^roient souillés , l'ordre

t qu'ils suivent eii-

5 je compte les bains

une horreur extrême
ichement desquels ils

lièrent et la distinction

\
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des castes

,
la loi inviolable qui dt'leud les maria^ees

hors de sa tnbu ou de sa caste particuliùre. Je^ne
finirois point si ,e voulois dpuiser ce travail; jemaliache a quelques remarques qui ne sont pas tout
à fait SI communes dans les livres des savans.

J'ai connu un Brame très-habile parmi les Indiens
qui ma vacante 1 histoire suivante

, dont il ne corn
'

prenoit pas lui-même le sens, tandis qu'il est demeuré
dans les ténèbres de l'idolâtrie. Les Indiens font
lin sacrifice nommé Ehiam ( c'est le plus célèbrede tous ceux qui se font aux Indes); on y sacrifie unmouton

;
on y récite une espèce de prière , dans

laquelle on dit à haute voix ces paroles : Quand
sera-ce que le Sauveur naîtra ? Quand sera-ce
ijue le Rédempteur paroitra ?

Ce sacrifice d'un mouton me paroît avoir beau-coup de rapport avec celui de l'agneau pascal ; car
il faut remarquer sur cela

, que comme les Juifs
étoient tous obligés de manger leur part de la vic-
time, aussi les Brames

, quoiqu'ils ne puissent mander
de viande

, sont cependant dispensés de leur ab?ri
nence au jour du sacrifi . de VEkiam , et sont obligés
par la lo, de manger du .u.y.ton qu'on immole .etque les Brames partagent entr'eux.

Plusieurs Indiens adorent le feu. Leurs r'.Ieuxmêmes ont immolé des victimes à ce; él-ment II va un précepte particulier pour le sacrifia > ^'0//?^//
par lequel il est ordonné de conserver toujours ùfeu etdene le laisser jamaiséteindre.Celuiqi^ assiste
d ïhkiam doit tous les matins et tous les soirs
mettre du bois au feu pour l'entretenir. Ce soin scru-
puleux repond assez juste au commandement portédans le Levitique

( c VI , v. ,2 et i3) : ijis ,naltari semper ardebit, quem nutriet sacerdos , sub-
jiciensligna manè per singulos dies. Les Indiens
ont fait quelque chose de plus en considération du
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feu. Ils se précipitent eux-mêmes au milieu de»
flammes. Vous jugerez comme moi , Monseigneur ,

qu ils auroient beaucoup mieux fait de ne point ajouter
cette cruelle cérémonie à ce que les Juifs leur avoient

appris sur cette matière.

Les Indiens ont encore une fort grande idée des
serpens. Ils croient que ces animaux ont quelque
chose de divin, et que leur vue porte bonheur. Ainsi

plusieurs adorent les serpens , et leur rendent, les

plus profonds fe»^ r*s. Mais ces animaux , peu recon-

noissans, ne r issen , as de mordre cruellement leurs

adorateurs. Si le serj. mt d'airain que Moïse montra
au peuple de Dieu , et aui guérissoit par sa seule vue,

eût été aussi cruel que les serpens animés des Indes

,

je doute fort que les Juifs eussent jamais été tentés

de l'adorer.

Ajoutons enfin la charité que les Indiens ont poiir

leurs esclaves. Ils les traitent presque comme leurs

propres enfans ; ils Ont grand soin de les bien élever;

ils les pourvoient de tout libéralement; rien ne leur

manque , soit pour le vêlement , soit pour la nourri-

ture ; ils les marient , et presque toujours ils leur

rendent la liberté. Ne semble-t-il pas que ce soit

aux Indiens , comme aux Israélites
, que Moïse ait

adressé sur cet article les préceptes que nous lisons

dans le Lévitique ? Quelle apparence y a-i-il donc
que les Indiens n'aient pas eu autrefois quelque con-
iioissance de la loi de Moïse ? Ce qu'ils disent encore

de leur loi et de Brama leur législateur , détruit , ce

me semble , d'une manière évidente , ce qui pourroit

rester de doute sur cette matière.

Brama a donné la loi aux hommes. C'est ce Vedam
on Li^re de la loi que les Indiens regardent comme
iti faillible. C'est , selon eux , la pure parole de Dieu
dictée par VAbadam , c'est-àdire

,
par celui qui ne

eut se tromper, et qui dit essentiellement la vérité,

e Vedam ou loi de^ Indiens , est divise en quatrel
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parlîos. Mais

,
au senliment de plusieurs doctes In-diens

, ,1 y en av,>,t anciennemenl une cinquième

.

TssU^le 1

f"' '"•*"" ^'" '""P^ ' '' ^^-1 ^^^'
possiJiJe de recouvrer.

Los Indiens «ni une estime inconcevable ponr lalo. q...U ,m( reçue de lenr Br ,m. Le profond res!pect avec leq,,,.! ils ientenden^ prononcer , le clioL
«les personnes propres à en faire la lecture , les
.reparalifs <,n on doit y apporter , cent antres nircons-
tances semblables

, sont parfaitement conformes àce que nous savons des Jnifs par rapport à la loi
a,„te

,
et à Mo.se qui la leur a annoncée. Le maï-heur est qne le respect des Indiens pour lenr loi vajusqu à nous en faire un mystère impéne'trable. J'enm cependant asse. appris par quelques docteurs,pour faire voir que les livres de la lii du prélendiî

iirama sont une imitation du Pentateuque de Moïse.La première partie du Vedam
, qi?ils appelleni

Irroucou.edam
, traite de la première causi et dela manière^ dont le monde a été créé. Ce qu'ils

"liet "c'èsf
" ^^ P'" ""«""" P»^ 'W-' - "»'-

K'^ ''"'" '^'"""'""'^'ment il n'y avoit queDieu et 1 eau , et que Dieu étoit porté sur leseaux. La ressemblance de ce trait avec le prem erchapitre de la Genèse „'est pas difficile à «.mar-

?r^ f- "'i"'''"'" V? P'"''""''^ ^"'«'^'
' <!"« dans letroisième livre qu'ils nomment Sama.eiam

, il y a
q..ant.te de préceptes de morale. Cet enseignementma paru avoir beaucoup de rapport avec les pré-
ceptes moraux répandus dans l'Exode. Le quatrième
vre

,
qu Ils appellent Jdarana.edam

, contient les
differenssacrilices qu'on doit olIHr , les qualités
requises dans les victimes

, la manier; de bl.ir làumples
,
et It^ diverses fêtes que l'on doit célébrer.Ce peut .?tre li sans trop do'viner, une idée prUesur les livres du Levitiq:ie et du Deméronome. Enfin.

<le peur qu U «e manque quelque chose au parallèle
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comme ce fut sur la fameuse montagne de Sinn'i' que
Moïse recul laloi, ce fut aussi sur la célèbre montag'f
de Mahamerou f que Brama se trouva avec le Vedaui
des Indiens. Cette moulnf^jne des Indes est celle (jue

les Grecs ont appelée Mi^n/s , où ils disent que Bac-
chus est né , et qui a été le séjour des dieux. Les
Indiens diseutencore aujourd'hui que cette montagne
est l'endroit où sont placés leurs Chorcams ou les

diUérens paradis qu'ils reconnoissenl.

N'est-il pas juste qu'après avoir parlé assez long-

temps de Moïse et de la loi , nous disions aussi qrul-

ques mots de Marie , sœur de ce grand prophète ?

Je me trompe beaucoup , r.i son histoire n'a pas élé

tout i\ fait inconnue à nos Indiens.

L'Ecriture nous dit de Marie , qu'après le passage

miraculeux de la mer Bouge , elle assembla les femmes
Israélites : elle prit des instrumens de musique , et se

mil à danser avec ses compagnes , et à chanter les

louanges du Tout-Puissant. Voici un trait assez sem-
blable , que les Indiens racontent de leur fameuse
Lakeoumi. Celle femme , aussi bien que Marie sœur
de Moïse , sortit de h mer par une espèce de mira-
cle. Elle ne fut pas i isiot échappée au danger où
elle avoit été de p<'ur : qu'elle fit un bal magnifique

,

dans lequel tous les dseux et toutes les déesses dan-
sèrent au son des insuumens.

Il me seroil aisé , Monseigneur , en quittant les

livres de Moïse , de parcourir les autres livres histo-

riques de l'Ecriture , et de trouver dans la tradition

de nos Indiens , de quoi continuer ma comparaison.

Mais je craindrois qu'une trop grande exactitude ne
vous ialiguâl. Je me contenterai de raconter encore

luie ou deux histoires , qui m'ont le plus frappé , ei

qui font le plus à mon sujet.

La première qui se présente à moi , est celle que
les Indiens débitent sous le nom à'Arichandircn,

C'est an roi de l'Inde fort ancien , et qui au nom
et
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et à qiir'ques circonstan, <'s près , est , à le bien
prerif're

,
!.• Job do l'Kcrilure. Les dieux se réunirent

un )our dans leur Chor- am , ou, si vous l'aimez
mieux

,
dans le paradis . déïu Des^indiren le dieu

de la gloire presidoit à celte illustre assemblée. 11
s y trouva une foule dt Jieux e* d. déesses : les plus
fameux pém ,,.„s y eurent aussi leur place , et surtout
les sept prmcipauxaiîuchorètca. Après quelques dis-
cours iiidiilërens

, on proposa cette question •
si

parmi les hommes il se trouve un prince san- défaut.
Presque tous Sidtinrent qu'il n'y en avoii pas ua
seul qui no f-it slijel à de grands vices, et FicL "<

Moutren se mit à la tête de ce parti. Mais le ci
Vachichten prit un sentiment contraire , et s«

fortement que le roi \richandiren , son dis. -

étoit un prince parfait. Vichouva-Moutren
, ,ui !

du g( ,ie impérieux dont il est , n'aime pas à se voir
GonLedit se mit i «rande colère , et assura les
dieux qu il sauroith, ur faire connoître les défauts
de ce prétendu priiic< parfait , si on vouloit le lui
abandonner.

Le défi fut accepté par Vachichten; et l'on con-
vint que ceiui des deux qui auroit le dessous, cède-
roit à 1 autre tous les mérites qu'il avoit pu acquérir
par une longue pénitence. Le pauvre roi Arichan-
tlireii lut la victime de cette dispute. Vichouva-
Moutren le mit à toutes sortes d'épreuves. Il le ré-
duisit à la plus extrême pauvreté : il le dépouilla de
son royaume; il fit périr le seul fils qu'il eût; il lui
enleva même sa femme Ghandirandi. Malgré tant de
disgrâces, le prince se soutint toujours d uis la pra-
tique de la vertu avec une égalité d'âm. dont n'au-
roient pas été capables les dieux mêmes qui l'épYou-
voient avec si peu de ménagement. Aussi l'en récom-
penserent-ils avec la plus grande magnificence. Les
dieux 1 embrassèrent l'un après l'autre; il nV eut pas
jusqu aux déesses qui ne lui fissent leurs compli-
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mens. On lui rendit sa femme, et on ressuscita son

fils. Ainsi Vichouva-Moutren céda , suivant la con-
vention, tous ses mérites à Vachichten, qui en fil

présent au roi Arichandiren ; et le vaincu alla fort

a regret recommencer une longue pénitence, pour
faire 5 s'il y avoit moyen , honne provision de nou-
veaux méiites.

La seconde histoire a quelque chose de plus fu-

neste , et ressemble encore mieux à un trait de l'his-

toire de Samson, que la fable d'Arichandiren ne
ressemble à l'histoire de Job.

Les Indiens assurent donc que leur dieu Ramen
entreprit un jour de conquérir Ceylan. Et voici le

stratagème dont ce conquérant, tout dieu qu il étoit,

jugea à propos de se servir. Tf leva une armée de

singes, et leur donna pour général un singe distingué,

qu'ils nomment Anouman, Il lui fit envelopper la

queue de plusieurs pièces de toiles , sur lesquelles on
versa de grands vases d'huile. On y mit le feu , et ce

singe courant par le» campagnes au milieu des blés

,

des bois, des bourgades et des villes, porta l'in-^

cendie partout. Il brûla tout ce qui se trouva sur sa

route, et réduisit en cendres l'île presque toute en-

tière. Après une telle expédition , la conquête n'en

devoit pas être fort diflicile, et il n'étoit pas néces-

saire d'être un dieu bien puissant pour en venir à

bout.

Je me suis peut-être trop arrêté , Monseigneur

,

sur la conformité de la doctrine des Indiens avec

celle du peuple de Dieu. J'en serai quitte pour abré-

ger un peu ce qui me resteroit à vous dire sur un
second point que j'étois résolu de soumettre, comme
le premier, à vos lumières et à votre pénétration. Je

me bornerai à quelques réflexions assez courtes, qui

me persuadent que les Indiens les plus avancés dans
les terres ont eu , dès les premiers temps de l'Eglise,

la connoissance de la religion chrétienne, et qu'eux
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MBsi bien que les habitans de la côte, o». reçu W

fut autrefois prêchée. J'ai parlé des .roi pri^pLZd eux des Indiens, Brama, Vislnou et Rou reTï^
plupart des gentils disent h la vérité, que ce omtrots djv.mtésdiflérentes,e, eflèc.ivemelt séparée" .

Matspltisieurs Nianiçueuls (hommes spiritueM as-surent que ces trois &ux s/parés en a^pareucel 4font réellement qu'un seullîieu. Que ci Dieus'an
pelle Brama, lorsqu il crée et qu'il exerce sa touT-
puissance

; qu'd s'appelle Vistno\ , lorsqu'il conserveW et"'"''/'-,'!"'' t""^ '^'' """q»^» de ^
„^!^ L. "ï"

r**"»
?"*"*• '* "''" de Routren , lors-qu; détruit les villes, qu'il châtie les coupables, «qu .1 fa. sentir les effets de sa juste colère! Il n'y aque quelques années qu'un Brame expliquoit ainsice qu.l concevoit de la fabuleuse trinifé Lpati"

^J^^^'l^r'^-'^' ?" rP'henle, Dieu et ses troLnoms dillerens qui répondent à ses trois principau^
attributs à peu près sous l'idée de ces pyramides
triangulaires qu'on voit élevées devant la^orTe dequelques temples. Vous juge, bien. Monseigneur

?lon^?'.^"""^^P'' 7"°"!'- 1- cette im^a^i" I

les Chrétiens reconnoissent. Mais au moins fait-ellecomprendre qu'ils ont eu autrefois des lum èrespl tpures, et qu'elles se son, obscurcies par la difficulté

ro?dt™rmr""'''''"''"-''^^'"^^'''^'''^'«
Les fables ont encore plus de part dans ce ouiregarde le mystère de l'Incarnatio.f. Mais du resl

plusieuis fois. Presque tous s'accordent à attribuer
ces incarnations à Vislnou, le second dieu dé lëtr

•
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trinité. Et jamais ce dieu ne s'est incarne, selon
eux , qu'en qualité de sauveur et de libérateur des
Jhommes.

J'abrège autant qu'il m'est possible , et je passe à
ce qui reprde nos sacremens. Les Indiens disent

,

que le bam pris dans certaines rivières , efface en-
tièrement les péchés, et que cette eau mystérieuse
lave non-seulement les corps , mais purifie aussi les

âmes d'une manière admirable. Ne seroit-ce point là

un reste de l'idée qu'on leur auroit donnée du bap-
tême ?

Je n'avois rien remarqué sur la divine eucharistie;

mais un Brame converti me fit faire attention, il y
a quelques années , à une circonstance assez considé-
rable pour avoir ici sa place. Les restes des sacrifices,

et le riz qu'on distribue à manger dans les temples

,

conservent chez les Indiens le nom de Prajadam,
Ce mol indien signifie en notre langue divine Grâce»
Et c'est ce que nous exprimons par le terme grec
eucharistie,

11 y a quelque chose de plus marqué sur la confes-

sion. C'est une espèce de maxime parmi les Indien^',

que celui qui confessera son péché, en recevra le

pardon. Cheida param chounal Tiroum. Us cé-
lèbrent une fête tous les ans, pendant laquelle ils vont
se confesser sur le bord d'une rivière , afin que leurs

péchés soient entièrement effacés. Dans le fameux
sacrifice Ekiam , la femme de celui qui y préside , est

obligée de se confesser , de descendre dans le détail

des fautes les plus humiliantes, et de déclarer jus-

qu'au nombre de ses péchés. Une fable des Indiens,

que j'ai apprise sur ce sujet, appuyera encore da-
vantage mes conjectures.

Lorsque Chrichnen étoit au monde , la fameuse
Draupadi étoit mariée à cinq frères célèbres, tous

rois de Maduré. L'un de ces princes tira un jour une
flèche sur un arbre , et en fit tomber un fruit admi^
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rable. L'arbre appartenoit à un céJèbre pénitent, et
avoit celle propri»iië, que chaque mois il porloit un
tiuit; elce fruit donnoit tant de force à celui qui le
mangeoit, que pendant tout le mois cette seule nour-
riture lui suffisoit. Mais parce que dans ces temps re-
cules on craignoit beaucoup plus la mab^diction des
pénilens

,
que celle des dieux , les cinq frères appré-

hendoient que l'ermite ne les maudit. Ils prièrent
donc Chrichnen de les aider dans une afiaire si déli-
cate. Le dieu Vistnou métamorphosé en Chrichnen
leur dit aussi bien qu'à Draupadi qui étoit présente
quil ne voyoït qu'un seul moyen de réparer un si
grand mal. Que ce moyen étoit la confession enuère
de tous les péchés de I^ur vie : que l'arbre dont le
Ifuit eloit tombé, avoit six coudées de haut: qu'à
mesure gue chacun d'eux se confesseroit , le fruit
seleveroit en l'air de la hauteur d'une coudée, etqaà la fin de la dernière confession , il s'attacheroit
a 1 arbre comme il étoit auparavant.
Le remède étoit amer , mais il falloit se résoudre

à en passer par-là , ou bien s'exposer à la malédic-
tion d un pénitent. Les cinq frères prirent donc leur
parti

,
et consentirent à tout déclarer. La difficulté

etoit de déterminer la femme à faire la même chose
.
et on eut bien de la peine à l'y engager. Depuis qu'il
sagissoit de parler de ses fautes, elle ne se senioit
cl inclination que pour le secret et pour le silence
«cependant, à force de lui remettre devant les veux
les suites funestes de la malédiction de Sanias /c'est
J.U.S1 que les Indiens appellent leurs pénitens), on
iui ht promettre tout ce qu'on voulut.

Après cette assurance , l'aîné des princes comrnfinça
cette pénible cérémonie, et fit une confession«s-
exacte de toute sa vie. A mesure qu'il parloil , le fruît
montoit de lui-même, et se trouva seulement élevé
d un« coudée à la fin de celte première confession
Les quatre autres princes continuèrent , à l'exemple
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de leur aîné, et l'on vit arriver le même prodige,
c'est-à-dire

, qu'à la fin de la confession du cin-
quième , le fruit ëtoit précisément à la hauteur de
cinq coudées.

11 ne restoil plus qu'une coudée ; mais c'étoit à
Draupadi

, que le dernier effort étoit réservé. Après
bien des combats, elle commença sa confession, et

le fruit s'éleva peu à peu. Elle avoit achevé, disoit-

dle , et cependant il s'en falloit encore d une demi-
toudée

, que le fruit n'eût rejoint l'arbre d'où il éloit

tombé. 11 étoit évident qu'elle avoit oublié ou plutôt
caché quelque chose. Les cinq frères la prièrent avec
larmes , de ne se pas perdre par une mauvaise honte

,

et de ne les pas envelopper dans son malheur. Leurs
prières n'eurent aucun effet. Mais Criolmen étant
venu au secours , elle déclara un péché de pensée

,

qu'elle vouloil tenir secret. A peine eut-elle parlé ,

que le fruit acheva sa coursé merveilleuse, et alla

de lui-même s'attacher à la branche où il étoit au-
paravant.

Je finirai par ce trait, Monseigneur, la longue
lettre que j'ai pris la liberté de vous écrire. Je vous

y ai rendu compte des connoissances que j'ai acquises
au milieu des peuples de l'Inde , autrefois apparem-
ment chrétiens, et replongés depuis long-temps dans
les ténèbres de l'idolâtrie. Les missionnaires de notre
Compagnie , sur les traces de saint François-Xavier

,

travaillent depuis un siècle à les ramener à la con-
noissance du vrai Dieu , él à la pureté du culte évan-
gélique.

Vous voyez. Monseigneur, qu'en même temps
^u|j|olis faisons goûter à ces peuples abandonnés
la «iceur du joug de Jésus-Christ, nous tâchons
de rendre quelque service aux savans d'Europe,
par les découvertes que nous faisons dans les pays
qui ne leur sont pas assez connus. Il n'appartient

qu'à vous , Monseigneur , de suppléer, par votre pro-
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fonde pénétration, et par votre commerce assidu
avec les savans de l'antiquitë, à ce qui pourroit man-
quer de notre part aux lumières que nous acquérons
parmi ces peuples. Si ces nouvelles, connoissances
sont de quelque usage pour le bien de la religion

,

personne ne saura mieux les faire valoir que vous.
Je suis avec un -profond respect , etc.

LETTRE
Du père Bouchet, missionnaire de la Compagnie

de Jésus aux Indes , au père Baltus , de lamême
Compagnie*

Mon révérend père,

P. C.

J'ai lu , avec un plaisir incroyable , votre excel-
lente réponse à l'Histoire des oracles. On ne peut
réfuter avec plus de solidité que vous le faites, les
fausses raisons sur lesquelles étoit appuyé le système
dangereux que vous avez entrepris de combattre.
Vous avez prouvé d'une manière invincible

, que les
démons rendoient autrefois des oracles par la bouche
des faux prêtres des idoles, et que ces oracles ont
cessé à mesure que le christianisme s'est établi dans
le monde sur les ruines du paganisme et de l'idolâ-
trie. Quoiqu'il soit difficile de rien ajouter à tant de
preuvesconvaincantes dont votre ouvrage est rempli,
et que vous avez puisées dans les ouvrages des Pères
de l'Eglise, et des païens mêmes, j'ose néanmoins
vous assurer que je puis encore vous fournir , en fa-
veur du sentiment que vous «o«lenez, une nouvelle
démonstration , à laquelle on ne peut rien opposer
de raisonnable^ Elle n'estpas; tirée comme les vôtres
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des nionumens de l'antiquitë , mais de ce qui se passe
souvent à nos yeux dans nos missions de Maduré et
de Carnate , et dont j'ai moi-même été témoin.

J*oi eu l'avantage de consacrer la meilleure partie
de ma vie à prêcher l'évangile aux idolâtres desIndes,
et j'ai eu en même temps la consolation de recon-
noître que quelques-uns des prodiges qui ont con-
tribué à la conversion des païens au temps de la pri-
mitive Eglise , se renouvellent tous les jours <kns
les chrétientés que nous avons le bonheur de fonder
au milieu des terres infidèles. Oui, nous y trouvons
encore maintenant des preuves sensibles des deux
vérités que vous avez si bien établies dans la suite
de votre ouvrage : car il est certain , en premier lieu

,

que les démons rendent encore aujourd'hui des
oracles aux Indes , et qu'ils les rendent , non pas
par le moyen des idoles , ce qui seroit sujet à l'im-
posture et à l'illusion , mais par la bouche des prêtres
de ces mômes idoles , ou quelquefois de ceux qui
sont présens quand on invoque le démon. En second
lieu

, il n'est pas moins vrai que les oracles cessent
dans ce pays , et que les démons y deviennent muets
et impuissans à mesure qu'il est éclairé de la lumière
de l'évangile. Pour être convaincu de la vérité de
ces deux propositions , il suffit d'avoir passé quelque
temps dans la mission des Indes.

Si le Seigneur me fait la grâce de me rendre à
cette chère mission, que je n'ai quittée qu'à regret

,

et à laquelle je dois retourner incessamment , afin
d'y consommer ce qui me reste de santé et de vie

,

je vous enverrai, dans un plus grand détail, cer-
taines réponses particulières , et certains oracles qui
ne peuvent avoir été rendus que par le démon. Il
me suffira^ aujourd'hui de vous apporter quelques
preuves générales qui ne laisseront pas de vous faire
plaisir.

. C'est un fait dont personne ne doute aux Indes

,
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et dont l'évidence ne permet pas de douter , qnc les

démons rendent des oracles , et que ces malins
esprits se saisissent des prélres qui les invoquent

,

ou même inditléremment de quelqu'un de ceux qui
assistent et qui participent à ces spectacles. Les prêtres
des idoles ont des prières abominables qu'ils adressent
au démon

, quand on le consulte sur quelque évé-
nement; mais, malheur à celui que le démon choisit
pour en faire son organe. Il le met dans une agitation

extraordinaire de tous ses membres , et lui fait tourner
la tôle d'une manière qui eiVraie. Quelquefois il lui

fait verser des larmes en abondance , et le remplit
de cette espèce de fureur et d'enthousiasme

, qui
étoit autrefois chez les païens , comme il l'est encore
aujourd'hui chez les Indiens , le signe de la présence
du démon , et le prélude de ses réponses.

Dès qu'on aperçoit , ou dans le prêtre , ou dans
quelqu'un des assistans ces signes du succès de l'évo-
cation , on s'approche du possédé , et on l'interroge
sur le sujet dont il est question. Le démon s'explique
alors par la bouche de celui dont il s'est emparé. Les
réponses sont communément assez équivoques,quand
les questions qu'on lui propose regardent l'avenir.
Il ne laisse pas néanmoins de réussir assez Souvent,
et de répondre avec une justesse qui passe de beau-
coup les lumières des plus clair - voyans ; mais on
trouve également , et dans l'ambiguité de certaines
réponses et dans la justesse des autres , de quoi se
convaincre que le démon en est l'auteur ; car après
tout, quelque éclairé qu'il soit, l'avenir , quand il

dépend d'une cause libre , ne lui est point certaine-
ment connu ; et d'ailleurs, ses conjectures étant
d'ordinaire fort justes , et ses connoissances beaucoup
supérieures aux nôtres , il n'est pas surprenant qu'il

rencontre quelquefois assez bien dans des occasions,
où l'homme le plus fin et le plus adroit auroit des
pensées bien éloignées des siennes.
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rer plusieurs jours en possession de celui par qui il

se tiouvoit si fort liouort^. Il ne lardoil m^me guère
à revenir , et il sembloit ne s'assujettir h une espèce
d'alleruative

, que pour renouveler plus souvent lu

frayeur qu'il causoit à son arrivée, et les tourinens
qui accompaguoient sa sortie. Ses fréquentes et
lon^Mics visites allèrent si loin , que ce misérable
Indien se trouva absolument hors d'dlat de prendre
soiu de si» famille

, qui ne pouvoit pourtant se passer
de lui. Ses parens consternés allèrent à plusieurs
temples pour prier les faux-dieux d'arrêter , ou du
moins d'adoucir les violences du malin esprit ; mais
ces prétendues divinités s'accordoient trop bien avec
le démon , contre lequel on imploroit leur secours,
pour rien faire à son désavantage : ou n'obtint donc
rien de ce qu'on demandoit ; le démon même en
devint plus furieux , et continua comme auparavant
de rendre ses oracles par la bouche de son ancien
hôte , avec cette ditFérence qu'il le tourmentoit bien
plus violemment , et qu'il fit enfin appréhender que
le pauvre homme n'en mourût.

Les choses étant presque désespérées , on crut
qu'il n'y avoit plus d'autre remède que de s'adresser

à celui-là même qui faisoit tout le mal. On s'imagina
qu'il voiidroit bien rendre un oracle en faveur d'un
malheureux par le moyen duquel il en rendoit tant
d'autres. On l'interrogea donc un samedi au soir

,

pour savoir s'il ne se rctireroit point , et ce qu'il

exigeoit pour diminuer le non »-3 de ses visites et

pour en adoucir la rigueur. L'oidcie répondit en peu
de mots que si le lundi suivant on menoit le malade
à Changandi , il ne seroit plus tourmenté , et ne
recevroit plus de ses visites.

On ne manqua pas d'exécuter ses ordres , dans
l'espérance qu'on avoit de voir ce malheureux sou-
lagé. On le porta à Changandi la veille du jour
marqué par le démon ; mais il y fut plus tourmenté
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i ce,,eu, au, r...u ue paroissoi, i i:,u-à,„,
.*t ou se consoLut sur ce que le le„,,,s u.urqu.! n„r

1 oracle n e.oii pas encore orriv^. Kuliu , l |u„dî^.aut venu IV.racle s'a.cn.pli. à la l..u're . „ 1'dune manière buu dilliîreu.e de celle i quoi l'onsatlendou: le malade expira dans les plus horrible"
convulsions après avoir j..,é l...a.,eoup de San. , arle nez par les oreilles et par la bou.j'e

; ce qui'^s
aiix Indes le signe or.liuaire d'une n.aladlee, d'unemort causée par la possession. C'esl ainsi que ledémon jusufia son oracle , par lequ..l il assuro t quece malheureux cesserou diitre malade et de recevoirde ses visites.

furt-nt elirayës d'un cWeneinent si trafique. Per-sonne
,
,e vous assure

, ne s'avisa alors de soupçonner
qiul y eut de la fraude dans la possession de cetlomme

,
et dans les oracles qu'il avoil rendus si

on^.-teinps. Je ne crois pas mùme que nos critiques
es plus d.n.cdes se persuadent qu'on puisse pousser
la dissimulation jusque-là. Du moins la femme dece malheureux n en jugea pas de la sorte. Elle fut

qu elle abjura l'ido aine et le culte du d^mon , donson époux avoit été la funeste victime ; elle se fit
instruire au plutôt , et reçut le saint baptême h Cal-
paleam. C est là que je l'ai moi- même confessée
plusieurs fois

, et que je hû ai fait souvent raconter
cet événement en présence des idolâtres , et plus
souvent encore en présence des Chrétiens qui se
rendoient à notre église.

Je passe à dautres choses sur lesquelles les démons
sont tres-spuvent consultés dans les Indes. Ceux de
tous les diseurs d'oracles en qui l'on a le plus de
confiance sont, sans contredit, certains devins qui
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se mêlent de découvrir les voleurs dont les vols sont
secrets. Aprùs avoir tente toikes les voies ordinaires
et naliirelles ,on a recours à celle-ci ; et par malheur
pour ces pauvres idolâtres , le démon ne les sert que
trop bien à leur gré. Il s'est passé de mon temps des
choses étonnantes sur ce sujet. En voici une sur
laquelle vous pouvez compter.
On avoit si subtilement et si secrètement volé des

bijoux précieux au général d'armée de Maduré, que
celui qui en éloit coupable sembloit être hors Val-
teinte de tout soupçon. Aussi , quelque recherche
qu'on fît du voleur , on ne put jamais en avoir ia
moindre connoissance. On consulta à Tichirapali un
jeune homme qui étoit un des plus fameux devins
du pajrs. Après avoir évoqué le démon , il dépeignit
SI bien l'auteur du vol , qu'on n'eut pas de peine à
le reconnoître. Le malheureux qu'on n'avoit pas
même soupçonné , tant on étoit éloigné de jeter les
yeux sur lui , ne put tenir contre l'oracle ; il avoua
son crime

, et protesta qu'il n'y avoit rien de naturel
dans la manière dont son vol avoit été découvert.

Quand plusieurs personnes deviennent suspectes
d un vol

, et qu'on ne peut en convaincre aucune en
particulier

, voici le biais qu'on prend pour se déter-
miner. On écrit les noms de tous ceux qu'on soup-
çonne, sur des billets particuliers, et on les dispose
en forme de cercle : on évoque ensuite le démon
avec les cérémonies accoutumées , et on se relire
après avoir fermé et couvert le cercle, de manière
que personne ne puisse y toucher. On revient quelque
temps après , on découvre le cercle , et celui dont
le nom se trouve hors de rang est censé le seul cou-
pable : cette espèce d'oracle a si souvent et si cons-
tamment servi aux Indes à découvrir avec certitude
un criminel entre plusieurs innocens , Sie cette
uniquepreuve suffît pour faire le procès à un homme.

Il y a encore une autre manière par laquelle les
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démons ont coutume de s'expliquer aux Indes ; c'est
durant la nu-t, et pai^^e moyen des songes. Il est
vrai que cette manière m'a paru ph.s sujette à la
fourberie; mais après tout, il s'y rencontre quelque-
fois des choses si surprenantes et des circonstances
si^ singulières

, qu on ne peut douter que les d.'mons
Il y aient bonne part, et qu'ils n'instruisent en eliet
par cette voie

, les prêtres des idoles qui ont soin de
les évoquer.

^
Je vous rapporte peu d'exemples de tout ce que

J
avance, non pas qu'ils soient rares aux Indes, et

quil ne s en trouve fort souvent d incontestables;
mais la chose est si fort hors de doute dans le pays,
qu on ne pense pas même à les recueillir. Si , néa,i-moms, vous souhaitez un plus grand détail, je ne
manquerai pas de vous satisfaire , dès que Dieum aura fait la grâce de me rendre à ma chrétienté
de Madure

,
après laquelle je soupire avec un ardeur

que je ne puis vous exprimer.
Mais après tout , mon révérend père , quelle raison

auroit-on de douter que les démons rendent des ora-
cles aux Indes, tandis que nous avons des preuves
SI convaincantes

, qu'ils y font une infinité de choses
qui sont fort au-dessus du pouvoir des hommes?
y^n voit, par exemple, ceux qui évoquent les dé-
ni .ns, soutenir seuls et sans appui un berceau de
branches d arbres coupées, et qui ne sont attachées
ensemble par aucun endroit: d'autres élèvent en l'air
une espèce de grand bnceul

, qui se tient étendu
dans toute sa largeur; ils prouvent par-là que Ip
démon s est véritablement communiqué à eux. Quel-
ques-uns boivent, à la vue de tout le monde de
grands vases remplis de sang, qui contiennent plu-
sieurs pintes de Paris, sans en recevoir la moindre
incommodité.

Je sais de plus, par le témoignage d'un homme
digne de foi

, et sur lequel on peut s'appuyer sohde-
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rmetil,^u'il s'est ttouvé par hasard^m «ne assemr-
blt^e ou il fut témoin du fait que je vais vous raconter.
On avou attaché , dans un endroit d'une petite cham-
bre

, un corps solide de la hauteur d'un homme , et
on l'avoit tellement joint à la muraille, qu'il' ne
pouvoit en être séparé qu'avec de grands efforts : ce-
pendant, sans qu'on y touchât, et même sans qu'on
S en approchât

, on le vit se détacher de lui-même
et s'avancer assez loin hors de lendroit où il avoit
été placé. Ajoutez à cela que le démon , semblable
à lui-même dans tous les lieux et da»s tous les temps
exige souvent de ceux qui l'évoquent les sacrifices
les pius abominables , et les plus capables d'inspiré-
de l'horreur aux hommes, mais en même temps les
plus propres à satisfaire sa malignité.
Que diroient enfin nos prétendus esprits forts

d Europe, c'est-à-dire, ces gens qu'un- critique ou-
trée rend incrédules sur les choses les ^.a\s avérées,
quand ils ont intérêt de ne les pas croire; que di-
roient-ils, dis-je, s'ils étoient, c mme nous, lesté-
moins de la cruelle tyrannie que ks démons exercent
sur les idolâtres des Indes? Ces malins esprits leuf
mettent quelquefois la tête si bas, et leur font plier
les bras et les jambes par derrière de telle sorte, que
leur corps ressemble à une boule ; ce qui leur cause
les plus cuisantes douleurs. En vain les porte-t-on
aux temples des idoles pour y recevoir quelque sou-
lagement; re n'est pas là qu'ils doivent s'attendre à
le trouver; nos églises et nos Chrétiens sont le seul
secours qu'ils puissent opposer à une tyrannie si
cruelle; et ce remède, comme vous le verrez dans
la suite, prouve d'une manière invincible quels sont
les véritables auteurs des douleurs inconcevables que
ces malheureux ont à souffrir.

Vous voyez que je me suis un peu écarté de la
matière des oracles

, qui fait le principal sujet de ma
lettre

: je ne crois pas cependant que cette digression
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vous j)aroisse tout à fait inutile. Quand on sera bien
convaincu que les dénions ont sur les idolâtres un
pouvoir qui ne peut leur être contesté, on en sera
plus disposé à croire ce que j'ai déjà eu l'honneur de
vous dire sur les oracles que les mêmes démons
rendent parmi les Indiens; et je suis persuadé qu'un
homme dont la foi est bien saine sur l'existence des
démons, ne doit guère avoir de peine sur le dernier
article.

Au reste , il ne s'agit pas ici de cavernes et de lieux
souterrains , ni de fournir aux prêtres des idoles les

trompettes du chevalier Morland pour grossir leur
voix ou pour en muliiplier le son. Ce n'est pas que
les prêtres indiens ne soient assez trompeurs pour
avoir imaginé tous les moyens capables de surprendre
les peuples , et pour supposer de faux oracles au dé-
faut de ceux que les démons leur auroient refusés :

mais ils n'ont pas besoin de prendre cette peine , et
je vous ai déjà fait remarquer que les démons ne
leur sont que trop fidèles. Autant il est vrai que ces
malins esprits rendent des oracles aux Indes , autant
seroit-il ridicule de supposer en ce pays-ci , comme
on l'a fait par rapport aux siècles passés, que ces
oracles se rendissent par la bouche des statues. Vous
avez démontré le peu de fondement de cette con-
jecture par les témoignages de l'antiquité, et par le

ridicule même qui en est inséparable ; mais , par
rapport aux Indes , on a autant de témoins du con-
traire, qu'il y a d'idolâtres et même de Chrétiens
dans tout le pays. Il est certain que depuis tant d'an-
nées que je demeure parmi ces peuples, je n'ai
jamais entendu dire qu'aucune idole ait parlé ; ce-
pendant je n'ai rien épargné pour m'instruire à fond
de tout cequi regarde les idoles etceux qui les adorent,

^
Ce qu'il y a de plus convaincant , c'est que rien

n'auroit été si aisé que d'imaginer cet expédient, si

les démons n'eussent point eux-mêmes rendu les

oracles
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©racles par la bouche des hommes. On voit dans les

Indes des statues énormes par leur grosseur et par
leur hauteur qui sont toiu/ creuses en dedans : ce
sont celles qui sont à l'enti; des temples des païens.
Il semble qu'elles soient faites exprès pour favoriser
l'imposture des prêtres des idoles , s'ils avoient eu
besoin d'y avoir recours. Mais , en vérité , cet appât
seroit bien grossier, et j'ai peine à croire qu'aucun
Indien s'y laissât tromper. Voici quelques exemples
qui vous apprendront de quoi sont capables les prê-
tres des Indiens en matière d'imposture , mais qui
vous convaincront en môme temps qu'ils ont affaire

à des gens qui ne sont pas aisément les dupes de
leurs supercheries. Vous jugerez par-là que, puisque
c'est une opinion si constante et si universelle aux
Indes, que les démona^fcrendent des oracles, elle

n'est certainement poiiWRablie sur la fourberie de
quelques particuliers , ni sur la trop grande crédulité
du commun du peuple.

Il y a quelques années qu'un roi de Tanjaour,
fort affectionné aux idoles , sentit peu à peu refroi-
dir son ancienne dévotion. Il étoit, avant ce temps-
là , très-régulier à visiter tous les mois un temple
fameux qu'on nomme Manarcovil, Il y faisoit de
grosses aumônes aux prêtres de ce temple , et vous
jugez qu'une dévotion si libérale ne pouvoit manquer
d'être fort de leur goût. Mais , quelle désolation pour
eux, quand ils s'aperçurent que le prince abandon-
noit leur temple ! Je m'imagine qu'ils se seroient
consolés plus aisément de sa désertion , si du moins
il avoit envoyé les sommes qu'il avoit coutume de
leur distribuer : le mal fut qu'ils se virent privés
tout à la fois , et de l'honneur de voir le prince , et
du profit qu'ils tiroient de ses visites. Sur cela les
Brames s'assemblèrent; et, comme la chose étoit de
la dernière importance pour eux , ils délibérèrent
long-temps ensemble sur le parti qu'ils avoient à

T.VL 18
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preudré. La question éloit d'engager le prince à vi-
siter, selon son ancienne coutume, le temple de
Manarcovil. S'ils étoienl^assez heureux que d'y réus-
sir, ils ne douioient point que les libéralitës ne se
fissent à l'ordinaire.

Voici donc le stratagème qu'ils imaginièrent. Ils

firent courir le bruit partout le roj .unie que Manar
(cesl le nom de l'idole), éloit extrêmement affligé

,

qu'on lui voyoit répandre de grosses larmes , et qu'il
étoil important que le roi en fut instruit. L'affliction

de leur dieu venoit, disoient-ils , du mépris que le
prince sembloit faire de lui : que Manar l'avoit tou-
jours aimé et protégé; qu'il se trouvoit cepei>dant
réduit à la triste nécessité de le punir de l'outrage
qu'il en recevoit , et qu'un reste de tendresse lui arra-
choit ces larmes qu'on luij^oit répandre en abou-
dance. ^V

Le roi de Tanjaour, bon païen et superstitieux à
l'excès , fut olïiayé de celte nouvelle. Il se crut perdu
>ns ressource , s'il n'essayoit de calmer au plutôt la

colère du dieu Manar. Il alla donc au temple, suivi
d'une grande foule de s^s courtisans ; il se prosterna
«levant l'idole , et voyant qu'effectivement elle ver-
soit des pleurs, il conjura le dieu de lui pardonner
son oubli , et lui promit de réparer avec usure le tort
que sa négligence pouvoit avoir fait à son culte dans
l'esprit de ses sujets. Pour accomplir sa parole , il

s'y prit de la manière du monde la plus capable de
satisfaire les Brames : il leur fit distribuer sur le
champ mille écus qu'il avoit apportés à cette inten-
tion. Le pauvre prince ne s'avisoit pas même de
soupçonner la moindre fourberie de la part des
Brames; la statue étoit entièrement séparée de la

muraille , et placée sur nn piédestal ; c'éloit pour le
prince une démonstration de la vérité de ce prodige,
et selon lui les Brames étoient les plus honnêtes
gens du monde. Mais les officiers qui étoient à la

I
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suite du prince , ne furent pas tout à fait si crédules.
Un entr'aulres s'approcha du roi comme il sortoit
du temple , et, lui dit qu'il y avoit quelque chose de
si extraordinaire dans cet événement

, qu'il y soup-
çonnoii de la supercherie. Le prince s'emporta d'abord
contre l'officier, et regarda un pareil doute comme
une impiété détestable ; cependant à force de lui ré-
péter la même chose, l'officier obtint la permission
qu'il demandoit avec instance , d'examiner de près
la statue. Il rentre sur le champ dans le temple ; il

place des gardes à la porte , et prend avec lui quelques
soldats de confiance. Il fait donc enlever la statue
d'une espèce d'autel sur lequel elle étoit placée , il

l'examine avéîî sdn de tous côtés ; mais il fut étran-
gement surpris de ne trouver rien qui appuyât ses
conjectures. Il s'étoit imaginé qu'il y avoit un petit
canal de plomb qui passoit de dessus l'autel dans le
corps de la statue , et que par ce moyen on y serin-
guoit de l'eau , qui couloit ensuite par les yeux. Il
ne trouva rien de semblable; niais comme il s'étoit
si fort avancé, il fit de nouvelles recherches, et dé-
couvrit enfin

, par une petite ligne presque impercep-
tible , l'union de la partie supérieure de la tête avec
la partie inférieure ; il sépara avec violence ces deux
morceaux , et trouva dans la capacité du crâne un
peu de coton trempé dans de l'eau

, qui tomboit
goutte à goutte dans les yeux de l'idole.

Quelle joie pour l'officier d'avoir enfin rencontré
ce qu'il cherchoit ! Mais quelle surprise pour le

-. v.«„« vt««ij la ^11.13 xuiicLisc «-U1C1C , Cl uiiaiia a i ms-
lant ces fourbes. Il commença par se faire rendre la
somme qu'il avoit donnée , et condamna les Brames
à mille écus d'amende. Il faudroit connoître combien
ces sortes de gens sont attachés à l'argent, pour bien
juger de la grandeur de cette peine. Une si grosse

18..
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amende leur fut sans comparaison plus insupportable
que It's plus rigoureux supplices.

S'imaginera-l-on aisément que des gens capables
d'une fourberie de cette nature,n'eussentpoint inventé
le secret de parler par la bouche de leurs idoles, la
chose étant aussi facile que je vous l'ai montré , s'ils

avoient cru pouvoir prendre à ce piège les gentils
qui consultent les oracles , ou si ces oracles ne se
rendoient pas constamment aux Indes , non par
l'organe des statues , mais par la bouche des prêtres
que le démon fait entrer dans ime espèce de fureur
et d'enthousiasme , ou même par la bouche de quel-
qu'un de ceux qui assistent au sacrifice , et qui se
trouvent quelquefois , malgré qu'ils en aient, beau-
coup plus habiles dans l'art de deviner qu'ils ne sou-
haiteroient de l'être ?

Ce que je vous dis sur la manière dont les oracles
se rendent aux Indes , est si constant dans le pays

,

que dès qu'un oracle est prononcé par quelqu^utre
voie que ce puisse être , dès-lors on y soupçonne
de la fraude et de la supercherie.

Deux marchands , racontent nos Indiens , avoient
enterré de concert , dans un endroit fort caché , un
trésor qui leur étoit commun ; le trésor fut cependant
enlevé ; celui des deux qui avoit fait le coup , étoit
le plus hardi à se déclarer innocent , et à traiter son
associé d'infidèle et de voleur. ,11 alla même jusqu'à
protester qu'il prouveroit son innocence par l'oracle

d'un Dieu célèbre , que les Indiens adorent sous un
certain arbre. Au jour dont on étoit convenu , on
fit les évocations accoutumées , et l'on s'aUendoit
que quelqu'un de l'assemblée seroit saisi du dieu ou
du de'inon auquel on s'adressoit. Mais on fut bien
surpris , lorsqu'on entendit sortir de Tarbre une voix,
qui déclaroit innocent du vol celui qui en étoit l'au-

teur , et qui en chargeoit au contraire l'infortuné

marchand qui n'en avoit pas même eu la pensée.

K
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Maïs parce que c'est une chose inouie aux Indes

,

que les oracles se rendent de cette manière, ceux
qui étoient députes de la cour pour assister à cette
cérémonie

, ordonnèrent qu'avant de procédai contre
l'accusé

, on examineroit avec soin s'il n'y avoii point
lieu de se défier de ce nouvel oracle. L'arbre étoit
pourri en dedans , et sur cela , sans autre recherche

,

on jeta de la paille dans un trou de l'arbre, ensuite
on y mit le feu , afin que la fumée , ou l'ardeur de
l|Jlamme obligeât l'oracle à parler un autre langage

,

silpposé
, comme on s'en doutoit , qu'il y eût quel-

qu'un de caché dans le tronc de l'arbre. L'expédient
réussit ; le malheureux qui ne s'étoit pas attendu à
cette épreuve , ne jugea pas à propos de se laisser
brûler; il cria de toute sa force qu'il alloit tout
dëclarer , et qu'on retirât le feu qui commencoit déjà
à se faire vivement sentir. On eut pitié de lui , et
la fourberie fut ainsi découverte.

Encore une fois , c'est une chose incontestable
parmi les Indiens

, que les arbres et les statues ne
savent ni pleurer ni parler. Ce qui peut bien arriver
quelquefois , c'est que les démons fassent mouvoir
de petites idoles, quand les idolâtres le souhaitent
avec empressement , et que pour l'obtenir , ils em-
ploient les moyens nécessaires. Voici ce que les
Chrétiens, qui ont eu autrefois de grandes habitudes
avec les idolâtres , m'ont raconté sur cette espèce de
prodige opéré par le démon.

Certains pénitens font des sacrifices sur le bord
de l'eau avec beaucoup d'appareil ; ils décrivent un
cercle d'une ou de deux coudées de diamètre; autour
de ce cercle ils placent leurs idoles , en sorte que
leur situation répond aux huit rumbs de vent. Les
païens croient que huit divinités inférieures président
à ces huit endroits du monde , également éloignés
les uns des autres. Ils invoquent ces fausses divinités,
et a arrive de temps en temps que quelqu'une de ces
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statues se remue à la vue de tous les assistans , et
tourne dans l'endroit même où elle est placée sans
crue personne s'en approche. Cela se fait certaine-
ment d^^manière ^u'on ne peut attribuer ce mouve-
ment qu à 1 opération invisible du malin esprit.

i^es Indiens qui font ces sortes de sacrifices
>laceni aussi quelquefois au centre du cercle dont

:

e vous parle la statue de l'idole à laquelle ils veu-
lent sacrifier. Ils se croient favorisés de leurs dieux
d une façon toute singulière , si cette petite stani^
Tient à se mouvoir d'elle-même. Souvent, après qJE
ont employé toutes les oraisons sacrilèges destinées
à cette opération superstitieuse , les statues demeu-
rent immobiles, et c'est alors un très -mauvais
aiigurp. Ce qui est certain , c'est qu'elles s'amtent
quelquefois

, et se mettent dans un assez grand mou-
vement. Je sais encore ce fait de personnes qu'on ne
peut accuser d'être trop crédules en celte madère
et qui par-là n'en sont que plus dignes de foi. *

Voilà
, au reste

, jusqu'où s'étend le pouvoir des
démons sur cet article. Il est inouï que jamais l'esprit
malin ait parlé par la bouche d'une idole , ni qu'un
prêtre des Indiens ait mis en œuvre un pareil arti-
fice. On n'en trouve aucune trace dans leurs livres •

du moins puis-je assurer que je n'y ai jamais rien lu
de semblable

, quelque application que j'aie apportée
um instruire de tout ce qui regarde le culte des idoles.

Je finis par ce qu'il y a , dans la matière que je
traite, de plus intéressant et de plus glorieux pour
notre sainte religion. Je parle du silence miraculeux
des oracles dans les Indes à mesure que Jésus-Christ
y est reconnu et adoré. Je dis plus encore, et puisque
nous parlons du pouvoir des démons et de la victoire
qu'a remportée sur eux la croix de Jésus-Christ

,

j'ajouterai que cette adorable croix, non-seulement
terme la bouche à ces oracles trompeurs , mais qu'elle
est encore , dans ces pays infidèles , le seul rempart
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qu'on puisse t • oser avec succès à la îyranuie que
ces maîtres cruels exercent sur leurs exclaves.

Je ne prétends pas dire que du moment que l'ëlert-

dard de la croix fnl levé dans les Indes
, par les pre-

miers missiflnnnires qui y ont planté la fui , oh ait

vu tout h coup cesser tous les oracles dans toutes les
parties de l'Inde idolâtre , et que les démons , depuis
ce moment , n'aient plus conservé aucun pouvoir
sur les infidèles qui demeuroient dans leur infidélité:

c'est en réfutant une supposition pareille de M. Van-
Dale

, que vous avez justifié à M. deFontenelle l'opi-

nion des anciens Pères de l'Eglise sur la cessation
des oracles. Vous lui avez fait voir que les oracles
du paganisme u'ont cessé qu'à mesure que la doc-
trine salutaire de l'évangile s'est répandue dans le
monde; que cet événement riiii^aculeiix, pour n'être
pas arrivé tout à coup et en un instant, n'en doit pas
être moins attribué à la force toute puissante de Jé-
sus-Christ, et (jue le silence des démons, aussi bien
que la destruction de leur tyrannie , n'en est pas moins
un eflfet de l'autorité qu'il a donnée aul Chrétiens de
les chasser en son nom. C'est de ce pouvoir absolu
de Jéâus-Christ crucifié , et de ceux qui font profes-
sion de l'adorer , que je prétends vous donner une
preuve subsistante par la simple exposition des mer-
veilles dont nous avons le bouheur d'être témoins.
En effet

, qiidnd il arrive que quelques Chrétiens
se trouvent par hasard dans ces assemblées tumul-
tueuses, oii ïe àéman parle par la bouche de ceux
dont il se saisit , il garde alors nu profond silence

,

sans^ que les prières , les évocations , les sacrifices

réitérés soient capables de le lui faire rompre. Ce
qui est si commun dans les endroits de la mission
de Maduré où nous avons des habitations

, que les

idolâtres, avant que de commencer leurs cérémonies
sacrilèges, ont grand soin d'examiner si quelque
Clirétien ne se seroit point mêlé parmi eux : tant ils
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sont persuades qu'un seul Chrëtien confondu dans la
foule

, rendroil leur démon muet et impuissant. Ea
VOICI quelques exemples.

Il y a peu d'années que dans une procession solen-
nelle où l'on portoit en triomphe une des idoles de
Maduré

, le démon s'empara d'un des spectateurs.
Dès qu'on eut aperçu dans lui les signes qui mar-
quoient la présence de cet esprit , on s'approcha de
lui en foule, pour être à portée d'entendre les oracles
3u'il prononceroii. Un Chrétien passa par hasard
ans cet endroit : il n'en fallut pas davantage pour

imposer silence au démon : il cessa sur le champ de
répondre à ceux qui l'interrogeoient sur le succès
des choses à venir. Gomme on vit que le démon
s'obstinoit à ne plus parler

, quelqu'un de la troupe
dit qu'infailliblement il y avoit un Chrétien dans l'as-
semblée; on se mit en devoir de le chercher , mais
celui-ci s'échappa, et vint en hâte se retirer à notre
église.

Un de nos missionnaires allant dans une bourgade,
s'arrêta dans u»>e de ces salles qui sont sur les chemins
pour la commodité des passans. Le père s'étoit retiré
dans un coin de la lalle : mais un des Chrétiens qui
laccompagnoient, s'aperçut que dans la rue voisine
les habitans environnoient un homme obsédé par le
démon, et ^ue chacun interrogeoit l'oracle, pour
savoir de lui plusieurs choses secrètes. Le Chrétien
se mêla dans la foule, et le fit si adroitement, qu'il
lie fut point aperçu de ceux mêmes dont il s'approcha
le plus près. Il étoit absolument impossible qu'il
eût été reconnu de celui dont le démon s'étoit saisi:
mais le démon lui-même ressentit bientôt le pouvoir
de ce nouveau venu : il cessa dès le moment même
déparier; on eut beau lui promettre des sacrifices,
on n'en put tirer une seule parole. Cependant le
Chrétien se retira à peu près aussi secrètement qu'il
ëtoit venu. Le démon alors délivré de U présence

>ii
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d'un plus puissant que lui, sa mit aussitôt à parler
comme auparavant, et commença par déclarer à
l'assemblée

, que son silence avoii été causé par la

présence d'un Chrétien , dont on ne s'étoit point
aperçu , et (^ui |)ourtant s'étoit trouvé mêlé parmi eux.

Je ne finirois point , si je voulois raconter tout ce
que je sais d'événemens semblables : ils confirment
tous d'une manière invincible que le pouvoir des
esprits de ténèbres ne peut tenir contre la puissance
victorieuse que Jésus-Christ communique aux enfans
de lumière, qui se font les disciples et les adorateurs
de sa croix. Je puis dire seulement en général, con-
formément à une de vos remarques, que quelques-uns
de nos Chrétiens des Indes, semblables en ce point
comme en bien d'autres à ceux de la primitive Eglise,
pourroienl appeler en défi sur cet article , et mettre
à cette épreuve les Indiens les plus entêtés de leurs
oracles, et de toutes les superstitions du paganisme.

Mais ce n'est pas seulement en imposant silence
aux oracles que se manifeste le pouvoir de la croix
sur l'empire des démons; c'est encore, au moins avec
autant ci'éclat , par la vertu miraculeuse qu'elle a de
forcer ces tyrans d'abandonner les malheureux dont
ils s'emparent, et qu'ils tourmentent de la manière
la plus cruelle. C'est \k un second article dont les

idolâtres et les Chrétiens conviennent sans difficulté;

et le bruit est généralement répandu dans tout le

pays , que le moyen siir de chasser les démons et
d en être délivré, c'est d'embrasser la loi de Jésus-
Christ.

L'expérience nous confirme tous les jours cette
vérité d'une manière bien consolante pour nous , et
bien glorieuse à notre sainte religion. Eh effet , ces
hommes si maltraités par le démon , n'ont pas plutôt
cornmencé àse faire instruire de nos saints mystères,
qu ils se sentent soulagés; et enfin au bout de quinze
jours, ou d'un mois tout au plus, ils se trouvent
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eniièrclnpnt délivrés et jouissent d'une horfaîïe

Au h^M gei comlÀen il faut que cette opinion
iif*«Vff*i.,' s<. « fondée: car rie» outre chose qu'une
ceitiwide infauiiLle de leur gnérijwm, n'engugeroil
#'^* malheureux à avoir recours à un tel remède. Ce
ne Sont point ici de ces événeniens qu'on puisse
ri|>iiquer h son gré, en suppc^ant de la mauvaise
foi ii.^iti *^iix qui se disent tour '^lentés , et guéris
ensuite par lu verlu toute puissante de noire sainte
religion. Quand on <'st soi-même de bonne foi, et
qu'on connoîl le génie des Indiens, on n'est guère
tenté de recourir à de pareilles suppositions. Les
idolâtres et surtout ceux qui sont les plus dévols
envers leurs idoles, et qui par la môme raison sont
plus sujets aux insultes du démon, ont d'étranges
préjugés contre la religion chrétienne. Ils n'ont aucun
avantage à espérer d'ime fourberie de cette nature)
ils n'ont rien à craindre des Chrétiens, et ils ont tout
à redouter des inlidèles; ils s'exposent à perdre leurs
biens, à être méprisés dans leurs castes, à être mis
en prison

, à être maltraités de leurs compatriotes.
Mais ces obstacles sont encore plus terribles à l'égard
de ceux qui sont de castes où il y a peirde Chrétiens,
et oii par conséquent il leur seroit difficile et presque
impossible , après cette démarche , de trouver des
personnes qui voulussent s'allier à eux.

Cette dernière réflexion me paroît la plus consi-
dérable

; mais il n'y a que ceux qui vivent parmi ces
peuples, qui puissent en comprendre toute la force.
Pour la concevoir en quelque manière, il faut sup-
poser, ce qui est très-certain, qu'il n'y a point d*
nation où les parens aient un attachement si violerai
pour leurs enfans : la tendresse des pères et des mèies
passe à cet égard tout ce que nous pouvons imaginer.
Elle con^;iste surtout à les établir, et à les marier
«vec avan. ?e^ mais il n'est point permis de con-
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tracter aucune alliance hors de sa caste particulière**

Ainsi embrasser le cliristianisuie qn md on est d'une
caste où il y a peu de Chrétiens, « est reucmcer en
quel<pie sorte à Vétahlissement de sa i.iilille , et

combattre par const^uent les sentimeits les plus viff

et les plus naturels. Cependant ïv tourmoh» que le

démon fait souiirir à ces malheureux sont si violeus,

qu'ils se trouvent forcé» de passer par /dessus ces

considérations : ils viennent & nos églises > c<»mme
je vous l'ai dit, et ils y trouvent leur soulagement et

leur guérison. Ce motif de crédibilité joint aux autres

qu'on a grau 1 soin de leur expliquer, et plus que
tout f;ela la grâce victorieuse de Jésus -Christ les

détache \»ni à peu (bi leurs anciennes superstitions»

ir leur fait embrasser cette loi sainte, qui l(>ur pro-
cure de si grands avantages dès celte vie , et «pii leur

en promet d'infiniment plus grands pour l'éternité»

Ce ne sont point là, encore une fois, de ces évé-
nemens rares et dont on ne voie que peu d'exemples;
c'est un miracle presque continuel, et qui se renou-
velle tous les jours. J'ai baptisé une fois , dans l'espace

d'un mois- quatre cents idolâtres, dont deux cents

au moins avoient été tourmentés par le démotl , et

avoient été délivrés de sa persécution , en se faisant

instruire de la doctrine chrétienne. Nous serions

étonnés s'il ne venoit incessamment quelqu'un de
ces malheureux chercher du secours dans nos éclises;

et je puis assurer, en mon particulier, avec toute

sorte de sincérité, qu'il y en a presque toujours

quelqu'un à Aour
,
qui est une de nos principales

églises, et où j'ai demeuré plusieurs années. C'est

là, et j'en ai été souvent le témoin, que les Chré-
llens de tout âge, de tout sexe, de toute condition ,

chassent les démons, et délivrent les possédés par
la seule invocation du nom de Jésus-Christ, par le

signe de la croix , par l'eau bénite , et par les autres

saintes pratiques qu'autorise la religion chrétienne

,
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Peut-être que des esprits prévenus ou incrédules

ne jugeront pas à propos d'ajouter grande foi au
témoignage de ces bons Indiens : mais moi qui
connois à fond leuk innocence et leur sincérité , moi
qui suis le témoin et le dépositaire de leurs vertus,
et qui ne puis les connoîire sans les comparer aux
fidèles des premiers siècles, je me ferois un grand
scrupule de douter un seul moment de la validité
des témoignages qu'ilsme rendent. Ils croiroient faire
un grand péché s'ils trompoient leur Gourou

( père
spirituel ) , et certainement ceux que j'ai interrogés
sont d'une conscience si délicate

, que la seule appa-
rence du péché les jette dans des inquiétudes que
nous avons quelquefois bien de la peine à calmer.

N'est -il pas bien consolant pour nous de voir
renouveler sous nos yeux non-seulement la ferveur,
mais encore les miracles de la primitive Eglise?
Quel sujet de joie pour les personnes zélées qui
s'intéressent à l'entretien des missionnaires et des
fervens Chrétiens qui nous aident dans nos travaux
apostoliques, d'apprendre que la gloire de la religion
à laquelle ils contribuent par leurs libéralités , se
répand avec tant d'éclat dans les pays infidèles ! Je
suis sûr que personne n'y prend plus d'intérêt que
vous, mon révérend père, et que vous me saurez
gré de vous avoir fait le récit des victoires que notre
sainte religion remporte dans les Indes sur les puis-
sances de l'enfer. Vous avez trop heureusement ua-
vaille à assurer ce triomphe à la croix de Jésus-
Christ, pour n'être pas sensible à re que j'ai l'hon-
neur de vous en mander. Ce n'est là cependant qu'un
essai que je perfectionnerai , si vous le souhaitez

,

quand je serai de retour aux Indes. Je suis avec
beaucoup de respect, etc.
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LETTRE
Du père Martin, missionnaire de la Compagnie

de Jésus aux Indes, au père de Fillette, de la
même Compagnie,

Mon révérend père,

P. C.

L'intérêt que vous prenez aux bénëdiciîons queDieu répand sur nos travaux , mérite bien que de
notre cote nous prenions le soin de vous en instruire,
et je me fais un devoir de seconder là- dessus votre
inclination. I me semble que je vous parlai, dansma dernière lettre du voyage que j'avois fait à la
côte de Goromandei

, et c'est là , si je ne me trompe,
que finit ma relation. Il faut vous rendre compte
maintenant de ce qui s'est passé de plus singulier
depuis ce temps-là. b *

Ce fut la veille du mercredi des cendres que îe
partis de Coromandel pour retourner dans la mission
<im ma ete destinée. Il éloit environ minuit quand
je me trouvai avec mes disciples sur le bord d'une
rivière qu il fallut traverser. L'obscurité nous enj^agea
dans un passage si profond, que nous pensâmes nous
noyer; nous ne nous en serions jamais tirés, sans
une protection particulière de Dieu.

C'est une nécessité de prendre le temps de lamut pour s'éloigner des côtes habitées par les Eu-
ropéens; car si nous étions aperçus des gentils, ils
ne manqueroient pas de nous reprocher que nous
sommes Pranguis, et cette idée nous rendroit mépri-
sables a leurs yeux , et leu-- inspireroit pour la religion
une horreur qu'on ne pourroit jamais vaincre.

il»*
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Après avoir marché quelque- temps

, je passai le
reste de la nuit dans une masure qui se trouvoit à
rentrée d'un village. Le froid qui m'avoit saisi au pas.
sage de la rivière me causa la lièvre , ce qui alarma
fort les Chrétiens qui m'accompagnoient. J'aurois eu
besoin d'un peu de feu , mais nous n'osâmes en allu-
mer , de crainte d'attirer les gentils à notre cabane;
car ils auroient bientôt conjecturé d'où je venois.
Ainsi je me remis en chemin deux heures avant le
jour , et je fis encore u>ie longue traite , dont je fus
extrêmement fatigué.

Le Seigneur avoil ses vues , en m'inspirant de
marcher à si grandes journées. Sur ie soir , nous
vîmes paroître à notre droite quatre ou cinq per-
sonnes

, qui avançoient vers nous à grands pas , dans
le dessein de nous joindre. Nous crûmes d'abord
que c'étoient des voleurs , car toutes ces campagnes
*^r sont infestées ; mais notre crainte se dissipa bien-
tôt: ces bonnes gens étoient des Chrétiens, qui ne
he pressoient si fort de m'atteindre

, que pour me
prier de venir préparera la mort une femme chré-
tienne qui étoit à l'extrémité. Je me détournai donc
de mon chemin afin de les suivre , et j'arrivai vers
la fin du jour sur le bord d'un étang fort écarté ;

c'est là qu'ils avoient transporté la malade
, parce qu'il

y auroit eu du danger à entrer dans le village, dont
les habitans sont presque tous idolâtres et ennemis
du nom chrétien. Je fus extrêmement édifié des
saintes dispositions de celte mourante. Après l'avoir
confessée et disposée à bien mourir

, je continuai
ma route vers Couttour.

Il étoit environ midi quand j'y arrivai. J'y trouvai
un Jésuite portugais , nommé le père Berthold

,

qui travaille dans cette mission avec un zèle bien
au-dessus de ses forces. Il m'apprit de quel danger
la Providence venoit de le délivrer. Il étoit allé de
grand matin à sou confessionnal

; ( c'est une cabane
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couverte de paille, où il y a un petit treillis qui ré-
pond à la cour de l'église , et où les Chrétiens se
rendent un à un pour se confesser). En secouant la
peau de cerf sur laquelle nous avons coutume de nous
asseoir , il en sortit un gros serpent de ceux qu'on
appelle en portugais Cobra-CapeL Le venin en est
fort subtil , et le père n'eût pas manqué d'en être
mordu , s'il se fût assis sur cette peau sans l'avoir
remuée auparavant. Les murailles de terre , dont nos
pauvres maisons sont construites , nous attirent sou-
vent de semblables hôtes , et nous exposent à tout
moment à leurs morsures. Cette espèce de serpent
est encore plus commune dans ces terres que dans
les autres endroits de l'Inde

, parce que les gentils
s'imaginant que ces reptiles sont consacrés à un de
leurs dieux , leur rendent un certain culte , et ont
si grand soin de les conserver

, qu'ils en nourrissent
à la porte des temples et jusque dans leurs propres
maisons. Ils leur donnent le nom de nalla-pambou ,
qui signifie bon serpent ; car, disent -ils, il fait le

bonheur des lieux qu'il habite. Cependant, tout bon
quil est , il ne laisse pas de porter la mort dans le
sein même de ses adorateurs.

Le remède spécifique contre la morsure de ces
serpens , et de quantité d'autres bêtes venimeuses
qu'on trouve aux Indes , se nomme veia-marondou

,

c'est-à-dire , le remède au venin. Il est plus en usage
parmi les Chrétiens que parmi les gentils ; parce
que ceux-ci recourent aussitôt aux invocations du
démon , et à une infmité d'autres superstitions dont
ils sont fort entêtés , au lieu que les Chrétfens n'ont
recours Qu'aux remèdes naturels , entre lesquels
celui-ci tient le premier rang. On dit que c'est un
Jb^^/( pénitent gentil), qui communiqua ce secret

à un de nos premiers missionnaires , en reconnois-
sance d'un service important qu'il en avoit reçu.

Ce n'est pas seulement contre la morsure des

serpens
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• serpens que les idolaires emploient les pactes supers-
titieux

, c'est presque dans toutes leurs maladies.
Une des choses qui fait le plus de peine aux nou-
veaux fidèles, qui sont si fort mêlés parmi les gentils,
c'est d'empêcher

, quand ils sont malades
, que leurs

parens idolâtres n'emploient de semblables moyens.
Il arrive quelquefois que

, quand ils dorment ou
qu'ils tombent en défaillance , on leur attache au
bras , au cou , ou aux pieds , des figures et des
écrits qui sont autant de signes de quelque pacte
fait ayec le démon. Dès que le malade revient
à lui , ou qu'il s'éveille , il ne manque pas d'ar-
racher ces caractères infâmes , et il aime mieux
mourir que de recouvrer sa santé par des voies si

criminelles. On en voit qui ne veulent pas même
recevoir les remèdes naturels de la main des gen-
tils , parce qu'ils y mêlent souvent des cérémonies
superstitieuses.

Je ne m'arrêtai qu'un demi-jour à Couttour , et
je repassai par la peuplade où , deux mois aupa-
ravant, dans mon voyage de Pondichery

, j'avois
baptisé deux enfans, et un adulte qui étoit sur le
point d'expirer. J'espérois y recueillir des fruits abon-
dans de la semence évangélique que j'avois jetée à
mon passage : car j'avois appris que la sainte mort
de cet homme nouvellement baptisé avoit touché
plusieurs gentils, et qu'ils naltendoient qu'un caté-
chiste pour se faire instruire et embrasser le chris-
tianisme; mais j'eus la douleur de me voir frustré
d'une partie de mes espérances. L'ennemi du Père
de famille avoit semé la zizanie dans ce petit champ

;

la plupart de leurs parens s'étoient soulevés contre
eux

, et en avoient séduit plusieurs; de trente-trois
personnes qui s'étoient déclarées pour Jésus-Christ,
je n'en trouvai que dix-sept qui eussent résisté à la

persécution de leurs proches. A la vérité presque
tous s'assemblèrent autour de moi : mais à leur air
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et à leur contenance

, je démêla
lemcurés conslans

idèles à la j^râce
; je reproc

lé , et j'encourageai les autres.

étoiei

ëlé

peine ceux

c ceux qui
avoient

leur lâcneic , ei
j encourageai les autres. Quatre ou

cinq des plus fervens m'accompagnèrent jusqu'à
une peuplade voisine appelée Kokcri, J'y trouvai
le père Antoine Dias occupé à entendre les confes-
sions des fidèles qui s'éloient rendus en foule à son
église. J'eus la consolation d'aider ce zélé mission-
naire, et nous ne fumes libres l'un et l'autre que
bien avant dans la nuit.

La première personne que je confessai fut une
veuve âgée d'environ soixante ans. Sa confession
finie , elle me tira un peu \ l'écart, et développant
un linge, elle y prit vingt fanons qu'elle mit à mes
pieds, (car c'est la manière respectueuse dont les

Cil rétiensde cette nonvelleEglise fontleurs offrandes.)
it Comme je n'ai guère de temps à vivre , me dit-

» elle, je vous prie de recevoir cette somme ( c'est

y> environ deux éciis) , afin de faire prier Dieu pour
» moi après ma mort. « Je lui répondis que nous
adressions continuellement à Dieu des prières pour
la sanctiticalion des fidèles , et que quand quelqu'un
venoit à mourir , nous avions soin de redoubler nos
vœux et d'offrir le saint sacrifice de fautel pour
son salut; mais que nous ne pouvions recevoir d'ar-
gent à cette intention. « Je ne serai pas contente ,

>î reprit cette sainte veuve
, que vous n'acceptiez ce

» que je vous offre, ou du moins que vous ne dé-
» terminiez à quelle bonne œuvre je dois l'apjili-

5> quer. » Comme elle me pressoit fort
, je lui fis faire

attention à la pauvreté extrême de l'église oii nous
étions. « Ah ! me dit-elle toute transportée de joie

,

j> que vous me faites plaisir ! non-seulement je con-
» sacre les vingt fanons à l'embellissement de l'église,

» mais j'y destine encore tout ce que désormais je
V pourrai recueillir de mon travail. » Une libéralité
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si exlraordinairo nous surprit , et elle doit surpren-
dre tous ceux qui sont instruits comme nous de I in-
digence de ces peuples , des impôts dont ils sont
accablés, et de l'attachement naturel qu'ils ont à
l'argent.

Cette action me rappelle le souvenir d'une autrô.
qui n est pas moins édifiante. Dans un temps où l'on
etoit menacé d'une famine générale, un bon néo-
phyte vint trouver le père Bouchet, et mil à ses
pieds cinq fanons. Le père refusa d'abord son offrande
apportant pour raison que, durant la cherté où l'on
se tiouvoit

, il éloit didicilo qu'il ne fût dans le
besoin. « Il est vrai , répondit ce fervent néophyte
>' avec une foi digne des premiers siècles; il est

vrai que ces cinq fanons sont toutes mes richesses,
et que la disette qui augmente chaque jour me
réduit à la dernière extrémité; mais c'est pour
cela mt^me que je fois présent à l'Eglise du peu

3' que je possède
; Dieu devient mon débiteur, ne

>> me payera-t-il pas au centuple? » Le missionnaire
ne put retenir ses larmes à la vue d'une si vive con-
fiance en Dieu. Il reçut son aumône de peur d'af-
foibhr sa foi; mais ce ne fut qu'à condition qu'il
viendroit le trouver dès qu'il maiiqueroit des choses
nécessaires à sa subsistance.

Comme le temps me pressoit de me rendre a Cou-
îiampaty

, qui étoit le lieu de ma nouvelle mission,
je me séparai du père Dias bien plutôt que je n'eusse
voulu

; je fis tant de diligence
, que j'arrivai le len-

demain d'assez bonne heure sur les bords du Colo-
ran. C'est en certains temps de l'année un des plus
gros fleuves et des plus rapides que l'on voie ; maiâ
en d autres

, à peine mériie-t-il le nom de ruisseau.
Lorsque je le passai , on ne parloit que de la célèbre
victoire que le Ta/a^ai

( prince de Tichirapaly ) ve-
noit de remporter sur les troupes du roi de Tanjaour

,

et qui pensa causer la disgrâce du premier mlniatra
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prîncp,iin des plus criipls porsJcnlonrs de

noire sainte relij.i()n. La manière dont
vous

ce ministre se
tira du danger où il (-uni vous lera connoitre son ca-
ractère

,
el ce que nous devons craindre d'un ennemi

SI adnnl. Voici (-omme on me raconta la cliose.
Le Talavai s'éloil (;au)pé sur Ja rive sej)ienlrionalo'

du (leuve, pour meltre son rojaunie i couvert de
I armée de Tanjaour, qui faisoil de grands ravages
clans tout le pays; mais quelque eU'ortquil fit , il no
put arrêter les incursions d'un ennemi dont la cava-
lerie éiou beaucoup plus nombreuse que la sienne.
II crut que le plus sur pour lui étoit de faire diver-
sion. Sur le champ

, il prit le dessein de repasser le
ileuvequiavoit fort baissé , alin d'aller ensuite porter
Ja consternation jusque dans le royaume de Taniaour.
11 exécuta ce projet si secrètement

, que les ennemis
ne s aperçurent de son passage

, que lorsqu'ils virent
ses troupes dépliées sur l'autre bord de la rivière,
et prêtes à pénétrer dans le cœur du royaume

, qui
éloit resté sans défense. Ce passage imprévu les dé-
concerta. 11 ne leur restait d'autre ressource que de
passer aussi la rivière pour venir au secours de leur
pays; ce fut en effet le parti auquel ils se détermi-
nèrent

; mais ils choisirent mal le gué , et d'ailleurs
les pluies qui récemment étoient tombées sur les
montagnes de Malabar où ce fleuve prend sa source.
Je grossirent de telle sorte au temps que ceux de Tan-
]aour tentoient le passage

, que plusieurs fantassins
et quelques cavaliers furent emportés par le courant.
Le Talavai qui s'aperçut de leur désordre , vint fon-
dre sur eux

, et n'eut pas de peine à les rompre. Ce
fut moins un combat qu'une fuite , et la déroute fut
générale

: enfin une victoire si complète fut suivie
du ravage de la plus grande partie du royaume de
lanjaour.

Le Roi
, outré de se voir vaincu par un peuple

accouiiuné à recevoir ses lois, entra dans de grandg
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soupçons «le rinfKk^lilé ou de la ni'gli<,M»ncc de son
premier ministre Ilalogi , ou eomnie d'aiUres l'ap-

pellent, yai^o^i-PamliJ('n,hcs> grands qui le haïs-
soient et qui avoient conjuré sa perle, appuyèrent
lorlement ce soupçon , et lirent relondjer sur lui

le succès infortuné de celle guerre; mais Jialogi

,

sans s'ellrayer des complots qui se tramoienl contre
lui , alla secrètement trouver le Roi. « Prince , lui

» dil-il d'un ton assuré, je porterai moi-même ma
>» It te sur un échafaud , si dans huit jours je ne
» conclus la paix avec vos ennemis. » Le terme
qu'il assignoit étoit court , et le Hoi le lui accorda.

Cet adroit minisire envoya aussitôt ses secrétaires

chez les principaux marchands de la ville et des en-
virons; il ordonna à chacun d'eux de lui prêter une
somme considérable , sous peine de confiscation de
tous leurs biens; il tira tout ce qu'il put d'argent de
ses parens et de ses amis ; il détourna même une
grosse souune du trésor royal; enfin, en moins de
quatre jours il amassa près de cinq cent mille écus,
qu'à l'instant il employa à se concilier la reine de
Tichirapaly , à corrompre la plupart de ceux qui com-
posoient son conseil , et surtout à mettre dans son
parti le père du Talavai , homme avide d'argent au-

delà de tout ce qu'on peut imaginer. 11 fit si bien ,

qu'avant les huit jours expirés, sans que le Talavai
même en eût connoissance , la paix fut conclue dans
Tichirapaly avec le roi de Tanjaour. C'est ainsi que
le vaincu donna la loi au victorieux , et que le mi-
nistre rentra dans les premières faveurs de son prince;
son pouvoir de\int plus absolu que jamais. Il neri
usa dans la suite que pour renverser la fortune de
presque tous les grands du royaume , et pour faire

soufïrir aux Chrétiens une cruelle persécution dont
je vous ferai une autre f(jis le récit.

Après bien des fatigues
, j'arrivai enfin à Counam-

paiy. C'étoit autrefois une des plus Hérissantes Eglises
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de Ja mission
: mais olle u «U(^ prosqiie tout h fait

riiinfe par les guerres co„ii„uelh's el par les clillereiis
troubles survenus entre les divers seigneurs end
l.ab.lenl ces ho.s. Il y a .rois ans c,ne le pure Sin/o«
Carvalho prend son, de celte Ko lis,. , et mnM la
ioiblesse de sa santé, il y a fait des fruits exlraordi-
lianes. La première armée il baptisa pins de sept
cent soixante personnes; la secondes il en baptisa
mille; et la troisième, il en bapiisa douze cent
quarante. ^

Les incommodités presque continuelles de ce
missionnaire obliquèrent enlin les sup. rieurs à lui
procurer du soulagement; ils l'envoyèrent h Aoiir
pour y aider le père Bouchet

, que de longues fati-
gués avoient épuisé. Un travail ainsi partage ne suf-
iisoit pas a leur zèle : le père Carvallio , après de
iortes mstances

, obtint la permission d'aller fonder
de nouvel es églises dans la partie occidentale du
Toyaume de Maduré , le long des montagnes qui
séparent ce royaume d'avec celui de Maissour. L'air
y est empesté

, et l'on y manque de presque toutes
les choses nécessaires à la vie. Cependant ce père v
a deja fondé deux églises, l'une dans la grai. [peu-
plade nommée Totiam , l'autre dans la ville de 2Wr--
€our

, capitale des états d'un prince nommé Lerr^//.
Le ,u vers la mi-car^me que je pris possession

de 1 église de Gounampaty. Quoique cette peuplade
sou fort petite

, les seigneurs y sont néanmoins irès-
puissans

,
et se sont rendus de tout temps redoutables

aux princes d'alentour. Comme ils sont voleurs de pro-
fession

,
ils font des excursions nocturnes , et pillent

tous les pays circonvoisins. Cependant quelque éloi-
gnes qu ils soient du royaume de Dieu par des en-
gagemens si criminels , ils ne laissent pas d'aflec-
tiouner les missionnaires. C'est d'eux que nous tenons
le terrain où l'église est htlie. La peuplade ne penl
^ere être insultée

, parce qu'elle est environnée
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d'un bois très-épais : il n'y a qu'une avenue fort

étroite , fermée par quatre ou ciu<| portes en forme
de claies, qu'il seroil dillicile de forcer, si elles

éloienl défendues par des soldats. Celui qui en est

aujourd'hui seigneur , a perdu , par son peu de con-
duite et par ses débauches , la plus grande partie

des biens que ses ancêtres lui ont laissés ; mais il

a conservé le respect et l'aU'ection qu'ils lui ont ins-

pirés pour les missionnaires.

CoiiLme il faut traverser quatre ou cinq lieues de
bois pour venir à Gounampaty , ce dangereux trajet

sert quelquefois aux néoph^'tes moins lervens , de
raison ou de préte^te pour se dispenser de se rendre

à l'église aux jours marqués. Et quoique
, pour se

mettre à couvert de toute insulte , ils n'aient qu'à

déclarer qu'ils vont faire leur prière à l'église du vrai

Dieu , et rendre visite aux Souamis ( les mission-

naires ), le moindre accident qui arrive à quelqu'un
d'eux , suffit pour jeter 1 épouvante parmi les autres.

C'est ce qui a déterminé le père Simon Carvalho

à butir une église dans un lieu plus proche de Tan-
jaour 5 où l'on pût venir par un pays découvert , qui
ne fût ni des dépendances de ce prince , ni exposé
aux irruptions des voleurs. L'endroit qui lui a paru
le plus propre à élever cette église , est au-delà du
fleuve , assez près d'une peuplade nommée Elacour-
richi , et à l'entrée d'un bois qui appartient au prince
d'Ariélour, autrement dit Naynar.
Le père avoit déjà obtenu du prince la permission

d'y faire défricher un certain espace de bois ; je fis

continuer l'ouvrage dès le lendemain de mon arrivée

,

dans le dessein de m'y rendre après les fêles de
Pâques , et d'y rester jusqu'à la mi-juin , qui est le

temps oii la rivière commence à se former et à grossir

par les pluies qui tombent alors sur les montagnes
de Malabar. Ainsi, mon district est composé des
terres de trois différens princes : de Maduré , de
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Tfmjaonr et du Na^nar. L
moins de trente mille Clirt^
in est fort

des pers

vaste
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éditions

I est

on ny compte giuVc
tiens. Comme l'étendiuî

aussi (

rare qu'il ne s'^ élève souvent
juand je pris possession de

cette éjjlise, elle en avoità souffrir en deux endroits
ditlerens

,
et étoit fort menacée dans un troisième.

J.e premier de ces deux endroits étf.it la province
de Uondanarou. Les principaux du pays , animés
contre les fidèles

, dont ils voyoient croître le nom-
bre cl.aque jour, conjurèrent leur perte : ils en
prirent i)lusieurs

; ils en étonnèrent quelrines-uns
et s engagèrent tous par un écrit qu'ils signèrent 'àne soullr.r plus qu aucun de la contrée embrassûi le
cliristianisme. De plus, ils réglèrent qne ceux qui
Javoient dej^i embrassé, renonceroient h la foi, ou
sero.ent chassés des peuplades. Ils songeoient même
à dcMnol.r I église. Mais le chef de la peuplade

, qui
est Chrétien s opposa fortement à une entrepilse
qui lendoit à 1 entière destruction de cette chré-
tienté naissante. Il employa si à propos le crédit de
ses proches et de ses amis, de ceux mt^mes qui
et()ient idolâtres

, qu'il ramena peu h peu les esprits
à des conseils modérés. *

Le catéchiste du lieu, qui avoit la réputation
d habile médecin

, et qui par-là s étoit rendu néces-
saire a toute la contrée , hh le courage d'aller lui-même trouver nos ennemis, et de leur représenter
vivement qu il éioit injuste de persécuter une loi dont
les maximes étoient si saintes et si conformes à la
droite raison

: qu elle enseignoit à ne faire tort h per-
sonne

, à flure du bien à tout le monde, môme àceux qui nous font du mal ; à reconnoitre et à servir
le véritable Dieu , à obéir aux princes, aux païens,
aux maîtres et à tous ceux qui sont revêtus de quelque
autorité. '

,
^ ^

Ces hommes excités par la haine qu'ils portoient
à iicire sainte foi, lui firent une réponse qui n'éioit

'f}in
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peut-(^tre jamais sortie de lu bouche des gentils leï

plus brutaux et les plus barbares. « C'est, dirent-ils,

» parce crue ce1' 'Ile 1(U est sainte , (. .ous la hais-

» sons et qui' nous voulons la détruire. Si elle nous
ï* permettoit de voler impunément; si elle iiousdis-

» pensoit de payer le tribut que le roi exige; si elle

» nous apprenoit h tirt vengeance de nos ennemis,
» et à satisfaire nos passions sans être exposés aux
» suites de la débauche, nous r«'ud)rasserions avec
>» joie : mais puisqu'elle met un trein si rigoureux

» à nos désirs , c'est pour cela menu? que nous la

» rejetons, et que nous vous ordonnons à vous ca-

» téchiste, de sortir au plutôt de la province. J'en

îî sors, dit le catéchiste, puisque vous m'y forcez

,

» mais cherchez un médecin qui prenne soin de
» vous , et qui vous guérisse de vus maladies, comme
» je Tai fait si souvent. »

Cette persécution s'étant élevée à l'insçu du gou-
verneur de la province, je l'envoyai aussitôt visiter

par un de mes catéchistes, et cette honnêteté fut sou-
tenue de quelques présens, selon la coutume du
pays. Le < atéchiste sut si bien s'insinuer dans l'esprit

du gouverneur, qu'il fut ordonné sur le champ
qu'on laisseroit à tous les peuples la liberté d'em-
brasser une loi qui ne commandoil que des choses

justes et saintes. Quelque précis que fussent ces

ordres, il n'y eut jamais moyen de faire casser l'acte

que nos ennemis avoient passé enti'eux. On en de-
meura là de peur de les aigrir, et nous nous conten-

tâmes d'avoir mis le gouverneur dans nos intérêts.

Celle épreuve , au reste , n'a servi qu'à faire écla-

ter davantage la fermeté de nos néophytes; un d'eux

s'est signalé par une constance vraiment chrétienne.

On l'a fouetté cruellement à diverses reprises; on
lui a serré étroitement les doigts avec des cordes,

et brûlé les bras en y appliquant des torches ar-

dentes, sans que ces divers supplices aient pu le faire

Ljilil
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chanceler un îrislant dans sa foi. J'ai vii moi-même

phvicaeul honneur de recevoir pour Jesus-Chiist.
i^e tut principalement sur un des plus anciens

Chrétiens que les gentils déployèrent toute leur rage :
Il etoit habile sculpteur. Les gentils l'avoieiit souvent
presse de travailler aux chars de triomphe destinés uporter leurs idoles

; mais ils ne purent vaincre sa ré-
sistance. Ils dissimulùrent quelque temps

, parce qu'ils
avoient besoin de lui pour d'autres ouvrages. J^fii,
a fureur

1 emportant sur toute autre considération
Ils le saisirent

, le maltrailèrent
, pillèrent sa maison

i^vagerent ses terres, et le chassèrent honteusement
de sa peuplac^. Il en sortit plein de joie, trop heu-leux disou-.l, de tout perdre et de tout soulinrpour Jesns-Urist.Il se retira dans la province voi-^n^, ou un homme riche, qui connoissoit son ha-
bileté, le recueillit dans sa maison, et l'occupa à di-vers ouvrages. ^

Dans la suite, ceux mêmes dont il avoil été si in-dignement traité le firent prier d'oublier les insultes
pcïssees

,
et de retourner parmi ses concitoyens dont

li seroit reçu avec honneur. Je l'envoyai chercher
moi-meine

,
et l'exhortai à rentrer au plutôt en pos-

session de ses .uens; mais je fus extraordinairenient
suipns et encore plus édifié de sa réponse. « Nos en-
> J.emis

,
me dit-il m'ont rendu service en voulantme nuire. Si je fusse demeuré dans mon pavs,

peut-être n aurois-je pu me défendre de travailler
a leurs idoles et à leurs chars de triomphe. Hélas '

Il ne faudroit qu'un instant où l'espérance du Pain
et a crainte des mauvais traitemens me feroient

» céder à leurs instances. Maintenant je n'ai plus
>» rien a perdre, puisque je ne possède rien. Je aa-
» gnerai ma vie à la sueur de mon front : si le maftre
» que ,e sers veut m'employer à des ouvrages dé-
» iendus

,
je puis me retirer ailleurs; au lieu que si

»

»
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>) je rentre dans les biens dont on m'a dépouillé

,

» puis-je compter sur moi-même? Que sais-jc si

î> j'aurai toujours Iç même courage que je me sens à

» présent ? La paix dont je jouis m'est plus précieuse

» que tout ce que j'ai perdu. »

Un désintéressement si parfait détermina un lâche

Chrétien qui en fut témoin , à se déclarer plus ou-
vertement pour la religion qu'il n'avoit fait jus-

qu'alors. C'étoil le chef d'un petit village. Tous ceux
qui y possèdent quelque fonds de terre , lui paient

tous les ans un certain droit. Ces redevances l'obligent

de son côté à donner chaque année un festin à ses

compatriotes. On accompagne ce festin de cérémo-
nies qui tiennent fort de la superstition païenne. Il y
en a une entr'autres aussi infâme qu'elle est risible.

Celui qui donne le festin est obligé, sur la lin du
repas , de se barbouiller tout le corps d'une manière
bizarre , de prendre en main la peau du mouton qui

a été servi , de courir après les conviés , et de les

frapper de celte peau en poussant des cris aigus,

comme feroit un homme en fureur et agité d'un es-

prit étranger. Il doit ensuite parcourir toutes les

maisons de la peuplade
, y faire mille gestes ridicules,

et y affecter une infinité de postures lascives et in-

décentes. Les femmes qui se tiennent à leur porte

pour être témoins de ce spectacle, souffrent sans

nulle pudeur ces bouffonneries infâmes: elles le sa-

luent même comme une divinité , s'imaginant qu'un
de leurs dieux s'empare de lui , et le force à faire

toutes ces grimaces, et à prendre toutes ces postures

extravagantes. Telles sont les cérémonies de ce repas

solennel.

Le Chrétien dont je parle n'eut jamais part à des

actions si éloignées de la retenue et de la modestie

chrétienne. Il se contentoit de donner le festin où il

ne se glissoit rien de superstitieux , après quoi il se

retiroit pour ne pas participer aux criminelles folies
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voudroient le dispenser de ces ce émonics si con-
traires à la foi et aux bonnes mœurs, il renonçoit
dès maintenant à tous les droits et à tous les avan-
tagesqu'il avoil possédés jusqu'alors. H faut connoître
quel est rattachement de ces peuples pour ces sortes
de droits, afin de bien juger de la violence que ce
Chrétien a dii se faire en cette rencontre.

Ce fut le gouverneur d'une peuplade qu'on nomme
Chitrakuri

, qui excita la seconde persécution. Il y
avoit peu d'années que le christianisme s'y éloit
établi d'une manière assez extraordinaire. La femme
d'un orfèvre , nommée Mouttaï (c'est-à-dire il/^zr^^w^-

rite)^ qui s'étoil convertie à la foi, avoit aussi con-
verti son mari. Ils s'animoient l'un l'autre à augmen-
ter le nombre des fidèles , lui parmi les hommes , et
elle parmi les femmes ; leur exemple et leurs discours
en avoient déjà gagné à Jésus-Christ plus de qua-
rante en moins de deux ans. La femme surtout don-
noit des marques d'un zèle qui égaloit celui de nos
catéchistes. Elle avoit engagé son mari à transcrire
les prières qui se récitent tous les dimanches dans
nos églises : cette petite chrétienté s'assembloit dans
la maison de l'orfèvre, oii l'on avoit dressé une cha-
pelle : ils y faisoient leurs prières, et écoutoient at-
tentivement les instructions de ce fervent Chrétien.

Mouttaï avoit trouvé entrée dans presque toutes
les maisons de la peuplade

, par le moyen de certains
remèdes qu'elle distribuoit aux malades avec un suc-
cès , qui certainement ne venoit ni de son habileté
ni de son expérience. Elle s'attachoit par là tous les
cœurs

, et faisoit goûter à des familles entières les
vérités saintes de notre religion. Un jour, ayant en-
gagé plusieurs de ces familles à se convertir à Jésus-
Christ

, et leur ayant enseigné elle-même les prières
des Chrétiens, elle fit venir un catéchiste nommé
lieiapen (c'est-à-dire Pierre)^ pour les instruire
parfaitement de nos mystères. Ce catéchiste s'ac-
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quitta d'abord de ses fonctions avec pins de zèle que
de prudence. Le gouverneur , informé de ce qui se
passoit, envoya chercher Reïapen, et lui demanda
tout en colère, pourquoi il venoit séduire les peuples,
<^t leur enseigner sans sa permission une religion
étrangère. Je ne me souviens point quelle fut sa ré-
ponse, mais elle déplutaugouverneur,etiUit signe
à ses gens de maltraiter le catéchiste.
On lui donna d'abord quelques coups, qu'il souf-

frit avec une patience invincible; mais comme on
vouloit lui ôter le toupeti (c'est une pièce de toile
dont les Indiens s'entourent le milieu du corps), il

poussa si rudement celui qui lui vouloit faire cet ou-
trage

, qu'il le mit par terre. A l'instant les soldats
se jetèrent sur lui avec fureur, le dépouillèrent de
ses habits, le chargèrent de coups, le traînèrent par
les cheveux hors de la peuplade, et l'y laissèrent
tout meurtri et nageant dans son sang , avec défense

,

sous peine de la vie, de paroître jamais dans la peu-
plade. ^

Go mauvais traitement fait au catéchiste étoit , ce
semble, le prélude des maux qui étoient près de
fondre sur le reste des Chrétiens. Néanmoins on vit
bientôt renaître le calme , et le gouverneur ne poussa
pos plus loin ses violences. Je crus pourtant devoir
prévenir les suites que pouvoit avoir cette insulte :

je m'adressai pour cela au gouverneur général de la
province

, homme modéré et affectionné aux Chré-
tiens. La visite que je lui fis rendre , et les petits pré-
sens que je lui envoyai eurent tout le succès que j'en
ponvois attendre. Le gouverneur de la peuplade re-
çut ordre de ne plus inquiéter ni le catéchiste , ni les
néophytes.

Un temps considérable s'étoit écoulé depuis l'exil
de Reiapen jusqu'à son rappel, et je craignois fort
que cette chrétienté encore naissante, n'étant plus
cultivée par ses soins , ne vînt à chanceler dans ia
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foi. Mais la vertueuse Mouttaï nvoit pris le soin de
fortifier ces néophytes par son zèle et par son assi-

duité à les instruire. Elle m'amena treize catéchu-
mènes au commencemeul du cart^me; je les joiijnis

à plusieurs autres ; et après les avoir disposés à la

grâce du baptême par de fréquentes instructions , le

jour de Pâques je leur conférai à tous le sacrement
de notre régénération en Jésus-Christ.

Parmi le grand nombre de baptcHnes que j'admi-
nistrai en ce saint temps , il y en a deux ou trois

qui ont quelque cliose de singulier. Le premier fut
celui d'une dame de la cour, nommée Minakchia^
//2(7/. Elevée dans le palais dès son bas âge, elle étoit

entrée fort avant dans la confidence de la reine
mère

,
qui l'avoit établie comme la prêtresse de ses

idoles ; son ministère étoit de les laver , de les par-
fumer

,, de les arranger proprement, chacune selon
son rang et sa qualité , au temps du sacrifice. C'éioit

à elle d'offrir les fleurs , les fruits , le riz , le beurre
à chacune des idoles. Elle devoit être alors fort

attentive à n'en oublier aucune , de peur que celle

qu'on auroit négligée ne fût mécontente , et ne fit

tomber sa malédiction sur la famille royale. On lui

avoit fait épouser un grand du royaume
, qui avoit

l'intendance générale de la maison du prince. Ce
mariage donnoit la liberté à Minackchiamal de sortir

de temps en temps , et de s'instruire de ce qui se

passoit hors du palais. Elle entendit parler de la loi

des Chrétiens , et elle eut la curiosité de les con-
noître. Une femme chrétienne , avec qui elle avoit
des liaisons étroites , lui procura peu à peu la con-
noissance d'un catéchiste pieux et habile

, qui l'en-

tretint souvent de la grandeur du Dieu que nous
adorons , et lui inspira par ses discours une haute
idée de notre sainte religion. Il arriva même que
dans les divers entretiens qu'Us eurent ensemble

,

ils reconnurent qu'ils éto;«nt pareiis asseï proches.
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La proximité du sam redouhla I estime

coiin
"

eil

1

a con-
la samtele

f" fiance. Cependant, bien qu'elle
jje la loi chrétienne, elle ne pailoit pas encore <le
I embrasser; mais «ne disgrâce inopinée fraya le
chemin à la kmiière qui vint l'éclairt' r. Son mari

,

accusé de malversation dans l'administration de sa
charge

,
fut condamné à une grosse amende. Miriack-

chiamal ressentit vivement un malheur qui aesho-
noroit sa maison. Elle se vit réduite à vendre quantité
de ses bijoux et de ses perles

, pour tirer son mari
d'un si mauvais pas; et le chagrin qu'elle en conçut,
mina peu à peu sa santé , et hii causa une maladie
violente. D'ailleurs le démon la tourmentoit souvent
en reconnoissauce des sacrifices qu'elle lui olFroit
chaque jour ; et ce n'éioit que parmi les Chrétiens
qu'elle trouvoit de radoucissement à ses maux , et
une force extraordinaire contre les attaques du malin
esprit.

Mais^ cela ne suffisoit pas pour briser tout à fait
les chahies qui la retenoient encore captive. Une
seconde disgrâce acheva ce que la première n'avoit
fait qu'ébaucher. Son mari , qui lui avoit obli*^a-
tion de sa délivrance et de son rétablissement , \e
paya ce bienfait que d'ingratitude. Comme il n'avoit
point d'enfans, et qu'il désespéroit d'en avoir, il

passa à de secondes noces , sans cependant dépouiller
Minackchiamal du titre et des prérogatives de pre-
mière femme. Ce coup imprévu lui fut plus sensible
que tous les autres : Dieu , en même temps , répandit
dans son âme les plus vives lumières ; elle fut par-
faileiiient convaincue de la vérité de notre religion

,

et prit enfin la résolution de l'embrasser.
II ne restoit plus qu'un lien assez difficile à rom-

pre
; l'office de Poujari

( prétresse ) de la reine
mère

, étoit incompatible avec le titre de servante
du Seigneur. 11 y avoit du risque à déclarer qu'elle
vouloit quitter cet emploi^pour se faire Chrétienne:

car,
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, quoique dans l'occasion elle entretînt la reine
de ce qu'elle avoit appris de notre religion, elle no
lui faisoit pas apercevoir quel éioit là -dessus son
dessem. Le parti qu'elle prit , fut de représenter à
cette princesse

, que ses infirmités ne lui permettant
plus d'avoir soin des idoles , ni de se rendre aux sa-
crifices, elle la prioit instamment de confier cet
enaploi à un autre. La reine écouta ses raisons , eu
lui ordonnant néanmoins de venir au palais de deux
jours en deux jours , comme à l'ordinaire. Ainsi

,

Minackchiamal continiioit d'être à la suite de la
reine

, mais elle ne participoit plus aux œuvres des
païens, et n'avoit plus l'intendance des sacrifices.

Dès qu'elle se vit libre , son unique passion fut
d'être admise au rang des fidèles. Dans l'impatience
qu'elle avoit de porter le caractère des enfans de
Dieu

, elle demanda permission à la reine de s'ab-
senter du palais pour quatre ou cinq jours; et l'ayant
obtenue , elle se mit aussitôt en chemin pour venir
me trouver à Gounampaty. Son mari vouloit qu'elle
prît un palanquin , voiture ordinaire des gens de
qualité, et qu'elle se fit suivre par un grand nombre
de domesttqi^es

; mais elle s'obstina toujours à faire
le voyage à pied. « La grâce après laquelle je sou-
» pire, disoit- elle, mérite bien que j'aie un peu
»^ de peine à l'obtenir. » Elle vint donc à pied suivie
d'une seule femme païenne qu'elle avoit à demi
gagnée à Jésus-Christ , et accompagnée de trois ca-
téchistes qui lui servoient de guides.
Comme cette manière de voyager lui étoit nou-

velle, ses pieds s'enûèrent extraordinairement ; mais
l'insigne faveur qu'elle étoit sur le point de rece-
voir occupoit to ne son attention ; à peine même
s'aperçut - elle qu'elle souffroit. Je lui conférai le
baptême avec le plus de solennité qu'il me fut pos-
sible

, et elle le reçut avec des sentimens de joie qni
ne se peuvent exprimer. Je lui fis présent d'un cha-
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pelet de jais dont ces peuples font grand cas , de
quelques médailles et d'un Agnus Dei, « Ces mar-
» ques de noire sainte religion , me dit-elle en les

» recevant , me sont infiniment plus précieuses que
» l'or, les perles , les rubis et le corail , dont les per-

» sonnes de mon rang ont coutume de se parer. >»

La piété la portoit à faire quelque présenta l'église :

elle désiroit surtout d'orner la statue de la sainte

Vierge d'un padacam de perles et de rubis. ( C'est

une espèce d'ornement que les dames indiennes sus-

pendent à leur cou , et qu'elles laissent tomber sur

leur poitrine ). Notre coutume est de ne recevoir

que rarement les dons même que les nouveaux fidèles

veulent faire à l'église , afin de les bien convaincre
de notre désintéressement. Je fis donc difficulté d'ac-

cepter ce qu'elle m'oiFroit. Je lui représentai qu'un
si riche ornement réveilleroit l'avidité des gentils , et

deviendroit la source de quoique persécution nou-
velle. Mais, m'apercevant que ma résistance raffli-

geoit , je crus devoir me relâcher un pen de ma
sévérité. Je pris une partie des bijoux qu'elle me
présentoit , et je fis venir un orfèvre pour les mettre
en œuvre selon ses intentions. Ma prédiotion ne fut

que trop vraie; peu après il s'éle\a une persécution ;

la maison de l'orfèvre fut pillée , et les libéralités de
Minackchiamal devinrent la proie d'un soldat gentil.

Nous espérons que cette généreuse chrétienne con-
servera sa foi pure dans le séjour de l'impiété ; et

qu'au milieu d'une cour idolâtre , elle sera le soutien

de la religion , et l'appui des Chrétiens persécutés.

Ce fut elle qui m'apprit les raisons qu'on avoit

de craindre une troisième persécution à Tanjaour.
Elle me raconta que plusieurs poètes ayant récité

des vers en l'honneur des faux dieux devant le roi

,

qui se pique d'entendre la poésie , un poète inconnu
se leva au milieu de l'assemblée^ et prenant la pa-
role. « Vous prodiguez, leur dit-il , votre encens et

W\
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» vos éloges à des divinités chimériques ; elles ne
» mériu'iit point les louanges dont vous les comblez.
» Le seul Eue souverain doit cHre reconnu pour
7> vrai Dieu ; 1 à seul mérite vos hommages et vos
>» adorations. »

Ce discours révolta l'orgueil des autres poètes

,

et ils demandèrent justice au prince de l'insulte qu'on
faisoit à leurs dieux. Le roi leur répondit que quand
la fête seroit passée , il feroit venir le poète in-
connu , et qu'il examineroit les raisons qu'il avoit
eues d'avancer une proposition si hardie. Quand les

Chrétiens apprirent ce qui venoit de se passer au
palais , la consternation fut générale. Dans la per-
suasion où l'on éioit que ce poète avoit été aposté
par les fidèles pour décrier les dieux du pays , il

éloit à craindre qu'il ne s'élevât contre ceux-ci une
sanglante persécution. Il falloit donc chercher quel-
que moyen d'écarter l'orage. Le père Carvalho qui
gouvernojt alors cette église , songeoit à se ménager
un enlrelien avec le poète , afin de sonder ses véri-
tables senlimens. Il espéroit , ou le gagner à Jésus-
Christ , ou découvrir du moins le motif qui l'avoit

porté à se déclarer si hautement pour le vrai Dieu
dans une cour païenne. Mais il n'y eut jamais moyen
de l'attirer auprès du missionnaire. Tout ce que
purent savoir les catéchistes , c'est qu'il éloit Brame ,

et du nombre de ceux qu'on appelle nianigueuls

,

c'est-à-dire , spirituels
, qui ont appris dans leurs

anciens livres à ne reconnoître qu'un Etre souve-
rain , et à mépriser cette foule de dieux que révèrent
les gentils.

Ce fut un nouveau sujet d'inquiétude pour le mis-
sionnaire. II avoit raison de craindre que si le poète
venoit à être cité en présence du Roi , il ne pût
résoudre les difficultés que lui opposeroient les doc-
leurs idolâtres ; il prit donc le dessein de fournir
des armes à ce nouvel athlète , et pour cela il lui

iO.,
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fit proposer de lire la première partie de l'inlroduc-
Jioii à la loi , composée par le père de JNobilibus

,

cet illustre fondateur de la mission de Maduré. Ce
livre est écrit dans toute la pureté de la langue ; car
ce père en connoissoit toutes les délicatesses. L'unité
de Dieu y est démontrée par des raisons si claires

,

SI sensibles
, et en môme temps si convaincantes

,
qu'il n'est point d'esprit raisonnable qui puisse y
résister. Mais le Brame enflé d'orgueil et plein de
mépris pour la loi chrétienne , regarda comme un
outrage le secours qu'on lui oiïroit.

On peut juger de l'embarras où se trouva le père
Carvallio. Il lui vint à l'esprit d'aller trouver le Iloi

,

et de lui représenter qu'il seroit injuste de condam-
ner notre loi sur les preuves insuflisanies qu'appor-
leroit un homme peu éclairé

; que le Brame étoit
plus entêté qu'habile; qu'il n'avoit pas la première
idée des raisons fondamentales sur lesquelles est ap-
puyée la vérité d'un seul Etre souverain : qu'il s'of-
froit lui-même de soutenir cette vérité contre tous
les docteurs gentils , et qu'il se condamnoit par
avance au châtiment le plus sévère , s il ne la mettoit
dans une évidence à laquelle il n'y auroit point de
réponse. Ce missionnaire avoit tout le zèle et toute
la capacité nécessaires pour exécuter ce projet avec
succès : il est habile théologien , et sait parfaitement
la langue du pays. Cependant , après quelques ré-
flexions

, il jugea que cette démarche seroit plus
préjudiciable qu'utiie à la religion

; que sa présence
fortitieroit l'opinion dont on étoit prévenu que le
poète n'avoit déclamé contre les dieux qu'à l'insti-
gation des Chrétiens

; qu'enfin l'indignation du
prince en deviendroit plus grande , el la persécu-
tion qu'on craignoil plus certaine.

^
Un autre incident confirma le père dans sa pensée.

L'esprit du Roi étoit fort aigri par d'autres vers
injurieux aux divinités païennes , dont un de nos
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icelloit dans-autour,

la poésie indienne : il avoit fait étant encore gentil ,
un ouvrage en ce genre

, qui mérita les applaudis-
semens du prince lui inéme. Depuis sa conversion, il

n'employoit son talent qu'aux éloges de la religion
sainte qu'il professe. Un des jeunes gens de la ville,

à qui il avoit autrefois enseigné la poésie , s'avisn
im jour de lui demander des vers qu'il pût réciter i\

la fête d'un des dieux du pays. Le Chrétien y con-
sentit de bonne grâce; il composa sur le champs
une pièce assez longue

, qu'il écrivit sur des feuilles
de palmier sauvage. Il racontoit , entr'autres choses

,

les infûmes et ridicules aventures qu'on attribue à ce
dieu

, et il concluoit cette espèce d'ode par ces pa-
roles '.Quiconque a commis toutes ces abominations ,
peut-il être un dieu ? Le jeune homme lut d'abord
ces vers avec complaisance ; mais la fin de l'ouvrage
lui fit bientôt sentir le ridicule dont on le couvroit
lui et son dieu prétendu. De colère il va trouver un
poète idolâtre

, qui d'intime ami de notre néophyte,
étoit devenu son ennemi irréconciliable

, jusqu'à se
vanter de le faire périr par l'épée d'un bourreau.
Une haine si outrée venoit dj ce que dans une dis-
pute publique sur la religion , le nouveau Chrétien
avoit confondu le poète gentil et l'avoit réduit à-

un honteux silence. Il conservoit toujours dans le
cœur le souvenir de cet affront ; et ravi d'avoir
en main de quoi perdre le néophyte , il se donna
tant de mouvemens

, qu'enfin il fit tomber les vers
entre les mains du prince

, qu'il savoit être fort ja-
loux de l'honneur de ses dieux.

Telle étoit la situation de la chrétienté de Tan-
jaour, ^uand je succédai au père Carvalho. Il se
répandoit tous les jours de nouveaux bruits qui me
jetoient dans de nouvelles alarmes. Selon ces bruits

,

l'esprit du prince s'aigrissoit de plus en plus , et le

feu de la persécution alloit s'allumer de toutes parts»
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Je voulus savoir cp qu'il y a voit do rt^ol dans fout fc
' 11** ^

qni se publiott. Je m'adressîu pour cr\n \ lui des
priucipaux oHiriers de la cour noinnu' Chitabara ,

qui est fort avant dans la cnufidcurc du lloi, ei qui
proti^^e les Chrétiens. Je lis partir quatre de nies
catdcliistes avec des pre'sens qu'ils dévoient lui oil'rir

( car ces sortes de visites ne se reudonl jamais les

mains vides), et je le suppliai de ni'iufornier des sen-
tiniens du prince à notre égard , sans nu? déj^uiser
ce que nous avions à craindre ou à espérer.

Un autre que Chitabara, témoin de nos alarmes,
nous eût fait acheter chèrement sa réponse. Mais ce
seigneur est d'une droiture l't d un désintéressement
qu'on ne trouve point parmi ceux de sa nation. Il

nous rassura sur nos craintes , et nous fit dire que
le Roi ne pensoit plus ni à l'insulte publique que le

Brame avoit faite aux dieux , ni à la satire adroite
du néophyte

; que des affaires importantes occupoient
toute son attention

; que même des courtisans s'étant
échappés jusqu'à dire qu'un prince ne doit tolérer
aucune des religions étrangères , le Uoi faisant peu
de cas de cet avis , avoit répondu qu'il ne vouloit
contraindre personne ; et que cette réponse avoit
fermé la bouche aux mal-intentionnés. Les caté-
chistes vinrent m'apporter cette agréable nouvelle
qui rendit le calme et la tranquillité à tous les cœurs.

Cependant la foule des Chrétiens augmer.toit de
plus en plus , et il ne se passoit guère de jours que
je ne baptisasse quelque catéchumène. Parmi le

grand nombre de personnes c^m reçurent la grâce
du baptême , il y en a une que je ne puis omettre.
C'est la femme d'un poète du Chorm- Madalan,
Elle é toit depuis long -temps fort tourmentée du
démon : quelquefois il lui prenoit des accès d'une
folie qui n'avoit rien de naturel

; quelquefois celte
folie se changeoit dans les transports de la plus vio-
lente fureur : d'autres fois elle perdoit tout à coup
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l'usage de la parole , ou bien elle devenoit paraly-

tique do la uioitii^ du corps
1' diaimoit tendrement , n'avoit rien

(épargné pour sa délivrance» ; il l'avoit promenée dans
tous les temples les plus célèbres ; il avoit fait une
intlnilé de vers en 1 liotuuHir de ses dieux ; il avoit

chargé leurs autels d'oll'randes et de présens; il avoit

même distribué de grosses sommes aux Gouroux
( docteurs

) gentils , ([ui passoieiil pour avoir de
l'empire sur les démons : tant de dépenses l'avoient

presque réduit à la mendicité ; cependant l'état de
la malade empiroit tous les jours. Six ans se passèrent

ainsi en vœux , en pèlerinages et en offrandes inu-

tiles. Les Chrétiens lui conseillèrent d avoir recours

au Dieu qu'ils adorent, et l'assurèrent que sa femme
devoit en attendre une guérison parfaite , si elle

promettoit d'un cœur sincère d'embrasser sa loi. Le
poète qui avoit le christianisme en horreur , rejeta

d'abord un conseil si salutaire : mais comme ime dis-

grâce continuée ouvre peu à peu les yeux des plus

opiniâtres , l'inutilité des remèdes qu'il avoit em-
ployés lui fit faire une attention sérieuse ; son entê-

tement cessa , et il se détermina enfin à mener sa

femme à l'église de Tanjaour , gouvernée alors par

Je père Garvalho.

Mais on fut bien surpris de trouver dans la femme
encore plus de résistanct* que n'en avoit fait paroître

le mari. Ce qui parut extraordinaire , c est que ses

jambes se roidirent tout à coup , et se collèrent si

fortement contre les cuisses, qu'on fit de vains efforts

pour les en d 'tacher. Le poète ne se rebuta point
;

il crut au contraire que l'esprit malin ne faisoit naître

cet obstacle que parce qu'il sentoit déjà la force du
Dieu qu'on se meltoit en devoir d'implorer. Il fit

mettre sa femme dans un dou/i ( c'est une voilure

moins honorable que le palanquin ) , et il la fil trans-

porter à l église.
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Dès que le père Carvalho Ja vît approcher, il se

disposa a réciter sur elle quelques prières. II n'avoit
pas encore commence

, qu'elle se leva tout à coup
lie dessus le douli , et marchant droit au père qui
otoit assez lom

, elle se jeta à ses pieds, sans pour-
tant prononcer aucune parole. Le mari qui la vit
marcher d un pas si ferme et si assuré , ne put re-
lenir ses larmes : il se jeta comme elle aux pieds du
père, et publia hautement la puissance du Dieu que
nous invoquons. Cétoit un spectacle bien consolant
pour l3 missionnaire , de voir le témoignage que le
démon ëtoit force de rendre à la venté de notre
sainte foi. Il fit sur elle les exorcismes de l'Eglise
et le démon ne donna plus aucun signe d'obsession.
Des-lors elle se sentit comme déchargée d'un pesant
lardeau^

; elle avoua même qu'elle n'avoit jamais
éprouve une joie aussi pure que celle qu'elle goiiloit.

JXe pouvant résister à une conviction si forte de
a vente de notre religion , elle pressa extrêmement

le père de 1 admettre au rang dçs fidèles. Mais le
missionnaire ne croyant pas devoir se rendre sitôtàses
empressemens

, lui répondit qu'il ne falloit rien pré-
cipiter dans une affaire de cette conséquence

, qu'elle
devoit auparavant se faire instruire , et que si dans
deux ou trois mois elle persévéroit dans sa résolu-
tion

, d lui accorderoit la grâce qu'elle demandoit
avec, tant d'instance. En même temps il lui donna
quelques médailles , en l'assurant qu'elle n'avoit rien
a crainare des attaques du démon , pourvu qu'elle
persistât dans les bons sentimens où il la laissoit.
Cette réponse la désola ; elle obéit pourtant , et s'en
retourna dans sa peuplade le cœur serré de la plus
vive douleur.

Quelques mois après , son mari jugeant à ses ma-
uieres que le démon ne l'avoit pas tout à fait aban-
donnée

, me l'amena à Counampaly où j'étois. Je
1 examinai de nouveau, et je la trouvai inébranlable
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dans ses premiers sentimens. Cependant à son air

interdit et elïaré ,
je reconnus qu'elle étoit encore

agitée de troubles intérieurs. Aussi m'avoua-l-elle

,

qu'à la vérité , depuis la première fois qu elle étoit

venue à l'église , elle n'étoit plus inquiétée de ces

horribles fantômes , qui auparavant la tourmenloient

presque à toute heure , mais qu'elle se sentoit de
temps en temps saisie de certaines frayeurs subites

dont elle ignoroit la cause; qu'outre cela des songes

affreux troubloient son sommeil presque toutes les

nuits , et qu'elle en demeuroit étonnée le jour sui-

vant ; mais qu'enfin elle espéroit être entièrement

délivrée par le baptême , de tous ces restes de l'escla-

vage du démon. Comme elle étoit parfaitement ins-

truite de nos mystères ,
je ne différai pas davantage

à lui accorder la grâce après laquelle elle soupiroit

depuis tant de mois. Il arriva une chose assez extraor-

dinaire tandis que je faisois sur elle les exorcismes

et les autres cérémonies du baptême ; il lui prit tout

à coup un balancement de tête à peu près semblable

à celui du pendule d'une horloge qui est en mou-
vement. Je lui jetai aussitôt de l'eau bénite , et sur

le champ ces balancemens cessèrent , et elle revint

à sa première situation. J'achevai en repos le reste

des cérémonies, et la néophyte donna des marques
durables d'une grande tranquillité d'esprit.

La multitude des confessions et des autres affaires

inséparables d'une grande mission, ne me permirent

pas de donner à son mari tout le temps que j'aurois

souhaité pour lui bien inculquer nos vérités saintes.

Je le mis entre les mains des catéchistes , qui s'appli-

quèrent avec beaucoup de zèle à l'instruire durant

les quatre jours qu'il demeura u Gounampaty. Dans
les divers entretiens qu'il eut avec eux , il leur

avoua , qu'outre la force qu'il reconnoissoit évi-

demment dans notre sainte religion par l'entière

délivrance de sa femme , deux choses le convain-
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quoient mieux encore de sa vërité. La première
étoit la yie austère et dësintéressëe des missionnaires.
« Jem iniaguiois, disoit-il

, que vos docteurs éioient
.> semblables aux nôtres; qu'ils sauvoient les dehors

,

» mais qu au fond ils s'abandonnoient à toutes sortes
» de vices. J'ai voulu satisfaire ma curiosité ; et
» après une recherche exacte de leurs mœurs, j'ai

» été extrêmement frappé de la vie innocente et
»> laborieuse quils mènent. » La seconde chose qui
le convamquoil de la vérité de la loi chrétienne,
ëtoit qu'elle eût la force de changer les cœurs.
Surtout il ne pouvoit comprendre comment ceux
de la caste des voleurs, qui se faisoient Chrétiens,
reiionçoient absolument à leurs larcins et à leurs
brigandages.

Ainsi cette seule marque de la religion que le
prophète donna autrefois pour une des plus incon-
testables preuves de sa sainteté, Lex Domini couver-
iens animas (Ps. XVIH.) , fit une telle impression sur
ce gentil, qu'd ne songea plus qu'à s'instruire de nos
saintes vérités. Il fit transcrire avec soin l'abrégé de
la doctrine que nous enseignons, surtout les six
preuves que nous donnons de la Divinité, et l'expli-
cation des dix commandemens de Dieu. Il prit ensuite
congé de moi avec sa femme, et ils me promirent
tous deux de venir me trouver de temps en temps ;
ce qu'ds ont fait , et ce qu ils font encore avec une
exactitude qui me charme.

Ce fut environ vers ce temps-là qu'un autre gentil
¥int à mon église, et y trouva tout à la fois la santé
de 1 ame et du corps. Depuis quatre ans il se croyoit
tourmenté du démon ; le mauvais esprit , à ce qu'il
disoil, lui suçoit tout le sang, à dessein d'arracher
ensuite son âme qui ne tenoit presque plus à son
corps. A le voir, on l'eût pris pour un squelette,
tant il étoit décharné. Je jugeai que le prétendu
démon étoit une vraie étisie qui le minoitpeu à peu.
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Cependant dans tin corps si desséché , il conservoil

un esprit v^f et plein de bon sens. L'idée qu'il avoit

de son démon buveur de sang, n'éloit pas en lui

l'eflët d un cerveau troublé , mais de l'opinion com-
mune à ces peuples, qui attribuent toutes leurs ma-
ladies aux démons ennemis du repos et du bonheur
des hommes. Je le mis au rang des catéchumènes

,

et je lui donnai quelques remèdes qui pouvoient le

soulager. Le Seigneur bénit mes petits soins, de sorte

même qu'au bout d'une semaine , il fut en état de
venir me voir, et de me réciter ce qu'il avoit retenu

des instructions qu'on lui avoit faites. La surjmse
fut si grande dans son village, qu'un de ceux qui
l'avoient apporté à l'église, persuadé que les re-

mèdes humains n'avoient pu opérer une guérison si

prompte, ouvrit les yeux à la vérité, et demanda le

baptême. La femme du catéchumène fut plus opi-

niâtre dans son attachement aux idoles : ni l'exemple

de son mar^ ' ses pressantes sollicitations ne purent
amollir la té de son cœur.

C'est amsi que dans cette mission nous voyons
s'accomplir à tout moment la parole du Fils de Dieu :

tantôt le mari se convertit,^ et la femme demeure
dans l'infidélité : tantôt la femme ouvre les yeux à
la lumière , et l'homme vit et meurt dans l'aveu-

glement. Unus assumetur y aiter relinquetur {\A\Cn

XVII , 34 ). Notre catéchumène reçut enfin la grâce

de la régénération à laquelle il s étoit disposé avec
tant de ferveur , et il s'en retourna d'un pas ferme
dans sa peuplade

, pour y publier la force et la

sainteté de la reli^on. Son incommodité l'ayant

repris au bout de six mois, il mourut entre les bras

d'un catéchiste avec toutes les marques d'un pré-

destiné. La candeur de son âme , et la piété de ses

sentimens, me font croire qu'il a conservé jusqu'à ce

dernier instant l'innocence de son baptême.

Outre le grand nombre d'adultes que je baptisai



rtl

II!

,4

3i6 Lettres
les dernîères semaines du carême, j'eus la consolation
d ouvrir la porte du ciel au fils même du seigneur de
la peuplade

, qui mourut peu de jours après avoir
reçu le baptême. Le frère du même seigneur eut dans
ce même temps deux eufans jumeaux, dont l'un fut
baptise par le catéchiste dans la maison même oii
il venoit de naître, et où il mourut le même jour.
L autre fut ^jortë à l'église , où il reçut la même
grâce. Il ne vécut que quinze jours. Ces trois enfans
sont maintenant dans le ciel les protecteurs de cette
Eglise naissante.

Les jours couloient pour moi bien doucement
parmi de si saintes occupations. Tout le temps se
passoit, ou à instruire les peuples, ou à leur admi-
nistrer les sacremens. Mais au milieu de tant de
fatigues, qu'on est consolé de voir la vie innocente
que mène la plus grande partie de ces nouveaux
fidèles

! J'avoue que ce ne sont pas des gens d'une
spiritualité bien recherchée; mais ils craignent Dieu,
ils l'aiment de tout leur cœur, ils vivent hors d'une
infinité d'occasions où les Chrétiens d'Europe perdent
la grâce

; ils la conservent au milieu de ia gentilité
avec plus de soin que ne font bien des fidèles dans
le centre même des royaumes les plus catholiques.
J ai trouvé un grand nombre de filles qui , malgré
1 extrême éloignement que ces peuples ont pour le
célibat, imitent la généreuse résolution de tant de
saintes religieuses d'Europe. Quelques-unes avoient
eu à soutenir de rudes combats du côté de leurs
parens, sans que les prières, les menaces, les mauvais
iraitemens eussent jamais pu leur faire changer la
résolution qu'elles avoient prise de passer leur vie
dans l'état parfait des vierges.
Une enlr'autres m'édifia fort par sa constance et

par sa modestie. Sa mère au désespoir de ce qu'elle
ne vouloit pas se marier, me l'amena tout en colère,
et me dit que sa fille ne refusoit de s'engager dans
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le mariage, qu'afin de mener une vie plus licencieuse

et plus dérëglée. La fiUe , pénétrée de douleur de
ce que sa propre mère lui altribuoit des intentions

si criminelles , se tenoit dans un humble silence : il

lui échappa seulement de dire qu'elle étoit contente

de ce que Dieu seul connoissoit son innocence.

C'étoit en effet une calomnie des plus noires : tous

ses parens rendoient témoignage à sa vertu , et

louoient surtout l'attrait particulier qu'elle avoit pour

la solitude. La mère même ne fut pas long- temps

sans se repentir de l'outrage qu'elle avoit fait à une
fille si vertueuse ; elle vint peu après les larmes aux
yeux rétracter ce qu'elle avoit avancé si faussement

,

et elle me promit de ne plus inquiéter sa fUle sur le

parti qu'elle avoit eu le courage de prendre. Si la

foi trouvoit autant d'accès chez les grands que chez

les petits, et si quelque prince converti entreprenoit

de fonder des monastères de religieuses, il est à

croire qu'ils se peupleroient bientôt d'une inliiiûé

d'âmes choisies ,
qui embrasseroient dans toute leur

étendue la pratique des conseils évangéiiques.

Le peu de pluie qui étoit tombée l'année précé-

dente , les chaleurs excessives qui se font sentir dès

le mois de mars, et la multitude prodigieuse des

fidèles qui venoient à Gounampaty, avoient tari une
partie de l'étang, qui est le seul endroit où ces

peuples trouvent de l'eau. Cl'est ce qui me fit naître

la pensée d'aller à Flacourrichi ; mais une persécu-

tion qui venoit de s'élever contre les Chrétiens de
Couttour, rompit toutes mes mesures. Jusque-là

cette église, fondée autrefois par le vénérable martyr

le père Jean de Brito , avoit été regardée comme
le lieu le plus paisible de la mission. Les mission-

naires n*y avoient jamais éprouvé les contradictions

et les traverses auxquelles ils sont continuellement

exposés ailleurs. Voici ce qui donna lieu à la per-

sécution.
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Le frère du prince dont relève Coiittour, feignit

de vouloir embrasser le chrisiianisme , et pressa
plusieurs fois le père Berthold de le baptiser. Le
missionnaire qui se dëfioit de sa sinct^rité , crut ne
devoir lui accorder la grâce quil demandoil, qu'après
une longue épreuve ; c'est pourquoi il lui répondit
qu'il falloit attendre encore quelque temps, et ob-
tenir l'agrément du prince son frère. En eft'et, on
publioit que ce jeune seigneur n'avoit point la vo-
lonté de renoncer au paganisme , mais que l'amour
dont il étoit épris pour une femme chrétienne , le

portoil à faire cette démarche , dans l'espérance que
son assiduité auprès du missionnaire, faciliteroit

l'accomplissement de ses désirs.

Quoi qu'il en soit, le Pradani
(
premier ministre)

du Pandaratar (c'est ainsi que s'appelle le prince
qui a sur ses terres les églises de Couttour et de
Coraly), le Pradani, dis-je, ancien ennemi de la

religion chrétienne
, prit de là occasion d'animer le

prince contre les fidèles. Il lui représenta qu'il étoit

honteux à sa famille, que son propre frère aban-
donnât la religion de ses ancêtres, pour se livrer à
de nouveaux docteurs qu'il savoit certainement être

Pranguis , c'est-à-dire
, gens vils et infâmes , selon

l'idée de la nation
; que dans le besoin où il étoit

d'argent, il lui seroit aisé de s'enrichir par le pillage
de leur église; que les étrangers avoient cru y cacher
sûrement toutes leurs riche,' -^s , parce que depuis
son établissement , elle n'avoit été sujette à aucune
révolution.

Le prince, flatté de l'espoir d'un gain considé-
rable, donna tout pouvoir à son ministre. Le Pra-
dani envoya ordre sur le champ au Maniagareri
(gouverneur particulier) de la peuplade, d'arrêter

le missionnaire , et de fouiller dans tous les recoins
de sa maison, jusqu'à ce qu'il eut déterré les trésors

qui y étoient cachés. Jamais ordre ne fut mieux
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exécuté. Le Maniagaren choisit le dimanche, jour

auquel les Chrétiens viennent en foule à l'église, et

prit le temps que le père se disposoit à célébrer la

sainte messe. Il commençoit déjà à se revêtir des

ornemens sacerdotaux, lorsque tout à coup le Ma-
niagaren et ses soldats vinrent fondre dans l'église :

les uns se saisirent du père, le traînèrent vers sa

maison, déchirèrent ses habits; les autres en plus

grand nombre , se postant aux diverses avenues par

oïl les Chrétiens pouvoient échapper, les dépouil-

lèrent, les chargèrent de coups, leur arrachèrent les

ornemens d'or qu'ils portent au cou et aux oreilles :

tous se mirent à piller les maisons qu'ils avoient dans

la peuplade. Colle du père fut toute renversée : ils

creusèrent partout, ils démolirent les murailles; et

après bien des recherches , ils trouvèrent environ

soixante écus, qui étoient tout le fonds destiné à

l'entretien des missionnaires et des catéchistes. Le
Maniagaren recueillit avec soin cette somme, et tous

les meubles de l'église qu'il envoya aussitôt au palais.

Mais le prince qui s'attendoit à un grand butin

,

surpris de ce que le Pradani l'avoit engagé dans

une entreprise si peu convenable à son rang et à sa

dignité , ne put retenir son indignation.

Le bruit des violences qu'on exerçoit à Couttour,

se répandit bientôt jusqu'à Goraly. Le père Joseph
Carvalho, qui y fait sa résidence, se disposoit à

recevoir les mêmes outrages : il prit seulement la

précaution de faire transporter tout ce qu'il avoit

dans sa maison au-delà du Coloran , et hors des

dépendances du Pandaratar. Il ne se conserva que
son crucifix et son bréviaire , attendant en paix \e

bienheureux moment auquel il devoit être empri-

sonné pour Jésus -Christ. Trois jours se passèrent

sans qu'on pensât à troubler sa solitude : il jugea de

là que la cour n'éloit pas si irritée qu'on se le liguroit :

plein d'une sainte confiance, il prit le dessein de
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s'aller présenter au prince, pour lui demander la

délivrance du père Berlhold
, qu'où détenoit dans

une rude prison. 11 crut pourtant devoir en avertir

le frère cadet du prince, ennemi secret du Pradani,

et protecteur déclaré des missionnaires. Ce seigneur,

de concert avec sa sœur qui a beaucoup de crédit k

la cour , engagea le prince à faire un bon accueil au

docteur étranger , et à réparer ,
par quelques mar-

ques d'honneur, la démarche qu'il avoit faite par le

conseil de son ministre , et qui avoit flétri la gloire

que lui et ses ancêtres ont toujours eue de servir

d'asile aux étrangers.

Le prince
,
gagné par de si puissantes interces-

sions
,
promit de faire justice à l'innocence de ces

étrangers ; et ayant appelé le Praciani : « Il faut, lui

î> dit-il en colère , ou que vous soyez bien impru-
» dent d'avoir cru si légèrement les rapports qui

» vous ont été faits de l'opulence des Sanias , ou
3) que vous ayez un grand fond de malignité , de
>> leur avoir suscité une persécution si cruelle et si

« préjudiciable à ma réputation. » Le Pradani, pour

se justifier, eut recours aux accusations ordinaires:

«< Ce sont , dit-il , des Pranguis , qui, sous prétexte

» denseigner leur religion , tâchent de répandre

» l'esprit de révolte parmi vos sujets
,
pour livrer le

î) pays aux Européens qui habitent les côtes. »

Ces calomnies ne firent aucune impression sur

l'esprit du prince : il sait que depuis près de cent

ans que la religion chrétienne s*est introduite dans

les divers états de l'Inde méridionale , les mission-

naires ont toujours inspiré aux peuples toute la sou-

mission et la fidélité qu'ils doivent à leurs souverains.

« Voilà , répondit le prince, voilà les chimères dont

» vous autres ministres vous nous repaissez sans

» cesse, pour nous animer contre cette nouvelle

» loi ; ce n'est pas là de quoi il s'agit maintenant :

» je prétends que quand le Sanias viendra à l'au-

» dience.
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>' dicnce

, non-seulénient vous vous absteniez do
>• tout reproche , mais que vous lui donniez encore
j' les plus grandes marques de votre respect. » C'eloic
Un coup de foudn? pour le Pradani , iiomme fier et
hautain , comme le sont tous le* noirs dès qu'ils
ont quelque autorité.

Quelques jours après , le prince permit au père
Carvalho de paroître en sa présence , et il le fit asseoir
sur un siège couvert d'un tapis , honneur qu'il n'ac-
corde à aucun de ses sujets. Voici à peu près le disj-

cours que tint le missionnaire : « Laccueil favorable
» dont vous m'honorez , seigneur

^
prouve assez

•> que vous n'avez aucune part aux traitemens îndi-
>• gnes qu'on a faits au docteur de Gouttour mon
)» frère

; j'en coniiois les auteurs
, je ne les accuse

» point de lavoir chargé d'opprobres , et d'avoir
» déchiré ses vêteméns , ravagé sa pauvre cabane ,

profané son église , maltraité ses disciples. Je ne
me plains pas même de ce qu'on le tient encore
resserré dans une étroite prison , comnie si c'^toit

un rebelle ou un voleur puljïic ; mais je me plains
de ce qu'on ne m'a pas fait le iifênie honneur. J'en-
seigne comme lui la loi du vrai Èieu , et je lû'es-

» timerois heureux de soulfrir pour une si juste cause.

» Nous sommes venus de plus de six mille lieues

)» pour instruire les peuples des grandeurs infinies

» du souverain Maître du ciel et de la terre; nous
» avons prévu les diverses contradictions que nous
» souifrons maintenant , et ce sont ces contradic-

» lions-là mêmes qui nous ont attirés dans des régions
si éloignées de notre patrie. Nous nous croyons
bien payés dé nos peines

, quand nous avons le

bonheur de souffrir pour la gloire du Dieu que
nous servons. Je prie donc vos ministres , de me
donner quelque part aux opprobres et aux souf-

frances du docteur de Gouttour. Néanmoinscomme
il y a de l'injustice à punir des innocens, je voua

T. FI. ai

)>
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» supplie (rexamirKT à loml noiro continue : si vous
j. nous trouvez coupables des ciiuios quou nous
» impute , nous nous soumettons à toute lu peine
j> que vous voudrez nous imposer : si «ni contraire

» vous nous jugez innocens, ne permettez pas que
» l'innocenee soit plus long-temps opprimée dans
j) vos ëlats. »

Ces paroles du missionnaire prononcées avec
beaucoup de modestie et de gravité , touchèrent le

prince : et comme le Pradani vouloit répliquer , il

lui imposa silence ; il lui donna ordre de rendre au
plutôt tout ce qui avoit été pris au docteur de Cout-
lour et à ses disciples , de le remettre en libei té

,

et de châtier sévèrement k Maniagaren qui avoit

commis de si grands excès. Se tournant ensuite vers

le missionnaire: « Oublions le passé, lui dit-il d'un
3> air gracieux ; ce qu'a fait mon ministre , est comme
» un nuage qui a obscurci pour quelques instans la

» lumière que vous répandez dans mes états ; mais
» ce nuage même n'a servi qu'à me faire mieux con-
5> noîlre la sainteté de votre loi , et la pureté de vos
» mœurs. Désormais je donnerai de si bons ordres

,

31 qu'aucun de mes olliciers n'aura l'audace de vous
y manquer de respect. «

Là-dessus il se fit apporter une belle pièce de toile

peinte qu'il donna au missionnaire comme un gage
de son amitié : il lui fit présent d'une autre à peu près

semblable pour le père qui ctoit prisonnier à Cout-
tour. Il n'y eut pas jusqu'aux catéchistes qui n'eus-

sent part aux libéralités du priiice : non-seulement
il leur donna de beaux toupetis ( sorte de vêtement )

,

il voulut encore qu'on les fit monter sur des éléphans
richement enharnachés , et qu'on les promenât en
triomphe par toute la ville , afin que personne
n'ignorât qu'il les prenoit , eux et le reste des Chré-
tiens , sous sa protection. Tout cela fut exécuté le

jour même j on restitua au missionnaire tout ce qui

't
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nvoit été pillé à Coutiour. Les ornemens d'or et
de corail qui àppartenoient aux fidèles , eurent un
peu plus de peine }\ sortir des mains du Pradani ;
mais enfin après quelques sommations , tout ou pres-
que tout fut rendu. C'est ainsi qu'à la gloire de notre
sainte foi , et à la consolation des fidèles , la persé-
cution de Gouttour cessa bien plutôt que nous n'avions
osé l'espérer. Trouve/ bon , mon révérend père, que
je mette fin aussi t\ celte lettre

, qui n'est déjà que
trop longue. Je continuerai dans la suite de vous
faire un récit fidèle de tout ce qui pourra contri-
buer à votre édification. Je suis avec beaucoup de
respect , etc.

SECONDE LETTRE
Du père Martin , missionnaire de la Compagnie

de Jésus aux Indes , au père de Fillette , de la
même Compagnie*

Mon révérend père,

P. C,

La persécution suscitée contre les Chrétiens de
Coultour me retenoit à Counampaty , ainsi que je
vous laimandé dans ma lettre précédente. L'aflluence
des peuples qui s'y rendirent pour célébrer la fête
de Pâques fut si grande

, que je désespérois d'y pou-
voir suffire ; et certainement il y auroit eu de quoi
occuper plusieurs missionnaires. Dieu me donna la
force de résister à cette fatigue.

Je lirois des catéchistes tous les secours que Je
pouvois ; les uns étoient chargés de disposer les ca-
ti'chuniènes au baptême ; les autres de faire en divers
endroits de la cour des instructions aux nouveaux

ai..



^24 Lettres
iïdèÏQi : car si on ne leur lait souvent des ex})lica-
lions de nos mystères , ils en perdent l>ieulol le sou-
venir. J^ faisois lire chaque jour lliistoire de la

passiow ik Jt^sus-Clirlsl: j'y ajoulois diverses médi-
tations fort louchâmes, qu'un ancien missionnaire
composa autrefois sur ce mystère. Ces méditations
sont à la portée de nos Indiens, et ils les écoutent
avec toute l'attention et toutes les marques d'uu
cœur attendri.

Au lever dje l'an tore , vers le soir , et h cinq dif-
lérenies heures du jour , nous faisions des espèces do
Stûlions , où nous (;h.jnlions à genoux , sur des airs
lugubres , les tourmens particuliers que le Sauveur a
soull'erts à chaci.uie de ces heures. A la fui de chaque
sUUiou, nous avions soin de prier pour les ditiérenies
iiécessités de la mission; surtout nous recommandions
à Dieu les églises de Coraly et de Gomtour déso-
lées dans lui temps si saint; et je ne doute point que
les vœux ardens de tant de néophytes n'aient beau-
ci^np conjtribiijé à faire cesser la persécution. 11 y en
oyoit qui aflligeoient leur corps par toutes sortes
d'austérités : les ceintures de fer , les disciplines et
les autres instrumens propres à macérer la chair , ne
sont point inconnus ù ces nouveaux fidèles. Quoi-
que les souverains Pontifes les dispensent de beau-
coup de jpûnes, à cause des ardeurs du climat et du
ppu dp sujjstanpe dp leurs alimens, on en voit pour-
Um^ qui passent iput le temps du carâme, en né
lOangeflut qu'uue fois le jour du riz et des herbes
mal assaisonnées ; j'en sais qui , durant la semaine-
sainte , dpmeuroient jusqu'à deux jours entiers sans
prendre de pourriture. J'ai soin de leur défendre
une abstinence si rigoureuse

, parce qu elle les fait

tomber dans des défaillances dont ils ont bien de la
peine à se remettre ; mais je ne suis pas toujours le
iftaître de modérer leur ferveur.

Ceu* <jui sont à km aise font l'aumône chaque-
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jour du carOme h un certain nombre do pauvres;
les uns à cinq, en l'honneur des cinq plaies dt> Nolr(^-
Seigneur; les autres à trente-trois, en l'honneur
des années qu'a duré la vie monello de Jéâus-Chrisi ;

d'autres à quarante, en mémoire des quarant'^ jours
qu'il passa dans le désert. Ces aumônes consistent
en du riz et dos herbes cuites , dont ils remplissent
de grands bassins , et qu'ils distribuent eiw-ni<)rtie<; <

avec beaucoup de piété. C'est par de si saints oxir-
cices que les Chrétiens se préparent à célébrer h*
fôte de Pâques, Mais comme il sagit principalement
de les mettre en état de faire une bonne confession
et d'approcher saintement de la table eucharistique

,

on n'omet rien de tout ce q»'^" pout les y bien
disposer.

Il est incroyable jusqu'où vh )a se. sibilité de ces
peuples

, quand on est obligé 1^ kiii' ^ iffdrer l'abso-
lution. Il faut être bien sur ses ^ raes , pour ne pas
se laisser fléchir à leurs prières et à leurs importu-
nités. S'ils ne peuvent non gagner sur nous, ils ne
rougissent point do s'adresser au catéchiste , et de lui
décotivrir les fautes secrètes pout lesquelles ils ont
été différés. En vain avertissons-nous les catéchistes
de renvoyer les néophytes qui viennent ainsi s'ouvrir
h eux ; il s'on trouve toujours quelqu un qui se fait

honneur d'iniercédof pour ces sortes de péniiens.
Rien no fait plus do peine aux missiorrinairos , suftout
quand ces Quvcttures se font à des catéchistes peir
discrets , et qui ne sentent pas iïsso^k l'obligation
étroite que le sceau de la confession fmposO.
La simplicité des I/idîêns vaqtiel<juefois plus ^t)in ;

ce qu'on m'en a faconté est assez singtîïîer. Une
Chrétienne à qui le missionnaire avoit dméré l'abso-
hilion pour do bonnes rusons , usa d'abord de
toutes sortes d'artifices pour émouvoir sa pitié et

extorquer de lui ce qu'il refusoit avec fermeté , mais
cependant avec douceur. Voyant «qu'elle no pouvoit
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rien gagner, elle se leva brusquement du confes-
sionnal , et se tournant du côté des autres pe'nitens :

« N'est-ce pas une chose plaisante, dit - elle , ce
3> Souamy me renvoie sans m'absoudre , parce que
» j'ofTense Dieu depuis tant de mois ; si je n ofFensois

» pas le Seigneur, aurois-je besoin de me présenter
» au saint tribunal ? Ne nous enseigne-t-on pas que

, » c'est pour les coupables que ce sacrement est ins-

» titué ? » Le père rougissoit pour elle , et eût bien
youlu mettre son honneur à couvert ; mais la crainte
de trahir en quelque sorte un secret aussi inviolable
que celui de la confession , l'obligea à se tenir dans
le silence. Ce seul exemple fait voir quelle doit être la

patience et la discrétion de ceux qui ont à traiter

avec les Indiens ; si on trouve parmi eux des gens
pleins d'esprit et de bon sens , on en trouve une
infinité d'autres dont l'ignorance et la stupidité four-
nissent souvent aux missionnaires de quoi exercer
leur vertu.

Quelque désir qu'eussent les Chrétiens de parti-
ciper aux sacremens , il me fut impossible , malgré
tous mes efforts , de contenter la piété de plusieurs.
Outre le temps qu'emportent les confessions , il

faut encore baptiser les catéchumènes, apaiser les

différends , prêcher les mystères de la passion et de
la résurrection , faire les cérémonies de la semaine-
sainte , autant qu'elles peuvent se pratiquer dans un
pays idolâtre ; car

, par exemple , on n'ose garder le
saint sacrement du jeudi au vendredi-saint, comme
c'est la coutume en Europe : le père Bouchet est le

premier qui l'ait fait cette année à Aour, parce que
c'est l'endroit le plus sûr de la mission ; mais je
doute que d'autres osent imiter en cela son zèle.

La nuit du samedi au dimanche , je fis préparer
lin petit char de triomphe , que nous ornâmes de
pièces de soie, de fleurs et de fruits. On y plaça
l'image du Sauveur ressuscité , et le char fut conduit
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en triomphe par trois fois autour de l'église , au
son de plusieurs instrumens. Les illuminations , les
fusées volantes , les lances à feu , les girandoles et
divers autres feux d'artifices où les Indiens excellent

,

rendoient la fête magnifique. Ce spectacle ne cessoit
que pour laisser entendre des vers qui étoient chan-
tés ou déclamés par les Chrétiens , en l'honneur de
Jésus triomphant de la mort et des enfers.

La cour qui règne autour de l'église pouvoit k
peine contenir la multitude , non -seulement des
Chrétiens , mais encore des gentils qui étoient ac-
courus en foule. On les voyoit à la faveur des illu-

minations , montés sur les branches des arbres dont
la cour est environnée. C'étoient comme autint de
Zacbées que la curiosité élevoit au-dessus de la foule,
pour voir en figure celui que cet heureux publ'cain
mérita de recevoir en personne dans sa maison. Le
seigneur de la peuplade avec toute sa famille et la
reste des gentils qui assistèrent à la procession , se
prosternèrent par trois fois devant l'image de Jésus
ressuscité , et l'adorèrent d'une manière qui les
confondoit heureusement avec les Chrétiens les plus
fervens.

Je ne parle point d^un grand nombre de catéchu-
mènes auxquels j'administrai le baptême. Parmi tant
de conversions qu'il plut à Dieu d'opérer , une sur-
tout me fit goûter une jjoie bien piire. L'oncle du
seigneur de la peuplade vint avec sa femme , me
prier de les admettre au rang des fidèles. Ils me
dirent , les yeux baignés de larmes

, qu'il y avoil
long-temps qu'ils reconnoissoient la vérité de notre
sainte religion , mais que le respect humain les avoit
toujours retenus dans l'idolutrie : enfin

, qu'à cette
félo ils avoient ouvert les yeux à la lumière , et
qu'ils ne pouyoient plus résister à la voix intérieure
qui les pressoit de se rendre.

Ce bon vieillard m'ajouta une chose qui marquoft
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son bon sens , et la forte résolution où il t'ioit (Je
vivre en parfait Chrétien, u Je crois, 4it-il, que ce
?> qui a porté le Seigneur à jeter sur moi des regards
" de miséricorde

, c>st qu'il y a plus de quip^e ans
» qu ayant ouï dire avix missionnaires et au^ caté-
» clnstes que le larcin déplaisoit au vrai Dieu, j'en

ai demeuré si convaincu
,
que depuis ce temps-lù

je n'ai commis aucun vol , i^i par moi , ni par mes
esclaves, compie font les personnes puissantes
de notre caste. Je n'ai pas ^lême voulu participer
aux larcins qu'ont faits mes enfans pu mes niUrrs
parens , quoique la coutume parmi nous spit de
partager en commun ce que chacun a butiné en
particulier. On s'est souvent moqué de ma sim-
plicité

, mais j'ai toujours tenu ferme; et je crois
encore une fois que c'est pour n'avoir pas vouhi

.^> déplaire en cela au vrai Dieu
, quoique je ne l'ado-

^> rasse pas encore
, que sa divine bonté ^n'ouvre

« aujourd'hui son sein
, pour m'y recevoir tout in-

» digne que j'en suis. » L'air de sincérité dont U
accompagna ces paroles me charma

; je l'embrassai
tendrement

, et je le mis au rang des catéchumènes.
Ce ne fut pas là le seul fruit que nous recueillîmes

dans ces jours saints ; tous les jours de l'octave nous
furent précieux

, par le nombre des gentils qui pre-
noient la place des catéchumènes que nous bapti-
sions. Pour comble de joie , nous apprîmes la paix
et la tranquillité que le Seigneur venoil de rendre
ù l'église de Coultour. Ce fut comme une seconde
pûque pour les Chrétiens; ils se rassemblèrent dans
l'église , et rendirent à Dieu de solennelles actions
de grâces pour un bienfîut si signalé.

Cependant , l'étang de Counampaty étant entiè-
rement à sec

, je ne songeai plus qu'à me rendre à
li^lacourrichy. Je voulus auparavant aller à Aour

,

j)our y conférer avec les missionnaires sur quelques
peints qui me fuisoient de la peine dans ces commen-

ntv
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cemen». J'y trouvai Ips pères Bouchet et Simon Gar-
vali^o épuisés du travail dont ilg étoient aecjiblég

depuis un mois, Jamais fête de Pâques ne s'étoit

céléb|:ée pvec tailt de maguificonce , ni avec un $i

gr^nd concours de peuples. Gomme les Ifidiens sonç
fort qn^ateurs de |a poésie , le père Bouchet avoit
fait représenter en vers le triomphe de David sur

Goliath ; c'^ftoit une allégorie continuée de la vic-
toire que Jésv's-Christ a remportée dans sa résur-

rection sur les puissances de l'enfçr. Tout y étoit

instructif et Couchant.

Parmi la foulç de peuples qui étoient accourus
de toutes parts , il s'en trouva plusieurs d'une pro-
vince voisine , ennemie déclarée du prince dont re-

lève la peuplade d'Aour : ils étoient venus armés et

avec grand ço^tége. Ce contre - temps et les eiForl?

inutiles que ce seigneur avoit faits pour tirer de
l'argent des missionnaires, aigrirent soin esprit déjà
mal disposé ^ l'égard de» Chrétiens,

Quelques seigneurs des environs saisirent ectl?

conjoncture pour l'animer encore davantage con^ :

les fidèles. Ils lui écrivirent même avec menace;. .

et n'omirent aucun des motifs les plus cî^pables de
rél»)ranler. « N'est-il pas honteuij^ , lui disoient-ils

,

i> que vous reteniez sut vos terres un étranger qui
» n'a d'autre but que d'anéantir le culte de nos

dieux ? Il n'épargne ni soins , ni dépenses , ni

fêtes pour élever sa religion sur les débris delà
nôtre. Il semble vous faire la loi jusque chez vous
par la multitude des disciples qu'il y attire ;. les

» gentils mêmes lui sont dévoués. A la dernière fête

qu'il a célébrée , il lui est venu plus de monde
qu'il n'en, faut pour subjuguer tout un royaume.
Au reste , le docteur étranger a fait un outrage

manifeste à nos dieux. Quoi de plus insultant que
d'exposer aux yeux d'une multitude innombrable
de peuples , un jeune enfant qui tranche la tête

«

»

j>

«

»
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» à notre dieu Peroumal? Ceux mêmes de notre
» religion sont si infatiiës de cet étranger

, qu'ils
» lui applaudissent, et battent de» mains à la vue
» de leurs propres dieux déshonorés, ^i vous avez
» la lâcheté de le soiiflVir plus long-temps sur vos
y> terres

, nous avons résolu de l'en chasser nous-
» mêmes à force ouverte. »

Ce qu'on proposoit à ce prince étoit fort conforme
à ses inclinations

, mais il trouvoit de la difliculté
dans l'exécution. Il risquoit tout en usant de vio-
lence. Car , d'un côté il avoit à craindre le ressen-
timent du Ta^açai, qiii protégeoit les missionnaires :

d^un autre côté il étoit retenu par ses propres in-
térêts. S'il chassoit le missionnaire de sa peuplade

,

elle redevenoit un simple hameau ; tous les Chré-
tiens qui étoient venus habiter ce lieu désert, ne
manqueroient pas de suivre leur pasteur , et par -là
il se frustroit lui-même de la meilleure partie de ses
revenus. Ces raisons étoient pressantes pour un
homme tirade et intéressé. Cependant l'intérêt céda
pour cette fois à la haine extrême qu'il portoit à la
religion. Il envoya dire au missionnaire qu'il ne
pouvoit plus tenir contre les instances et les me-
naces des seigneurs ses voisins , et qu'afin de leur
complaire

, il lui ordonnoit de sortir dans trois jours
de ses terres.

^
Une sommation si brusque nous déconcerta. Nous

fûmes quelque temps incertain| sur le parti qu'il y
avoit à prendre, et déjà nous penchions du côté de
la retraite; mais il nous parut bien triste qu'un
prince de si petite considération ruinât en un instant
la plus belle et la plus florissante église de la mis-
sion. Le seul nom du Talavai étoit capable de faire
impression sur l'esprit de notre persécuteur. Le père
Bouchet faisoit une machine pour monter une hor-
loge d'eau qu'il devoit présenter au Talavai. Il ftt

donc réponse au prince qu'il étoit inutile de lui
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donner trois jours pour sortir de ses terres , qu'un
quart-d'heure suffisoit ; mais qu'ayant promis au
Talavai quelques machines qu'il souhaitoit , il alten-
doit c[u'elles fussent finies ; qu'aussitôt après il iroit

les lui présenter , et lui dire qu'étant tombé dans la

disgrâce du prince de Cataloûr , qui le cliassoit de
toute l'étendue de ses états , il lui demandoit un
petit coin dans le royaume pour s'y retirer

, y bâtir
une église , et former une peuplade de ses dis-
ciples

, qui ne resieroient pas un instant dans Aour

,

après qu'il en seroit sorti. G'étoit en elïet la réso-
lution des Chrétiens. Il y en eut môme cinq ou six
des principaux qui furent trouver le prince

, pour
lui déclarer que n'étant venus peupler Aour, qui
d'ailleurs est une terre fort ingrate

, que pour avoir
la consolation d'être auprès de leur pasteur , s'il le

lorçoit à se retirer , ils se retireroient avec lui , et
que , par leur retraite , ils réduiroient la peuplade
d'Aour à son premier état de hameau.

Cette déclaration
, jointe à celle que le mission-

naire lui envoya faire par ses catéchistes , fit rentrer
le prince en lui - même ; il craignit également la

perte de ses rentes et la colère du Talavai. S'étant
donc radouci , il fit réponse qu'il ne prétendoil pas
que le missionnaire se retirât , mais qu'il le prioit
de ne plus faire désormais de ces fêtes solennelles
qui attiroient tant de peuple , et qui donnoient om-
brage aux seigneurs ses voisins. La condition parut
dure ; cependant on jugea qu'on n'auroit pas de
peine à lui faire révoquer dans la suite sa défense :

ainsi , sans lui dire qu'on acceptoit cette condition
,

le père Bouchet continua d'exercer ses fonctions
dans Aour comme auparavant.

Il arriva alors à un des catéchistes que le père
avoit envoyés vers le prince , un accident dont nous
fumes alarmés. Il avoit marché durant la plus grande
tliuleur du jour , et se trouvant fort altéré , il eut
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J'impnulenre de boire sans prendre les pre'cautions
ordinaires. Des le moment il se trouva attaque de
cetle gi-r le indigestion

, qu'on appelle aux Indes
mordechuc^

, et que quelques-uns de nos Français
ont appelée mort de chien , s'imaginant qu'elle se
nomme ainsi

, parce qu'elle cause une mort violenip
€1 cruelle. En effet , elle se fait sentir par les ckm
leurs les plus aiguës et c^ui forcent la nature avec
tant de violence

, qu'il es! rare qu'on n'y succomiie
pas

, si l'on n'use d'un remède qui est fort en usaae
siir la côte

, mais qui est moins connu dnns les tiires.
Ce remède est si efficace , f^e de cent personnes
attaquées de celle espèce de cqlique de miicrcr^ , il
Ti^ en aura pas deux qu'il n'arrache des porîi^s de
\à uiort. Ce toi] est bien plus fréquent aax Indes
qu en Euro^, (a • ooîinuelle dissipation des esprits

,

causée par les ardeots d'rui climat brûlant, aftbiblit
si fort la chaleur - unrelle

, que l'estomac est scnivent
liors detat de faue la coction des alimens. Le caté-
chiste donc réduit à ne pouvoir plus se traîner , r'ar-^
rétadans une peuplade à une lieue environ d'Aour,
et nous envoya avertir du triste état où il se trouvoii.

Cette nouvelle ne vint qu'à neuf heures du soir ;
je volai sur le champ au secours du malade

, je le
trouvai étendu à terre presque sans connoissance

,
eî agité des plus violentes convulsions. Tout le vil-
lage étoit assemblé autour de lui , et chacun s'em-
pressoit de lui donner différentes droguespluspropres
à irriter son mal qu'à le soulager. Je fis allumer un
grand feu

; javois besoin pour mon remède d'une
verge de fer; mais n'en trouvant point, je pris une
laucille qui sert à couper le riz et les herbes. Je la
ils bien rougir au feu

; j'ordonnai qu'on lui appliquât
le clos de la faucille toute rouge sous la plante du
pied

, à trois travers de doigt de l'extrémité du
talon; et afm qu'ils ne se trompassent point da us
ime opération,qu'ils n'avoient jamais vu faire . j^
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trnraiayec du charbon, une raie noire à l'endroit sur
K'quel il falloil poser le fer ardent. Ils l'appliquèrent
fortement contre le pied , jusqu'à ce que le ferpéné-
irant ces peaux moites, qui sont dans les Noirs extrî^-
mement dures, parvînt jusqu'au vif, et se fît sentir
au malade. Ce qu'on venoit de faire à ce pied-là

,

on le fit à l'autre avec la même précaution et avec
ie même succès. S'il arrive que le malade se laisse
brûler, sans donner aucun signe de sentiment , c'est
une marque que le mal est presque sans remède.

L'opération ainsi faite
, je me fis apporter un peu

de sel pulvér-4, au défaut duquel on peut prendre
des cendres chaudes , et le répandant sur le sillon
formé par le fer

, je lui fis battre quelque temps ces
tleux endroits avec le dessous de ses souliers. Ceux
qui étoient présens ne pouvoient comprendre quelle
pouvoit être la veriu de ce remède ; mais ils furent
bien surpris

, quand , en moins d'un demi - quart-
il'heure

, ils virent le malade revenir parfaitement
à lui

, et n'avoir plus de ces convulsions , ni de ces
autres symptômes mortels qu'il avoit auparavant

;
il lui restoit seulement une grande lassitude et une
soif pressante. Je fis bouillir de l'eau avec un peu
de poivre et d'oignon que j'y fis jeter , et je lui en
-fis prendre. Ensuite , après l'avoir réconcilié , car il

n'y avoit que peu de jours qu'il s'étoit confessé
, Je

ie laissai dans une situation fort tranquille, et je
repris le chemin d'Aour. Il fut en état , dès le len~
deniain , de m'y venir trouver , et de rendre grâces
à Dieu de sa guérison.

Peut-être ne serez-vous pas fâché d'apprendre un
autre remède dont je n'ai pas fait l'expérience , mais
qui m'a été enseigné par un médecin habile (M. Man-
cuchi

, vénitien ) , venu d'Europe
, qui s'est fait

une grande réputation à la cour du grand Mogol

,

où il a demeuré quarante ans. Il m'a assuré que son
remède est infaillible contre toute sorte de colique.
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11 faut, dit-il , avoir un anneau de fer d'un ponce
et demi ou environ de diamètre , et gros à propor-
tion ; le faire bien rougir au feu , et faisant étendre
le malade sur le dos , lui appliquer l'anneau sur le
nombril , en sorte que le nombril serve comme de
centre à Tanneau ; le malade ne tardera pas à en
ressentir Tardeur : il faut alors le retirer prompte-
ment ; la révolution subite qui se fera dans le bas-
ventre dissipera en peu de temps toutes les douleurs.
Il se fait garant du prompt effet de ce remède , et
m'assure qu'il s'en est toujours servi aux Indes avec
succès.

Le trouble que le démon prétendoit exciter dans
l'église d'Aour , ayant été apaisé dans sa naissance

,

j'en partis pour me rendre h Elacourrichy. Nanda-
vanapaty fut la première peuplade que je trouvai sur
ma route ; il y avoit autrefois une fort belle église
et une chrétienté florissante; les guerres ont ruiné
l'église , mais la chrétienté subsiste encore , du moins
en partie. J'y trouvai un grand nombre de fidèles
qui avoient bâti une petite église , dans laquelle ih
n'y a que lesparias

( gens de la dernière caste
) qui

s'assemblent pour y faire leurs prières. Ils me sup-
plièrent de rétablir l'ancienne église , mais mes petits
fonds ne me permettoient pas d'en élever en tant
d'eridroits h la fois. Plusieurs gentils se joignirent
aux fidèles pour m'accompagner assez loin hors de
la peuplade.

yAmbalaharen ( c'est-à-dire capitaine ) , bon
vieillard , qui se souvient encore des missionnaires
qu'il y a vus , me combla d'honnêtetés , et m'offrii:

de travailler de concert avec les Chrétiens à rebâtir
l'ancienne église. Il m'ajouta que si l'emplacement
ne m'agréoit pas , il me donneroit celui que je trou-
verois le plus commode ; qu'il s'engageoit même à
me fournir une partie du bois et de la paille néces-
saires pour la couvrir ; qu'enfin , je n'avois qu'à

'!1<

l*,(
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donner mon consentement, et qui! se chargeoit de
tout. A moins que de connoître le génie de ces peu-
ples, on se laisseroit aisément surprendre par de si

belles apparences. Je devois, ce semble , acquiescer
à une proposition si avantageuse ; c'est pourtant ce que
je ne fis pas. Autant les Indiens sont libéraux quand
il ne s'agit que de promettre , autant sont-ils ingé-
nieux à trouver des prétextes de retirer leur parole

,

dès qu'ils ont su nous engager dans quelque dépense.
Je le remerciai donc de sa bonne vo.'onté , en l'assu-
rant néanmoins (jue j'en profilerois dans la suite

,
que je reviendrois dans peu de mois , et qu'alors je
prendrois avec lui les mesures nécessaires pour la
construction dune église encore plus belle que l'an-
cienne

; que cependant je le priois de protéger tou-
jours les Chrétiens de sa dépendance , et de penser
lui-même qu'étant si près du tombeau , il devoit em-
brasser la religion qu'il reconnoissoit être la seule
véritable, et que plusieurs de sesparens avoient déjà
embrassée.

Après avoir marché quelque temps dans les bois

,

j'arrivai sur les bords du Colorau
, que je traversai

sans beaucoup de peine. Je côtoyai ensuite ce fleuve,
et je me trouvai dans un petit bois , dont les arbres
sont fort agréables à la vue. Ils éioient chargés de
fleurs d'un blanc qui tire un peu sur le jaune, de la
grandeur à peu près des fleurs d'orange. On me dit
que ces fleurs étoient d'un goût exquis ; j'en cueillis
quelques-unes , et je leur trouvai en effet le goût
sucré

; mais peu après je fus atteint d'un tournoie-
ment de tête qui dura quelque temps : c'est ce qui
arrive, me dit -on , à tous ceux qui n'y sont pas
accoutumés. Cette fleur est le fruit principal de l'ar-
bre

, et on en fait de l'huile qui est excellente pour
les ragoûts.

Je continuai mon chemin en côtoyant toujours
le Goloran , et j'arrivai sur le midi à Elacourrichy,
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Le calochiste y éloh fort occiip»^ h. achever 1 eglisr,

«jui consiste , comme presque toutes les autres , eu
une grande cabane assez élevc^e, couverte de j(mcs,

il l'extrémité de laquelle il y a une béparatioii pour
servir de retraite au missionnaire.

Le soir même de mmi arrivée, j'apprl* pat un
fxprès envoyé de uoiuoin , que le père Bériiiold

y ëtoic fort mai : une ^»,!Mon violente , qui lui étoi^

tombée sur I<'s yeirx et sur l'es oreilles ; c'étoit le

fruit des mimvais traitemens qu'il avoit soufTerts du-

rant un mois de prison. Je partis sur le champ pour
aller le secourir. 11 faisoit un feedii rîair de lune ,

mais il fallait toujours marcher dans les bois , eli

mes guides s'égarèrent si souveiit, que je ne pus

arriver que le lendemain matin à flouttour. Je trouvai

le père dans un état de souffrance , qui me fit com-
passion. Le plus court remède eût été la saignée ;

mais lïi le nom ni l'usage de la ïaiicetie li'ést connu
dans ce pays. Leui? manière di? titer le sang est assez

plaisante ; ils ne s'en servent que dans les maladies'

qui se produisent au-dehors -, lorsque quelque partie

est alfligée , ils la scatifieiit avec la pointe d'un cou-

teau; ensuite ils y appliquent une espèce dé ventouse

de cuivre, uvec laquelle ils pompent fair , et ils

attirent ainsi le ^ang hors de la partie blessée
,
pai

les ouvertures que la scarilicatl )il a faites.

Nos fodiens sont si ij^norarts , qu'ils ne mettent

aucune dilFérence entre l'artère et la veine. La plu-

part ne savent p même si c' -it uiie urtère ou Uii

nerf qui bat, ni quel est le 'e.^sort et le principe de

ce battement. Cependant , comme ils se piquent

davoir plus d'hab.ielc qu'aucun'; autre liulion , ils

avoient déjà donné plusieurs remèdes au mission-

naire ; mais ces remèdes n'avoié.'ii lait qii'aigrîr sou

mal. J'arrivai fort à propos our m soulagement

Dieu bénit mes soins, et le ter au bont di trois

jours , se ttouva tout à fait uéllvrc de ses dou «iirs.

Confine

HV
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Comme il n'avoit plus besoin de v^n secours, je

ne songeai ])liis qu à me rendre à E oiirrichy , où
ma présence devenoit ne'cessaire. Le Chrétiens que
j'y avois laissés , el ceux qui y éioient venus depuis
mon dépari , auroieiil murmuré d'une plus longue
absence.

Je passai par plusieurs villages , car ces bois en
sont semés. JVus la douleur de voir que dans tous
es endroits le nom du Seigneur est ignoré faute de

catéchistes, l aut-il que notre pauvreté ne nous per-
mette pas d'en entretenir un aussi grand nombre que
Je demanderoil une aussi vaste étendue de pays?

j en
compte qii.itorze dans m n district, et il en faudroit

cinquante
; encore ne sais-je s'ils pourroient sulïirel^

11 n'y avoit presque aucun Chrétien choulre , ou
de famille honorable dans Elaconrrichy ni dans les

autres peuplades des environs, mis étoient parias.

Leurs âmes nen sont pas moins chères à Jésus-
Chrisî ; mais p.rce qu'aux yeux charnels de ces ido-
lâtres, le,^ parias sont gens vils , et dans le dernier
mépris parmi eux , le grand nombre de Chrétiens
de celte caste, loin d'être un motif d'embrasser la

foi, est peut-être le plus grand obstacle qui arrête

ceux des ca^te?, distinguées. Le reproche ordinaire

qu'ils foist au\ nouveaux fidèles , c'est qu'ils sont de-
^ enus ,,ui ias < t que par-là ils sont déchus de l'hon-
neur Je lei »sl* . ]»ien ne rend notre zèle plus
iiW'fïicace aupr, .-, t^ ceux des hautes castes que cette

idée dû parianisme
,
qu'ils ont attachée à notre sainte

reli 'ion.o
,

La moisson fut abondant^ dans une autre peu-
plade située ù louest d'Elacourrichy, environ à une
lieue de distance. La curiosité voit attiré beaucoup
de ces peuples à mon église ils me demandèrent
avec empressement un atcchiste] .ur les instruire :

mais, hélas I où en pouvois-je prendre un s( l,qui

ne fît ailleurs be Mcoup plus de bien qu'ij n'en

T. FI.
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au mil fait dans cotte peupladr ? J'en voulus tirer un de

son dislricl pour peu de temps; lesCluéliens vinrent

aussitôt me trouver , et m'exposèrent leurs besoins

en termes si pressans, qu'il me fut iuipossible de

leur résister. Je n ai point de paroles qui puissent

exprimer même une partie de la doul<'urque je res-

sentois de manquer d'une somme fort légère, qui eut

sulli pour l'entretien d'un catéchiste : je laisse à ceux

qui ont véritablcnu'nt du zèle pour l'aj^rauilissement

de l'empire de J« sUS- Christ , à s'en former une

juste idée. J'avoue encore que parmi plusieurs autres

qui me demandèrent le baptême, j'iturois fort sou-

liaité qu'il s'en fût trouvé un plus graïul uouil)re des

castes d linguées ; rien ne serviroit davanlit<^e à

accréditer la religion. Cependant si tous les parias

vivoient aussi suintement que celui dont je vais vous

parler, loin que la religion en fût avilie , elle en re-

cevroit certainement beaucoup de lustre.

C'éloit autrefois un homme d'un libertinage outré.

Son humeur brusque et impérieuse l'avoit rendu re-

doutable dans le pays ; mais Dieu changea tout u

coup son cœur : on le vit remplacer les désordres

d'une vie dissolue, par les rigueurs de la plus sévère

pénitence. Après avoir obtenu le consentement de

sa femme pour vivre séparé d'elle , il se balit une

petite hutte dans un champ écarté; il distribua tous

ses biens à ses enfiuis , et ne se réservant d'autre

fonds que celui de la Providence , il alloit de temps

en temps ramasser des aumônes dans les villages

d'alentour. Il n'en prenoit que la moindre partie pour

sa subsistance ; le reste , il le partageoitenlre les pre-

miers pauvres qu il trouvoit. Il passoit les jours en-

tiers dans un lieu retiré vis-à-vis de l'église ; ses

prières n'étoient interrompues que par l abondance

de ses larmes ; il se confessoil souvent , et tous les

luiit jours il approchoit de la sainte table avec une

piété qui tuuciiull les plus insensibles. Souvent il
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vc^noit me tnmver , et me d inafidoit tout en pleurs:

« (Croyez-vous, mon père, que Dieu daij,'ne nie-

» faire miséricorde i* Croyez-vous qu'il oublie mes
» inicjuilés passées ? Quelle autre pénitence pour-
» rois-jo faire pour le Ib «liir ? Je ne lui demande
» pas (ju'il me traite conune sou enfant, j'en suis

uulij^ne : je souhaite seulement qu'un Dieu si bon
et si miséricordieux ne soit plus en colère contre
moi. Que cette pensée est accablante ! J'aiolFensé

» un Dieu qui est la bonté même. >.

G'étoil là le sujet ordinaire de ses méditations. Son
air et ses discours faisoienl juger qu'i) ne perdoit ja-

mais de vue la présence de Dieu. La haine qu'il se

portoilà lui-môme le conduisoit toutes les nuits dans
le fond du bois, où il maliraitoit son corps par de
longues et sanglantes disciplines. A l'exemple de
saint Jérôme , dont il ne connoissoit ni le nom ni

la pénitence, mais instruit par le môme maître, il

se frappoit rudement la poitrine d'un gros caillou ;

à la longue , il s'y forma un calus qui ne le rendoit
pas pourtant insensible à la douleur. Les rigueurs
qu'il exerçoit sans cesse siir son corps , épuisèrent
enfin ses forces , et lui causèrent de fréquentes dé-
faillances. J'eus beau lui défendre ces excès , il

obéissoil pendant quelque temps, mais bientôt après
il se luissoit emporter à sa ferveur. Enfin , se sen-
tant attaqué d'hydropisie , il vint me trouver à
"i'anjaour où il sut que j'étois; il s'y confessa, et

reçut Notre-Seigneur comme pour la dernière fois ;

car , bien que son mal ne l'eut pas réduit à l'extré-

mité , il avoit un secret pressentiment que sa mort
approchoit. O si cette église avoit un 'oand nombre
de Chrétiens semblables, que la religion en seroit

honorée !

Un autre Chrétien des premières castes ne me
donna pas moins de consolation. Sa vie étoit un mo-
dèle de toutes les vertus. La pwère et le soin qu'il
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prenoit d'enseigner la doctrine chrétienne aux caté-

chumènes faisoient sa principale occupation : il ne
vivoii que des aumônes que lui donnoient les fidèles;

souvent il distribuoit aux pauvres tout ce qu'il avoit

pu recueillir, et s'adressant ensuite ou au catéchiste

ou i\ quelqu'un des Chrétiens : « Mon frère, lui

3) disoil-il
, j'ai recours à votre charité, Jésus-Christ

3> a pris aujourd'hui et sa part et la mienne, donnez-
y> moi de quoi subsister. » 11 étoit presque toujours

ceint d'une méchante pièce de toile , afin d'engager

ceux qui le vo\ oient à lui en fournir une meilleure ;

quand il en avoit reçu par aumône , h. peine la por-

loit-il un ou deux jours; il en rev^toil aussitôt le pre-

mier pauvre qui se présentoit à lui , et alors il disoit

en riant : Jésus-Christ ma dépouillé»

Son humeur toujours égale l'avoit rendu comme
inaccessible à toutes les passions. Il reprcnoit avec

ime sainte hardiesse les fautes qu'il reniarquoit , mais

c'étoit d'une manière si aimable
, qu'on se plaisoit

Ultime à souffrir ses réprimandes. Enfin sa vertu lui

avoit attiré la vénération et l'amour de tous ceux qui

le C(mnoissoient. Si dans celte mission il y avoit

plus d'ouvriers pour partager entr'eux le travail qui

accable un si petit nombre de missionnaires , ils em-
ploieroient plus de temps à cultiver chaque fidèle , et

je suis persuadé que plusieurs de ces néophj'tes fe-

roient les mêmes progrès dans la vertu.

Je célébrai la fêle de l'Ascension à Elacourrichy

avec un grand appareil , et avec une foule de peuple

la plus grande que j'aie encore vue ; le bois étoit aussi

fréquenté que les plus grandes villes. Je baptisai près

de trois cents cathécimiènes: les confessions furent

en si grand nombre , qu'il me fut impossible d'écou-

ter tous ceux qui se présentoient.

Plusieurs qui, depuis long-temps, n'avoient pu
pp.iiciper îinx sacremens, faute d'une église située

duiis un endroit commode, vinrent eu foule s'ac-



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 3^1
quitter des devoirs de vrais lidèles et commencèrent
une vie plus fervente. Quelques autres

, que la crainte
et le commerce des idolâtres avoient engagés dans
des actions contraires à la pureté de notre sainte loi,
vinrent se prosterner aux pieds des autels, pleurer
leurs égaremens, et jurer au Seigneur une fidélité
inviolable. J'aurois infuilliblement succombé sous
le poids du travail qu'il me fallut soutenir jour et
nuit, si une nouvelle alarme ne m'eût procuré deux
ou trois jours de repos.

Le Nabab du Carnate, conquis parle grand Mogol,
songeoit h se faire payer par la force le tribut que
refusoit le Gliilianékan. Le bruit se répandit tout à
coup que les troupes mogoles étoient déjà entrées
dans les terres du prince d'Ariélour , frère du prince
dont relève Elacourrichy ; la peur saisit nos Chrétiens
et les dispersa à l'instant. Les catéchistes eurent pour-
tant la précaution de cacher cette nouvelle aux ca-
téchumènes que je baplisois. La cérémonie achevée

,

je sortis hors de l'église, et je fus fort étonné de la
solitude où je me voyois; j'en demandai la cause au
peu de fidèles qui ne m'avoient pas encore aban-
donné

: ils me conjurèrent pour toute réponse de
fiur au plus vite. Quelques-uns même, sans me rien
dire,retiroientlesornemensde l'église, et les trans-
portoient dans le fond du bois. Ceux qui venoient
de recevoir le baptême, n'eurent pas le temps de
m'importuner, selon leur coutume, pour avoir des
médailles et des chapelets; chacun fuyoit en hâte
dans la peuplade.

Pour moi , je jugeai que c'étoit là de ces terreurs
paniques auxquelles nos Indiens se laissent aisément
surprendre. Cependant j'ordonnai à quatre ou cinq
des moins timides de s'avancer du côté de l'ouest
d'où partoit l'alarme , afin de s'instruire par eux-
ïn(?mes de la vérité de ces bruits. Ils partirent sur le
champ

j mais à leur contenance^ on eut dit qu'à

1-

M,

I
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chaque pas ils ëtoient sur le point de tomber parmi
les lances et les sabres. Ils entrèrent dans plusieurs
villages qu'ils croyoient réduits en cendre , et tout y
étoit calme et tranquille ; ils demandèrent des nou-
velles de l'ennemi , et on leur demandoit à eux-mêmes
de quel ennemi ils vouloient parler. Revenus de leur
frayeur, ils ne jugèrent pas à propos d'aller plus
avant; ils retournèrent sur leurs pas, bien confus
d'avoir pris l'alarme si légèrement. J'envoyai dès le

lendemain rassurer tous les Chrétiens qui s'étoient
réfugiés au-delà du Coloran, et ils se rendirent en
foule à mon église.

Les fêtes de la Pentecôte , de la très-sainte Trinité
et du saint Sacrement, furent sanctifiées par une suite

continuelle de confessions, de communions et de
baptêmes; mais la consolation intérieure que je goû-
lois ne dura pas long-temps. J'appris que le prince
de Catalour inquiétoit encore le père Bouchet dans
son église d'Aour

,
que même les catéchistes n'osoient

plus parcourir les villages de ses dépendances, ni
rendre visite aux fidèles. L'unique moyen de le ra-
mener à la raison , étoit de s'adresser au Talavai; ce
seul nom le faisoit trembler d'eflroi; on rapporte
même qu'un jour ayant résolu de voir la capitale du
royaume, séjour ordinaire du Talavai, il se mit en
frais pour y paroîire avec plus de distinction ; mais
qu'étant assez près de la ville , il n'eut jamais la har-
diesse d'y entrer; il s'imagina que tout se disposoit
pour le mettre aux fers et le dépouiller de son petit
état. La frayeur qui le saisit fut si grande, qu'il re-
broussa chemin à l'instant, et regagna Catalour avec
une célérité qui surprit ses sujets. Il publia, pour
sauver son honneur, qu'une maladie l'avoit contraint
à un retour si précipité.

Ce prince fit réflexion que si le père portoit ses

plaintes au Talavai, ce gouverneur, qui l'a toujours
comblé d'amitié , ne manqueroit pas de lui faire jus-
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tice de tant de vexations injustes. Il prit donc des
mesures pour apaiser le missionnaire, quoiqu'il n'en
fût pas moins déterminé ù uiqu^éter les Chrétiens
dans toutes les occasions. Le père qui ne songeoit
qu a procurer la paix à son église , crut devoir lui

témoigner le peu de fond qu'il faisoit sur ses pro-'
messes. « C'en est trop, seigneur, lui dit-il, jus-
» qu'ici je n'ai rien omis pour gagner votre atïection

;

» la grande peuplade que ma présence a formée à
)> Aour, a fort grossi vos revenus; vous tirez des
» droits considérables des marchands que le concours
î) des Chrétiens attire sur vos terres; chaque fètc que
» je célèbre est marquée par les présens que je vous
» envoie ; c'est peu de chose , il est vrai , mais ce peu
»> est conforme à la pauvreté dont je fais profession.

>) Que pouvez-vous me reprocher? N'ai-je pas soin
» d'entretenir les peuples dans l'obéissance et la sou-

» mission qu'ils vous doivent? Y en a-t-il un seul

» parmi les Chrétiens dont vous ayez sujet de vous
» plaindre, et dans l'occasion ne sont-ce pas vos
» meilleurs soldats? Comment payez-vous tous ces
>) services ? IN'avez-vous pas cherché tous les moyens
« de me chagriner? Si vous me soutirez dans vos
« états, n'est-ce pas par intérêt plutôt que par aflec-

w tion ? Vous me forcerez enfin d'éclater : le Ta-
>^ lavai est équitable, il saura rendre justice à qui
» elle est due. »

Celte réponse déconcerta le prince de Catalour;
mais il fut désolé par une autre aiVaire qui lui survint

au même temps, et qui étoit capable de le perdre,
si le Talavai eût été moins désintéressé, ou s'il eût
trouvé dans le père Bouchet un homme susceptible

de sentimeus de vengeance. A une lieue de Tichira-
paly, s'élève une colline sur laquelle les gentils ont
construit un temple dont ils ont confié la garde à un
célèbre Jog//i (pénitent gentil). Les dehors de sa

vie austère lui ont associé un grand nombre d'autres

•m
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joghjsqiiî vivent sous sa coiiduûe. Quoiqu'on ait as-
signé pour leur entrelien une vasie étendue de pavs
et un grand nombre de villages, Je chef de ces pe-
iiilens, loin de partager avec eux ce qui est destiné
à la subsistance commune, les envoie dans toutes les
contrées voisines amasser des aumônes , et les oblige
à lui apporter chaque mois une certaine somme qu'il
consacre à l'idole. Ce sont de vrais brigands qui
portent la désolation dans tous les villages, et qui
s'enrichissent des extorsions et du pillage qu'ils font
sur le peuple.

Deux de ces joghis entrèrent sur les terres du
prince de Catalour; un soldat dont ils vouloient ti-
rer quelque aumône par force, appela à son secours
d'autres soldats de ses voisins ; tous se jetèrent sur
les deux mendians, et les renvoyèrent à leur mon-
tagne meurtris de coups. Le premier joghi se croyant
insulté lui-même dans la personne de ses pénitens,
forma le dessein d'en tirer une prompte vengeance!
Sur le champ il fit arborer au haut du temple un
drapeau qui se découvroit de tous les pays d'alentour.
A ce signal , tous les joghis de sa dépendance s'at-
troupèrent au nombre de plus de mille, et se ran-
gèrent autour de l'étendard. Ils se préparoient déjà
à fondre sur les terres de Catalour, pour y mettre
tout à feu et à sang.

La reine de Tichirapaly qui de son palais avoit
aperçu l'étendard levé, voulut savoir de quoi il s'agis-
soit. Dès qu'elle en fut instruite, elle dépêcha des
soldats vers le prince , et lui donna ordre de venir
incessamment à la cour pour y rendre compte de
l'attentat commis coT-'ae des hommes consacrés au
culte df ses dieux, iu ordre de lareiue et les fureurs
des joghis jetèrent le prince de Catalour dans une
grande consternation. Il étoit perdu sans ressource,
si je père Bouchet n'eut travaillé à le tirer de cette'

mauvaise afTaiie. Le missionnaire se transporta à la
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cour , il adoucit d'abord l'esprit de la reine , ensuite
il exposa le fait dans toutes ses circonstances en pré-
sence du Talavai , et il rendit un si bon témoignage
de l'innocence du prince, qu'il fut pleinement jus-
tifié. La vérité ainsi éclaircie, le prince en fut quitte

pour quelques présens qu'il fallut faire à la reine et

au joghi montagnard, et ces présens achevèrent de
conjurer la tempête. 11 ressentit les obligations qu'il

avoit au missionnaire , et charmé d'une générosité
dont il n'avoit point vu d'exemple , il lui promit avec
serment de ne plus le troubler dans 1 exercice de ses

fonctions. La paix rendue à l'église d'Aour donna le

loisir au père lîouchet d'employer son zèle à apaiser
d'autres troubles excités contre les Chrétiens de
Chirangam. Un temple célèbre érigé au déuion , rend
cette île fameuse parmi les idolâtres. Le père Bou-
chet avoit fait élever une église dans le môme lieu ;

c'étoil insulter au prince des ténèbres jusque sur sou
trône. On étoit surpris que cette église pût subsister

parmi tant d'ennemis qui conjuroient sa ruine; elle

subsistoit pourtant , et le nombre des fidèles qui crois-
soit chaque jour, faisoit espérer de voir bientôt le

christianisme triompher de l'idolâtrie jusque dans
ses plus forts retranchemens.
Le gouverneur de Chirangam animé par les prêtres

des idoles, résolut d'éclater contre les néophytes.
Un jour qu'ils étoient assemblés dans l'église , les

soldats et les habiians de Tîle fondirent pêle-mêle
sur les serviteurs de Jésus-Christ, et les traînèrent
dehors en vomissant mille blasphèmes contre le vrai
Dieu. On enleva tout ce qu'ils avoient, jusqu'aux
images et aux chapelets que ces néophytes conservent
précieusement. Un jeune homme qui ne put souffrir

l'outrage qu'on faisoit à la religion , eut le courage
de reprocher vivement ari . gentils les impiétés qu'ils

venoient de commettre. îl reçut à 1 instant la récom-
pense de sou zèle. Ces iurieux. se jetèrent sur lui,
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le traînèrent par toutes les rues, le chargèrent de
coups et lu. procurèrent la gloire de veiner beau-
coup de sang pour la foi.

Le père Boucliet averti de l'oppression où éloitla
chrétienté de Chirangam, porta ses plaintes à la cour.
I^e gouverneur y fut cité à l'instant, et après bien
des reproches qu ou lui lit de son avarice et de sa
cruauté, i\ eut ordre de rendre au plutôt aux néo-
phytes tout ce qui leur avoit été pris, llien nVst plus
difhcde que de tirer des Indiens les choses dont ils
se trouvent une fois saisis. Le gouverneur ne put se
résoudre à voir sortir sa proie de ses mains. Il comp-
toit sur la clémence du Talavai, persuadé qu'il n'en
viendroit jamais aux extrémités de rigueur que mé-
ritoit son obstination.

Dieu fit voir alors qu'il vengeoit les intérêts de
cette église désolée. Le ministre impie qui avoit pro-
fane le heu saint et maltraité les fidèles , fut dou-
blement puni. Sa fidélité par rapport au maniement
des deniers publics devint suspecte, et on lui de-
nianda ses comptes. Mais parce que parmi ces peuples,
^ire recherché sur celte matière et être condamné,
11 est qu une mt^me chose, il fut taxé à cinq mille
ecus qu'il devoit porter incessamment au trésor.
Comme il ditf'éroit toujours, ses délais furent suivis
d un châtiment dont il lui fallut dévorer toute la
honte. Un jour qu'il s'y attendoit le moins , des sol-
dats armés entrèrent de grand matin dans sa maison.
Je saisirent, le conduisirent au palais; là on mit sur
ses épaules une pierre d'une pesanteur énorme, qu'il
fut contraint de porter jusqu'à ce qu'il eût satisfait
au payement. Ce coup humilia son esprit superbe,
mais il ne changea p: son mauvais cœur.

Peu de jours apn' lui arriva une autre aventure
qm flétrit à jamais épuiation. Il étoit Brame , et
venoit d'épouser u Bramine. Celle-ci avoit été
mariée dès son bas ,e à un autre Brame qui cou-
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roil le. monde, et dont on n'entendoit plus parler.

Le jour m^me qu'on lui amena son épouse , et qu'il

ëtoit le plus occupé de la fôle , le premier mari arriva

à Tichlrapaly. Sur la nouvelle que sa femme avoit
passé en d'autres mains , il court à la maison du
nouvel époux , et lui reproche publiquement l'op-

probi ^ et l'infamie dont il venoit de se couvrir : car
l'enlèvement d'une Bramine est parmi ces peuples un
crime impardonnable.L'indignation que l'on conçut
d'une action si infamante alierra le gouverneur; il

vit bien que il perte éloil certaine , si son ennemi
demandoit justice ; il n'omit rien pour le fléchir :

larmes, prières, offres, tout fut mis en oeuvre.
Enfin , ou parla d'accommodement; il fallut remettre
la Bramine entre les mains du premier mari , et payer
^e jour-là même au Brame , la somme de cinq cents
écus dont ils étoient convenus ensemble.
Le Brame n'eut pas plutôt l'argent qu'il alla por-

ter sa plainte au Talavai ; « et afin que vous ne dou-
» tiea pas , seigneur, lui dit-il, qu'il est coupable du
» crime énorme dont je l'accuse, voici la somme
» qu'il m'a mise en main pour apaiser ma juste iu-

» dignation. » Le Tm!^' ^i , qui est Brame lui-même

,

ressentit toute ladoui^ur d'une action qui déshono-
roit sa caste : il assembla les principaux Brames de
la cour, et cita le coupable eu leur présence. Le
crime étoit trop bien prouvé pi ai que l'iccusalion

pût être rendue suspecte : ainsi ce t^' .iJi^ureux sei-

gneur ne songea plus qu'à implorer la miséricorde
de ses juges. Il parut au milieu du conseil couvert
d'un vieux haillon , les cheveux épars , se roulant
sur le pavé, et poussant les plus hauts cris. Il eut à
soutenir de sanglans reproches d'une action , dont la

honte retomboit sur toute la caste des Brames ; et

l'on ne douloit point qu'après une pareille flétris-

sure , il ne se bannit lui-même de son pays pour
cacher sa confusion dans les régions les plus éloi-
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giiécs

, et y traîner les restes d'une vie obscure.
Mais le Talavai , bien plus porté à l'induJ-ence qu'à
Ja severilé

, le fit revenir au palais , et lui parla d'une
manière propre à le consoler de sa douleur. •< Les
« hommes ne sont pas impeccables, lui dit -il;
« votre faute n'est pas sans remède, ne songez plus
i> qu'à contenter le Brame, et à réparer désormais,
» par une conduite sage et modérée , le scandale
» que vous avez donné à tout le royaume. »

Ces nar-'^s rendirent la vie au gouverneur; il s'ac-
comt.i, ;a av'< le Brame ; il remplit l^p dures condi-
tions qui lui . irent imposées , et rentra ainsi dans
l'exercice de sa charge. La nouvelle humiliation d'un
persécuteur si déclaré des Chrétiens servit d'apo-
logie à leur innocence ; il n'y eut pas jusqu'aux gentils
qui ne reconnussent que la main du vrai Dieu s'étoit
appesantie sur lui. Les fidèh-s intéressés dans le pil-
lage de Chirangam ne laissèrent pas d'en souffrir ;

il s excusa toujours de rendre aux néophytes ce qu'il
leur avoit ravi , sur ce que tout son bien avoit été
employé à terminer sa malheureuse allaire. Il n'en
demeura pas là ; il se prévalut dans la suite de quel-
ques troubles qui arrivèrent

, pour chasser tout à
fait les Chrétiens de leur église. Il usa pour cela d'un
artifice qui lui réussit : il fit mettre dans le saint
lieu l'idole qu'on nomme Poullear ^ convaincu que
les fidèles n'oseroient plus s'y assembler. Il ne se
trompoit pas : la profanation du temple saint porta
la plus vive douleur dans le cœur des néophytes ; le
parti qu'ils prirent , fut de raser tout à fait l'église

,

à rex,emple de ces pieux Israélites
, qui détruisirent

l'autel que les gentils avoient profané par leurs sacri-
fices , et par l'idole qu'ils y avoient placée.

Pendant les deux mois que j'ai demeuré à Elacour-
richy, j'ai eu beaucoup plusd'occupationque nem'en
auroient pu fournir les plus grandes villes. Il me
falloit chaque jour administrer les sacremens, sou-
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îager les malades qu'on apporloil à ma cabane , ins-

truire les catëchumènes , recevoir les visites des
gentils , faire à chacun quelque discours sur la reli-

gion , répondre aux questions qu'ils me proposoient,
sans néanmoins entrer avec eux en dispute. L'expé-
rience nous a appris que ces sortes de disputes , où ils

ont toujours le dessous , it ervent qu'à les aigrir,

et qu'à les aliéner de notre sainte religion. 11 faut se

faire à soi-même les objections qu'on voit qu'ils peu-
vent faire, et y donner aussitôt la solution : ils la

trouvent toujours bonne
, quand ils n'ont pas pro-

posé eux-mOmes les difficultés auxquelles on répond.
Surtout il faut leur donner une grande idée du

Dieu que nous adorons ; leur demander de temps
en temps si les perfections que nous lui attribuons

,

ne sont pas dignes du vrai Dieu , et s'il peut y en
avoir un qui ne possède pas ces qualités augustes ;

sans entrer dans le détail des chimères et des infa-

mies qu'ils racontent de leurs divinités. Ce sont des
conséquences qu'il faut leur laisser tirer d'eux-
mêmes , et qu'ils tirent en etï'et , avouant souvent

,

sans qu'on les en presse
, que ces perfections si admi-

rables ne se trouvent point dans les dieux qu'ils

adorent. Quand même leur orgueil les empêcheroit
de faire cet aveu , il faut bien se donner de garde de
l'exiger par la force de la dispute ; il nous doit suf-
fire de les renvoyer dans celte persuasion

,
que nous

adorons un Dieu unique , éternel , tout-puissant

,

souverainement parfait, et qui ne peut ni commettre,
ni soullrir le vice. Ils se retirent pleins de la grandeur
de notre Dieu , pleins d'estime pour ceux qui l'ado-

rent, et de respect pour ceux qui enseignent à
l'adorer.

Outre tous ces exercices du ministère apostolique

,

il faut encore se précautionner contre la haine des
idolâtres, entrer, malgré qu'on en ait, dans les allaires

temporelles des néophytes, et accommoder la plu-

M
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part de leurs différends , afin de les empêcher d'avoir

recours aux juges genills. Ce seul embarras auioit

de quo! occuper un missionnaire lout enucr : aussi

pour n'y point perdre trop de temps , je renvoie la

discubsitin de leurs procès à des Chrt^liens habiles,

dont je les fais convenir auparavant , et au jugi uent
dcscjiiels ils promettent de s'en rapporlt r.

J'élois encore à Elacourrichy vers la mi-mai, qui

est la saison où les vents commencent à souiller avec

impdluosité : ils se déchaînent alors avec laul de
fureur , et ils élèvent en l'air des nuées de poussière

si épaisses , qu'elles obscurcissent le soleil ; en sorte

qu'ofi est quelquefois quatre à cinq jours sans l'aper-

cevoir. Cette poussière pénètre partout, elle saisit

le gosier , et cause sur les yeux des fluxions si vio-

lentes, qu'on en devient souvent aveugle. Il est alors

presque impossible de marcher du coté de l'ouest

i\\n\ vient la tempête. Les Indiens y sont plus faits

que les Européens; cependant ils en souftrent beau-

coup , et c'est pour plusieurs une raison légitime de
s'absenter de léglise.

Ces grands vents sont les avant - coureurs des

pluies abond;i«j('s qui tombent vers la côte occiden-

tale de rind .
•( sur les montagnes de Malabar, d'oii

se forme H ;1« iive Coloran
,
qui porte la fertilité

dans les royanmes de Maissour , de Maduré , du
Tanjaour , et du Choren-Mandalam. Les peuples de
rinde attendent ces pluies avec la même impatience

que ceux d'Egypte soupirent après l'inondation du
Nil.

On croyoit que le fleuve grossiroit cette année

avant la saison ordinaire , parce que les vents avoient

commencé à souiller bien plutôt que les années précé-

dentes. Mon dessein étoit dç partir d'Elacourrichy ,

dès que les eaux paroîlroient , afin de pénétrer du.

côté du midi , dans une province où l'on n'a jamais

vu ni missionnaire ni catéchiste ; mais les vents eurent

H



qui

Kl Lire

anal eût

ÈDIÏÎANlBS ET CURIEUSES. 35i
L 'au souffler

, le fleuve dtmeuroit toujours à sec, et
l'on i'ioit déjà dans l'appréliension d'une famine gé-
nérale, (^ept ridant les pluies étoient tombées '

\\s

leur temps, et 1( eaux fui descendent avd i

dite des montagnes seroit entrées dans le Co. .11

plutôt même quV. l'ordinane , si le roi de Maih )ur
n'en a^ oit arrêté Je cours pur une digue énorme
qu'il uoit fait construire et qui occupoit toute la lar-
geur du raual. .Son dessein étoit de détourner les

eaux par cette digue , afin que se répandant dans les
canaux qu'il avoit praliqués, elles vinssent arroser ses
campagnes, jlais en même temps qu d soi.^jeoii à
fer! i lui- ses terres et à augmenter ses il

ruinoit les deux royaumes voisins, celui
et celui de Tar.jao'tr. Les eaux n'auroient

à y paroirre que sur la fin de juillet, el 1

été tari dès la mi-septembre.
Les deux princes , attentifs au bien de leurs

royaumes , fi. '^nt irrités de cette entreprise : ils se
liguèrent con' i 'ennemi commun , afin de le con-
traindre par la force des armes , à rompre une
digue si préjudiciable à leurs états. Us fiûsoient déjà
de grands préparatifs , lorsque le Goloran vengea
par lui-mêrne (comme on s'exprimoit ici) l'atlVont
que le roi laisoit à ses eaux en les retenant captives.
Tandis que les pluies furent médiocres sur les mon-
tagnes

, la digue subsista , et les eaux coulèrent len-
tement dans les canaux préparés : mais dès que ces
pluies tombèrent en abondance, le lleuve s'enllade
telle sorte, qu'il entr'ouvrit la digue, la renversa

,

et l'entraîna par la rapidité de son cours. Ainsi le

prince de Maissour , après bien les dépenses inu-
tiles , se vit frustré tout à coii^» des richesses im-
menses qu'il s'éloit promises. Le canal ne fut pas
long-temps à se remplir, et la joie fut d'autant plus
grande paimi ces peuples, qu'ils s'atlendoienl déjà
à une stérilité prochaine. On les voyoit transportés
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hors d'eux-mêmes courii' en foule vers la rivière f

afin de s'y laver , dans la persuasion ridicule où ils

sont que ces premières eaux purifient de tous les

crimes , de môme qu'elles nettoient le canal de toutes

ses immondices.

Comme le Coloran (^loil encore guéable, je le

traversai au plutôt , afin de me rendre à Counam-

pati 5 et d'y attendre une occasion favorable de me
transporter à Tanjaour. C'est dans ce royaume que

la foi est cruellement persécutée ; et c'est de c(?tte per-

sécution que je vous entretiendrai dans mes pre-

mières lettres. Vous jugerez assez par ce que j'ai

l'honneur de vous écrire ,
que si nOi. travaux sont

mêlés de bien des amertumes, Dieu prend soin de

nous en dédommager par les fruits abondans qu'il

nous fait recueillir.

LETTRE
Dif père de Bourzes , missionnaire de la Com^
pagnie de Jésus aux Indes , au père Etienne

Souciet , de la même Compagnie,

Mon révérend père,

P. C.

Lorsque j'étois sur le point de m'embarquer pour

les Indes , je reçus une de vos lettres ,
par laquelle

vous me recommandiez de consacrer quelques mo-

mens à ce qui peut regarder les sciences , autant que

me le permettroient les occupations attachées à l'em-

ploi de missionr^aire , et de vous communiquer en

même temps^ les découvertes que j'aurois faites. Dans

le voyage même ,
j'ai pensé à vous contenter ; mais

je manquois d'instjrumeus , et vous savez qu'ils sont

absolument
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absolument nécessaires

, quand on veut faire quelque
chose d'exact. C'est pourquoi je n'ai fait que de ces
observations oii les yeux seuls suftisent, sans qu'ils
aient besoin d'un secours étranger.

Je commencerai par une matière de- physique
qui aura quelque chose de nouveau pour ceux qui
n'ont jamais navigué , et peut-être même pour ceux
qui ayant navigué ne l'ont pas observée avec beau-
coup d'attention. Vous avez lu ce que disent les
philosophes sur les étincelles qui paroissent durant
la nuit sur la mer ; mais peut-être aurez-vous trouve*
qu'ils passent fort légèrement sur ce phénomène, ou
du moins qu'ils se sont plus appliqué^ à en rendre
raison conformément à leurs principes, qu'à le bien
exposer tel qu'il est. Il me semble pourtant qu'avant
que de se mettre à expliquer les merveilles de la na-
ture, il faudroit s'efforcer d'en bien connoître toutes
les particularités. Voici ce cjui m'a paru le plus digne
d'être remarqué sur la matière présente.

i.o Lorsque le vaisseau fait bonne route, on voit
souvent une grande lumière dans le sillage

, je veux
dire

, dans les eaux qu'il a fondues et comme brisée»
à son passage. Ceux qui n'y regardent pas de si près,
attribuent souvent cette lumière , ou à la lune , ou
aux étoiles

, ou au fanal de la poupe. C'est en efFet
ce qui me vint d'abord dans l'esprit, la première fois
que j'aperçus cette grande lumière. Mais comm«
j'avois une fenêtre qui donnoit sur le sillage même

, je
me détrompai bientôt, surtout quand je vis que cette
lumière paroissoit bien davantage , lorsque la lime
étoit sous l'horizon , que les étoiles étoient couvertes
de nuages , que le fanal étoit éteint ; enfin lorsqu'au-
cune lumière étrangère ne pbuvoit éclairer la surface
de la mer.

2.0 Cette lumière u'estpas toiijours égale.A certains
jours il y en a peu , ou point du tout ; quelquefois elle
*st plus vive

, quelquefois plus languissante : û \ a



354 Lettres
des temps où elle est fort étendue, d'autres où elle

l'est moins.

3.° Pouf ce qui est de sa vivacité , vous serez

peut-être surpris quand je vous dirai que j'ai lu sans

peine à la lueur de ces sillons ,
quoiqu'élevé de neuf

ou dix pieds au-dessus de la surface de l'eau. J'ai

remarqué les jours par curiosité; c'étoit le 12 juin

1 704 j etle 10 juillet de lamême année. Il faut pour-

tant vous ajouter que je ne pouvois lire que le titre

de mon livre ,
qui étoit en lettres majuscules. Cepen-

dant ce fait a paru incroyable à ceux à qui je l'ai

raconté : mais vous pouvez m'en croire , et je vous

assure qu'il est très7certain.

4.° Pour ce qui regarde l'étendue de cette lu-

mière ,
quelquefois tout le sillage paroît lumineux,

à trente ou quarante pieds au loin ; mai& la lumière

est bien plus foible à une plus grande distance.

' 5.° Il y a des jours où l'on démêle aisément dans

le sillage les parties lumineuses d'avec celles qui né

le sont pas : d'autres fois on ne peut faire celte dis-

tinction. Le sillage paroU alors comme un fleuve de

lait qui fait plaisir à voir. C'est en cet état qu'il me
parut le 10 de juillet 1704.

6." Lorsqu'on peut distinguer les parties brillantes

d'avec les autres , on remarque qu'elles n'ont pas

toutes la même figure ; les unes ne paroissent que

comme des pointes de lumière , les autres ont à peu

près la grandeur des étoiles telles qu'elles nous pa-

roissent ; on en voit qui ont la figure de globules d'une

ligne ou deux de diamètre : d'autres sont comme des

globes de la grosseur de la tête. Souvent aussi ces

phosphores se forment en carrés de trois ou quatre

pouces de long , sur un ou deux de large. Ces phos-

phores de différentes figures se voient quelquefois

en même temps. Le 1 2 de juin , le sillage du vais-

seau étoit plein de gros tourbillons de lumière , et de

ces carrés oblongs dont j'ai parlé. Un autre jour que

II
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ttolre vaisseau ayançoit lentement, ces tourbillon»

d'écTa™
*' '*''P''-'''^»°i«'î««°"'J* coup en forme

J." Ce n'est pas seulement le passage d'un vais-seau qu. produit ces lumières, les pofssons lail^L
auss, après eux «..sillage lumineux.Vi éclaieassë.pour çouvoir distmgner la grandeur an poisson , etconnctre de quelle espèce il est. J'ai vu quelqueWs«ne grande quantité de ces poissons

, quil seTôuaù

dans LT' /l'»»'*!" ""'^ «P«ce de feu d'artificedans 1 eau ,
qu. avoit son agrément. Souvent unecorde naise en travers suffit pour briser Cu e^

sorte qu'elle devienne lumineuse. ' "
- S." S. on t.re de l'eau de la mer, pour peu an'on
la remue avec la main Jans les tënèbL, on y^err"une mfinitë de parties brillantes.

^

9.» S. l'on trempe un linge dans l'eau de la meron verra la même chose quand on se met à 'e,or*dre dans nn lieu obscur; e, même qu"„dii est Idemi sec
,

il ne faut que le remuer pour ei,\ ir !„
tir quantité d'élincelfes. ^ *" ''" '°"

mée°"°el!;°.T'""*
'''.'*' ^""^^""^ *'«""« fo" for-mée .elle se conserve long-temps i et si elle s'attachaa quelque chose de solide, par^xemple a4Sdun vase, elle durera des heures ermlres.

.1.» Ce n'est pas toujours lorsque la mer e« Upins agttée qu'il y p„oi{ le plus de ces phosXresm même lorsque le vaisseaG va plus vite Ce n'e«'pas non plus le simple choc Ael Z^e^ les 12

eMuS.ri^irKge-^^^^^^^^^^
«ou. en feu, tant il y a;oitdeZ kmiS. '"'^

«e a auali,ri
ï"'"" *'" •'•' ^'"'' '^^^'"^ beaucoupela qualité de I eau; etsi e ne me trompe, géné-ralement parlant
, on peut aUer que le r^st'eln7

23..
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égal , celte lumière est plus grande , lorsque l'eau est

|)lus grasse et plus baveuse; car en haute mer l'eau

n'est pas également pure partout : quelquefois le linge

qu'on trempe dans la mer revient tout gluant. Or,

j ai remarqué plusieurs fois que quand le sillage étoit

plus brillant, l'eau étoit plus visqueuse et plus grasse,

et qu'un linge mouillé de celte eau rendoit plus de

lumière lorsqu'on le reniuoit.

i3.° De plus, on trouve dans la mer certains en-

droits oii surnagent je ne sais quelles ordures de dif-

férentes couleurs, tantôt rouges, tantôt jaunes. A
les voir^ on croiroil que ce sont des sciures de bois:

nos marins disent que c'est le frai ou la seriience de

baleine : c'est de quoi l'on n'est guère certain. Lors-

qu'on lire de leau de la mer en passant par ces en-

droils, elle se trouve fort visqueuse. Les marins

disent aussi qu'il y a beaucoup de ces bancs de frai

<lans le nord, et que quelquefois pendant la nuit ils

paroissenl tout lumineux , sans (ju'ils soient agités

par le passage d'aucun vaisseau , m d'aucun poisson.

14.0 Mais pour confirmer davantage ce que

j'avance , savoir , que plus Veau est gluante , plus elle

est disposée à être lumineuse ,
j'ajouterai une chose

assez particulière que j'ai vue. On prit un jour dans

notre vaisseau , un poisson que quelques-uns crurent

i'tre une bonite. Le dedans de la gueule du pois-

son paroissoit durant la nuit comme un charbon

allumé , de sorte que sans autre lumière je lus encore

les mêmes caractères que j'avois lus à la lueur du

sillage. Cette gueule étoit pleine d'une humeur vis-

3ueuse; nous en frottâmes un morceau de bois qui

evint aussitôt tout lumineux; dès que l'humeur fut

desséchée, la lumière seteignit.

Voilà les principales observations que j'ai faite*

sur ce phénomène : je vous laisse à examiner si toutes

ces particularités peuvent s'expliquer dans le système

de ceux qui élablissent puur principe de cette
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lumière, le mouvement de Ja malière sublile ou des
globules

, causé par la violente agitation des sels.

11 faut encore vous dire un mot des iris de la mer.
Je les ai remarqués après une grosse tempête que
nous essuyâmes au cap de Boune-Espérance. Lu
mer étoit encore fort agitée , le vent emportoit le
haut des vagues, et en lormoitune espèce de pluie
©ù les rayons du soleil venoient peindre les couleurs
de l'iris. Il est vrai que l'iris céleste a cet avantage
sur l'iris de la mer , que ses couleurs sont bien plus
vives, plus distinctes, et en plus grande quantité.
Dans l'iris de la mer , on ne distingue guère que deux
sortes de couleurs : un jaune sombre du côté du so-
leil

, et un vert pâle du côté opposé. Les autres cou-
leurs ne font pas une assez vive sensation pour pou-
voir les distinguer. En récompense , les iris de la
mer sont en bien plus grand nombre ; on en voit
vingt et trente en môme temps , on les voit en plein
m^di et on les voit dans une situation opposée à l'iris

céleste ; c'est-à-dire
, que leur courbure est comme

tournée vers le fond de la mer. Qu'on dise après
cela que dans ces voyages de long cours on ne voit
que la mer et le ciel: cela est vrai; mais pouFtant
l'un et l'autre représentent tant de merveilles

, qu'il

y auroit de quoi bien occuper ceux quiauroient assez
d'intelligence pour les découvrir. >

Enfin, pour finir toutes les observations que j'ai

faites sur la lumière, je n'en ajonterai plus qu'une
seule

, c'est sur les exhalaisons qui s enflamment
pendant la nuit, et qui en s'enflainmant forment
dans lair un trait de lumière. Ces exhalaisons laissent
aux Indes ime trace bien plus étendue qu'en Europe.
Du moins j'en ai vu deux ou trois que j'aurois prises
pour de véritables fusées: elles paroissoient fort
proches de la terre , et jetoient une lumière à peu
près semblable Scelle dont la lune brille les premiers
jours de son croissant: leur chute étoit lonte, et elles
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traçoienl en tombant une ligne conrbe. Cela est cer-

tain au moins d'une de ces exhalaisons que je vis en
haute mer , déjà bien éloigne de la côte de Malabar.

G*est tout ce que je puis vous écrire pour le pré-

sent. Je souhaite , mon révérend père , qne toutes

ces petites observations vous fassent plaisir. Grûces
au Seigneur, je n'attend» que le moment d'entrer

dans le Maduré ; c'est la mission qu'on me destine

,

et après laquelle vous savez que je soupire depuis

tant d'années. J'espère que j'aurai occasion d'y faire

des observations beaucoup plus importantes sur la

miséricorde de Dieu à l'égard de ces peuples , et

auxquelles vous vous intéresserez vous-même bien

davantage. Je suis avec beaucoup de respect, etc.

LETTRE
Vu père Etienne le Gac^ missiùnnaîre de la Com^
pagnie de Jésus , au père Charles Parée , de la

même Compagnie*

A Ghîanaballabarain, le iQ janvier 1709.

Mon révérend père,

La paix de N* 5,

Vous n'ignorez pas que depuis quelques années

nous sommes entrés dans le royaume de Carnate , et

que nous y avons formé une mission sur le plan de

celle que les Jésuites portugais ont établie dans le

Maduré* Les comïnencemens en sont à peu près sem-

blables ; nous y éprouvons aussi les mêmes difficul-

tés qu'ils y eurent à surmonter , et peut-être encore

déplus grandes. Tout récemment, il nous a fallu es-

suyer un des plus violeng orages <^ui se soient encore
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<?Ievës conlre cette mission naissantCi Les Dasseris

,

qui font une profession particulière d'honorer Vist-
nou (divinité des Indiens), faisoient d^^puis long-
temps sous main de vains elïbrtspour arrêter le pro-
grès de l'ëvangile. Mais voyant que leurs trames
secrètes devenoient inutiles , ils résolurent enfin
d'éclater , se fiant sur leur grand nombre , et sur la
facilité du prince à leur accorder tout ce qu'ils de-
mandent.
Ce fut le jour de la Circoncision, lorsque les

Chrétiens sortoient de l'église
, que notre cour se

trouva tout à coup remplie de monde. Un grand
nombre de dasseris s'y étoient rassemblés avec quel-
ques soldats du palais , et plusieurs personnes de
toutes sortes de castes que la curiosité y avoit atti-
rées. Les principaux d'entre ceux-ci demandèrent à
parler au missionnaire. Le père de la Fontaine parut
aussitôt en leur présence avec cet air affable qui lui
est si naturel ; et , faisant tomber le discours sur la
grandeur de Dieu , il les entretint quelque temps de
l'importance qu il y avoit de le connoître et de le
servir. Ceux (jue la passion n'avoit pas encore pré-
venus , témoignèrent être contens de cet entretien

,
et y applaudirent ; mais pour ceux qui étoient en-
voyés de la part des Gouroux Vistnouvistes (prêtres
d'i Vistnou ) , ils élevèrent leurs voix , et nous me-
nacèrent de venger bientôt d'une manière éclatante

,

les divinités de leur pays
, que nous rendions mépri-

sables par nos discours. Le missionnaire répondit
avec douceur qu'il enseignoit la vérité à tout le
monde, et qu'il n'y avoit que ceux qui embrasse-
roient cette vérité , qui pussent espérer d'arriver un
jour à la gloire à laquelle chacun d'eux avoit droit
de prétendre.

Ainsi se termina cette assemblée. La rage étoit
peinte sur le visage de in plupart , et ils ne nous:me-
naçoient de rien moins que tle nous chasser du pays

III
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et de dëiniire nos églises. C'éloll la résolution que

les prêtres gentils avoient prise à Ghillacatta ,
pelite

ville éloignée d'ici d'environ trois lieues. Ils souf-

froient impatiemment la désertion de leurs plus zélés

disciples , dont un grand nombre avoient déjà reçu le

baptême. Leurs revenus diminuoient à mesure que

diminuoit le nombre des adorateurs de Vistnou , et

cela encore plus que le zèle pour le culte de leurs

fausses divinités, les animoit contre notre sainte

religion.

I^e lendemain , 2 de janvier , nous apprîmes dès

le matin que les dasseris s'atlroupoient en grand

nombre dans les places de la ville : les cris mena-

çans que poussoient ces séditieux , le bruit de leurs

tambours et de leurs trompettes , dont l'air retentis-

soit de toutes parts , obligèrent le prince ù nous en-

voyer deux Brames pour nous donner avis de cette

émeute , et nous sommer de sortir au plutôt de la

ville , sans quoi il lui seroit impossible d'apaiser une

populace soulevée uniquement contre nous. Le père

de la Fontaine répondit qu'il respectoit les moindres

volontés du prince ; mais qu'il le croyoit trop équi-

table pour ne lui pas rendre la justice qui lui étoit

due.
. . . ,,

A ce moment-là même les dasseris, suivis dune

foule incroyable de peuple, vinrent assaillir notre

église. La cour et une grande place qui est vis-à-vis

,

ne pouvant en contenir la multitude, plusieurs grim-

pèrent sur les murailles et sur les maisons voisines

pour être témoins de ce qui devoit arriver. Les

dasseris armés crioient de toutes leurs forces que si

nous refusions de sortir du pays, il n'y avoit (ju'à

nous livrer entre leurs mains. La populace mutinée

leur répondoit par des injures atroces qu'elle yo-

missoit contre nous. Tout le monde s'acharnoit à

notre perte ; et parmi tant de personnes , il n'y en

uvort pas une qui ngus portât compassion , ou qui
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piîl nos intérêts. Nous aurions certainement été sa-

crifiés à la fureur des dasseris , si le beau - père du
prince , qui tient après lui le premier rang dans le

royaume , et qui a la direction de la police , n'eût

envoyé des soldats pouc contenir ces furieux, et

s'opposer au désordre. Le tumulte ne finit qu'avec

la nuit ; ils se retirèrent en corps dans la forteresse ;

et là, pour intimider le prince, ils se présentèrent

aux principaux officiers l'épée à la main , menaçant
de se tuer eux - mêmes si l'on ne nous chassoit au

plutôt de la ville. Les esprits étoient «i fort aigris

,

que, dans la crainte d'un plus grand tumulte, on
mit des gardes aux portes de la ville et de la for-

teresse.

J'admirai en cette occasion la protection pnrlîcu-'

lière de Dieu sur nous; car bien que le soulèvenwfjt

fût général , que le I)eau-père du prince fût du noiiibiv

des dasseris , ot que le prince lui-même fût attaché

au culte de ses fausses divinités jusqu'à la supers-

tition; cependant les ordres se donnoient, et on
veilloit à notre sûreté de la même manière que si

nous avions eu quoique puissant intercesseur dans
cette cour.

Ce n'est pas que l'on quittât le dessein de nous
chasser de la ville : car nous reçûmes coup sur coup
plusieurs avis du prince , qui nous conseilloii d en
sortir, du moins jusqu'à ce que la sédition fût apai-

sée , parce qu'il n'étoit plus le maître d'une po-
pulace révoltée, qui avoit conjure *iotre perte. Nous
fîmes remercier le prince de cette attention; mais
nous ne crûmes pas devoir déférer à ses conseils:

notre sortie eût entraîné la perte de cette chrétienté

naissante , et nous perdions pour jamais l'espérance

que nous avons d'avancer un jour vers le nord.

D'ailleurs , si nous eussions une fois quitté notre

église, on ne nous eût jamais permis d'y rentrer , et
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on eût pris de là occasion de nous chasser pareil-

lement de celle que nous avons à Devandapallé.

Ces considérations, et beaucoup d'autres, nous
déterminèrent à souli'rir plutôt toutes sortes de

mauvais traitemens , que de consentir à ce qu'on

nous proposoit. Ainsi nous répondîmes à ceux qui

vinrent de la part du prince ,
que le Dieu que nous

servions sauroit bien nous protéger contre les en-

nemis de son culte , s'il jugeoit que sa gloire y fût

intéressée ; que s'il permettoit que nous succom-

bassions sous les efTorls de nos persécuteurs, nous

étions prêts à répandre notre sang pour la défense

de sa cause; qu'enfin nous étions dans la résolution

de n'abandonner notre église qu'avec la vie.

Cependant le tumulte continuoit toujours, et nous

nous attendions à tout moment , ou à être livrés

entre les mains des dasseris , ou à être chassés hon-

teusement et par force de la ville : mais Dieu prit

notre défense d'une manière visible, en nous suscitant

des intercesseurs qui d'eux-mêmes firent notre apo-

logie. Dès qu'on sut dans la ville que les dasseris se

rassembloient de nouveau, un grand nombre des

principaux marchands, des capitaines des troupes,

et d'autres personnes considérables vinrent à notre

église. La seule curiosité de nous voir les y avoit

d'abord attirés; mais ils furent ensuite si satisfaits de

l'entretien qu'ils eurent avec le père de la Fontaine,

qu'en nous quittant, parmi plusieurs choses obli-

geantes qu'ils nous dirent, ils nous donnèrent parole

de s'employer en notre faveur.

Dès-lors il se fit dans les esprits un changement

si grand à notre égard , qu'on ne peut en attribuer

la cause qu'à la divine Providence. On nous porta

compassion; on cessa même de nous inquiéter; mais

ce qui nous fut infiniment amer et sensible , c'est

que nos ennemis tournèrent toute leur haine contre

nos Chrétiens. Je dois rendre ici témoignage à la
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vérité : au milieu de ^e déchaînement universel, ce
qui soutenoit notre courage et nous romplissoit de
consolation , c'éloit la ferveur des néophytes , et le

désir qu'ils ffûsoienl paroître de souîlVir quelque
chose pour Jésus -Christ. Tous les Chrétiens sans
en excepter un seul, ne parloient que de répandre
leur sang , s'il en étoit besoin , en témoignage de
leur foi; ils se trouvoient dans ces assemblées tumuK
tueuses , et ne rougissoient })as de donner des mar-
ques publiques de la religion qu'ils professoient. Ils

se retiroient le soir dans leurs maisons , où la meil-
leure partie de la nu't se passoit en prières; et ils

demandoient sans cesse à Dieu les uns pour les

autres, la force de résister aux épreuves auxquelles
ils alloient se voir exposés.

Les prêtres gentils firent publier une défense de
donner du feu ou de laisser puiser de l'eau à ceux
<|ui viendroient à l'église: et par là, les Chrétiens
eloient chassés de leurs castes; ils ne pouvoient plus
avoir de communication avec leurs parens , ni avec
ceux ^ui exercent les professions les plus nécessaires

à la vie. Enfin, par cette espèce d'excommunication,
ils étoient déclarés infâmes, et obligés de sortir de
la ville. Rien ne nous affligea plus sensiblement que
cette nouvelle, à cause des suites funestes qu'elle ne
pouvoit guère manquer d'avoir pour la religion.

Le lendemain de la publication de cette défense,
une Chrétienne qui venoit à l'église pour assister à
la prière du soir , tomba dans un puits qui a bien
trente-quatre à trente -cinq pieds de profondeur,
et où il n'y a presque point d'eau. D'autres Chrétiens
qui la suivoient de près, accoururent aux saints noms
de Jésus et de Marie, qu'elle invoquoit, et deman-
dèrent du secours au voisinage ; mais on fut bien
surpris , quand on la vit monter d'elle - même à la

faveur d'une corde qu'on lui avoit jetée , sans avoir

reçu la moindre incommodité de sa chute. Les

i
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gentils mêmes qui en furent tc^moins s'ecrierent

qu'il n'y avoit que le Dieu des Chrétiens qui pût

faire un tel prodige.

Cependant les Gouroux envoyoient leurs disciples

par toutes les maisons
, pour Jeter l'épouvante parmi

les Chrétiens. Plusieurs ont déjà été chassés de chez

leurs parens, et demeurent inébranlables dans leur

foi. Aidez -nous à prier le Seigneur qu il donne à

tous le courage et la force dont ils ont besoin pour

persévérer; car au moment que je vous écris, cet

orage n'est pas encore cessé. Je suis avec beaucoup

de respect en l'union de vos saints sacrifices , etc.

LETTRE
Du père de la Lane , missionnaire de la Compagnie

de Jésus i au père Mourgues <, de la même Com-
pagnie* -

A Pondîcheryj ce 5o janvier 1709.

Mon Révérend père,

La paix de N, S,

La reconnoissance que je vous dois , et 1 intérêt

que vous prenea au succès dont Dieu bénit les tra-

vaux des missionnaires, sont pour moi deux grands

motifs de vous informer de l'étal présent du chris-

tianisme dans linde , et de vous communiquer les

observations que j'ai faites sur la religion et sur les

mœurs d'un grand peuple qui est peu connu en

Europe. Vous savez que notre Compagnie a trois

grandes missions dans cette partie de la presqu'île

de deçà le Gange ,
qui est au sud de l'empire du

grand Mogol. La première est la mission de Maduré,
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(jul commence au cap Coraorin, et s étend jusquà la
hauteur de Poudichery vers îe i a.e degré de latitude
septentrionale. La deuxième est celle de Maissour

,

grand royaume, dont le roi est tributaire du Mogol;
il est au nord de celui de Maduré, et presque au
milieu des terres. Enfin , la troisième est celle où la
Providence. m'a destiné, et qui s'appelle la mission
de Carnate. Elle commence à la hauteur de Poudi-
chery

, et n'a point d'autres bornes du côté du nord
que l'empire du Mogol j du côté de l'ouest elle est
bornée par une partie du Maissour.

Ainsi, par la mission de Carnale, on ne doit pas
entendre seulement le royaume qui porte ce nom

;

elle renferme encore beaucoup de provinces tt de
dilïérens royaumes

, qui sont contenus dans .une
étendue de pays fort vaste; de sorte qu'elle comprend
du sud au nord plus de trois cents lieues dans sa
longueur, et environ quarante lieues l'est à l'ouest
dans sa moindre largeur, et dans les endroits oii elle
est bornée par le Maissour : car partout ailleurs elle
11 'a point d'autres bornes que la mer. Les principaux
étais que j'y cohnois sont les royaumes de Carnate,
de Visapour, de Bijanagaran , de Ikkeri , et de
Golcoiide. Je ne parle point d'un grand nombre de
petits états qui appartiennent à des princes parti-
culiers, dont la plupart sont tributaires du grand
Mogol. ^

Le pays est fort peuplé, et on y voit un grand
nombre de vdles et de villages. Il seroit beaucoup
plus fertile , si les Mores ( mahométans sujets du
Mogol) qui l'ont subjugué, ne fouioient pas les
peuples par leurs continuelles exactions. Il y a
environ cinquante ans qu'ils ont envahi toutes ces
terres, et ils se sont enfin répandus jusqu'au bout
de la presqu'île. Il n'y a que quelques états qui,
quoique tributaires du Mogol , aient conservé la
forme de leur ancien gouvernement , tels que le
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royaume de Maduré , ceux de Maravas , de Tricîii-

rapali et de Gengi ; tout le reste est gouverne par

les officiers du Mogol , à la réserve pourtant de

quelques seigneurs particuliers à qui ils ont laissa

la conduite de leurs provinces ; mais ces seigneurs

payent de gros tributs, et ils sont dans une telle

dépendance , que sur le moindre soupçon on les dé-

pouille de leur souveraineté; de sorte qu'on peut

dire qu'ils sont plutôt les fermiers des Mores , que

les souverains de leur pays.

L'oppression où vivent les gentils sous ime pareille

domination , ne seroit point un obstacle à la propa-

gation de la foi, si en même temps les Mores n'étoient

les ennemis implacables du nom chrétien. Les ido-

lâtres en sont toujours écoutés quand ils parlent

contre nous. Ils leur persuadent aisément que nous

sommes riches ; et sur ces faux rapports , les gou-

verneurs nous font arrêter, et nous retiennent tong-

temps dans d'étroites prisons. Le père Bouchet , si

célèbre par le grand nombre d'infidèles qu'il a bap-

tisés , a éprouvé jusqu'où va leur avarice. Il avoit

orniÀme petite statue de Notre-Seigneur de quel-

que?pierres fausses. Des gentils qui s'en aperçurent

rapportèrent au gouverneur de la province que ce

père possédoit de grands trésors. Le missionnaire fut

conduit aussitôt dans une rude prison , où , pendant

plus d'un mois , il souffrit toutes sortes d'incommo-

dités ; et ses catéchistes furent cruellement fustigés

,

et menacés du dernier supplice, s'ils ne découvroient

les trésors du missionnaire. Il est assez ordinaire dans

cette mission de voir les prédicateurs de l'évangile

emprisonnés et maltraités par lavidité des Maho-
métans, qw sont déjà assez portés d'eux-mêmes à

les persécuter par l'horreur naturelle qu'ils ont des

Chrétiens. Cependant , comme ils sont les maîtres

du pays , c'est à leurs yeux qu'il faut planter la foi.

Les Indiens sont fort misérables , et ne retirenf
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presque aucun fruit de leurs travaux. Le roi de
chaque état a le domaine absolu et la propriété des
terres ; ses officiers oUi^r les habitans d une ville

à cultiver une certaine é- ^aue de terre qu'ils leur
marquent. Quand le temps de la moisson est venu

,

ces mêmes officiers vont faire couper les grains; et
les ayant fait mettre en un monceau , ils y appliquent
le sceau du roi , et puis ils se retirent. Quand ils le
jugent à propos , ils viennent enlever les grains

,

dont ils ne laissent que la quatrième partie , et quel^
quefois moins, au pauvre laboureur. Ils les vendent
ensuite au peuple au prix qu'il leur plaît , sans que
personne ose se plaindre.

^
Le grand Mogol tient d'ordinaire sa cour du côté

d'Agra , éloigné d'environ cinq cents lieues d'ici ;

et c'est cet éloignement de la cour mogole qui con-
tribue beaucoup à la manière dure dont les Indiens
sont traités. Le Mogol envoie dans ces terres uu
officier qui a le titre de gouverneur et de général
de l'armée. Celui-ci nomme des sous-gouverneurs
ou lieutenans pour tous les lieux considérables , afin
de recueillir les deniers qui en proviennent. Comme
leur gouvernement ne dure que peu de temps , et
qu'après trois ou quatre ans ils sont d'ordinaire ré-
voqués , ils se pressent fort de s'enrichir. D'autres
plus avides encore leur succèdent. Aussi ne peut-
on guère être plus misérable que les Indiens de ces
terres. Il n'y a de riches que les officiers mores ou
les officiers gentils qui servent les rois particuliers
de chaque état ; encore arrive-t-il souvent qu'on les
recherche et qu'on les fgrce , à grands coups de cka-
houc

( gros fouet ) , de rendre ce qu'ils ont amassé
par leurs concussions ; de sorte qu'après leur magis-
trature ils se trouvent aussi gueux qu'auparavant.

Ces gouverneurs rendent la justice sans beaucoup
de formalités. Celui qui otFre le plus d'argent

, gagne
presque toujours sa caisse; et parce moyen, les

j
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criminels ëchappent souvent au châtiment que mé-

ritent les crimes les plus noirs. Ce qui arrive même
assez communément , c'est que les deux parties of-

frant à l'envi de grandes sommes , les Mores prennent

des deux côtés , sans donner ni à l'une ni à l'autre

partie la satisfaction qu'elles d mandent. Mais quel-

que grande que soit d ailleurs la servitude des Indiens

sous l'empire du Mogol , ils ont la liberté de se con-

duire selon les coutumes de leurs castes ; ils peuvent

tenir leurs assemblées , et souvent elles ne se tiennent

que pour rechercher ceux qui se sont faits Chré-

tiens , et pour ies chasser de la caste s'ils ne renoncent

au christianisme.

Vous nignorez pas l'horreur qu'ont les gentils

pour les Européens ,' qu'ils api^eWentpranguis. Celte

horreur, loin de diminuer, semble augmenter tous

les jours , et met un obstacle presque invincible ù

la propagation de la foi. Sans cette malheureuse

aversion qu'ils ont pour nous , et qui , par un artifice

de l'enfer , s'étend jusque sur la sainte loi que nous

prêchons , on peut dire que les Indiens ont d'ailleurs

de favorables dispositions pour le christianisme. Ils

sont fort sobres et n'excèdent jamais dans le boire

ni dans le manger ; ils naissent avec une horreur

naturelle de toute boisson qui enivre ; ils sont très-

réservés à l'égard des femmes , du moins à l'exté-

rieur , et on ne leur verra rien faire en public qui

soit contre la pudeur ou contre la bienséance. Le

respect qu'ils ont pour leur gourou est infini ', ils

se prosternent devant lui , et le regardent comme

leur père. On ne voit guère de nation plus charitable

envers les pauvres. C'est une loi inviolable parmi

les parens de s'assister les uns les autres, et dépar-

tager le peu qu'ils ont avec ceux qui sont dans le

besoin. Ces peuples sont encore fort zélés pour leurs

pagodes ; et un artisan qui ne gagnera que dix fanons

par «aois, en doAnera quelquefois dewx ù l'idole. Ils

soui
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Icnce ; c«t Etre , qui est le soutien de tunivers ,

et qui est la source de la triple puissance. Mais ces

expressions si belles sont mêlées dans la suite d'une

intinitë d'exlxavagances , qu'il seroil trop long de

vous rapporter.

II est aisé de conjecturer de ce que je viens de

dire ,
que les poètes du pays ont , par leurs fictions

,

eftacé peu à peu de l'esprit de ces peuples les traits

de la Divinité. La plupart des livres indiens sont des

ouvrages de poésie , pour lesquels ils sont fort pas-

sionnés , et c'est de là sans doute que leur idolâtrie

tire son origine. Je ne doute pas non plus que, les

noms de lenrs faux dieux , comme Chiven ^ Ramen ,

Vistnoii et d'autres semblables , ne soient les noms
de quelques anciens rois, que la flatterie des Indiens,

et surtout des Brames , a divinisés , pour ainsi dire

,

ou par une apothéose , ou par des poèmes composés

en leur honneur. Ces ouvrages ont été pris dans la

suite pour des règles de leur foi , et ont effacé de

leurs esprits la véritable idée de la Divinité, Les

plus anciens livres , qui conlenoient une doctrine

plus pure, étant écrits dans une langue fort an-

cienne, ont été négligés peu à peu, et l'usage dé cette

langue s'est entièrement aboli. Cela est certain u

l'égard du livre de .la religion appt*lé Vedam , que

les savans du pays n'entendent plus : ils se contentent

de le lire , et d'en apprendre quelques endroits par

cœur , qu'ils prononcent d'une façon mystérieuse ,

pour en imposer plu* facilement au peuple.

Ce que je viens de dire sur l'origine de l'idolâ-

trie indienne se confirme par un exemple assez

récent. Il y a environ cinquante ans que mourut le

roi de Trichirapali. Ce prince faisoit de grandes lar-

gesses aux Brames , nation la plus flatteuse qu'on

puisse voir. Par reconnoissance , ou pour exciter

les autres rois à imiter l'exemple de celui-ci , ils

lui ont buti un temple , et élevé des autels où l'ou
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seul Dieu qui est pur esprit ; mais ils ajoutent qiie

Chiven , Vislnou , et 1rs autres, sont les ministres

de ce Dieu , et que c'est par leur moyen que nous

approchons ilu trône de la divinité , et que nous en

recevons des bienfaits. Néanmoins dans la pratique

on ne voit aucun sign^ qui persuade qu'ils croient

un seul Dieu : ce n'est qu'à Chiven et à Vislnou

qu'on bulil des temples et qu'on fait des sacrifices ;

ainsi l'on peut dire qu'on ne sait guère ce que croient

ces prétendus savans ,
qui sont en eflfet de véritables

ignorans.

La métempsycose est une opinion commune dans

toute l'Inde, et il est ditïicile de désabuser les esprits

sur cet article , car rien n'est plus souvent répété

dans leurs livres. A la vérité ils croient u» paradis

,

mais ils en font consister la félicité dans les plaisirs

sensuels , bien qu'ils se servent des termes d'union

avec Dieu , de visior de Dieu , et d'autres semblables

qu'emploie notre théologie , pour exprimer la féli-

cité des saints. Ils croient aussi un enfer , mais ils

ne peuvent se persuader qu'il dure éternellement*

Tous les livres que j'ai vus supposent l'immortalité

de l'âme ; je ne voudrois pas pourtant garantir que

ce soit l'opinion de plusieurs sectes , non plus que

de plusieurs Brames. Au fond ils ont des idées si

peu nettes sur toutes ces choses , qu'il n'est pas aisé

de bien démêler ce qu'ils pensent.

Pour ce qui est de leur morale , voici ce que j'en

ai appris. Ils admettent cinq péchés qu'ils regardent

comme les plus énormes : le Bramicide ou tuer un

Brame , l ivrognerie , l'adultère commis avec la

femme de son gourou , le vol ,
quand la matière

est considérable , et la fréquentation de ceux qui ont

commis quelqu'un de ces péchés. Ils ont aussi des

péchés capitaux , mais ils n'en comptent que cinq ;

savoir , la luxure , la colère , l'orgueil , l'avarice et

l'envie ou la haine. Us ne condamnent pas la poly-
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umo a„.si monstrueuse que bi.arre
, q„i K.gne dansle Mallcamen. Les femmes de ce pays neuven.

épouser aman, de maris qu'elles veurel, "^^^ e|l"obligent chacm dVnx à leur fournir le diver eschoses don, elles ont besoin : l'u„ des hab ,s ,ïlZldu riî
, et ainsi du reste.

Eu r&ompense
, on voit parmi nos gentils une

l^es piètres des idoles ont a(-coutumé de cliercliertous les ans une .Spouse i leurs dieux. Quand ilsvoiemune femme à leur gré, soi, mariée, iitiibr
Ils I enlèvent ou la font venir adroitement dans lapagode; et 15 il,, fo„, |a cérémonie du m iag Onassure ,„,ls en abusen, ensuite : ce qui n'ei^péclië

K^or d'un" dir
'"'•""" '" '""1"^ '•^"'""'

tom dl^r"' I

""•'fSe dans plusieurs castes , sur-

dè Vw f^ " ''"","g'"'^»
'
«J^ "«"«T leurs enfansdes I âge e plus tendre. Le jenne mari attache au^u de celle qui lui est destinée , n„ petit bijouq„C

conclu, hi le mari vient à mourir avant que I? ma-riage ai, pu être consommé , on ôte le iJk la jenneveuve
, et .1 ne lui es, plus permis de se>emS!Lomme rien 11 est plus méprisable selon l'idée desIndiens que cet état de vidu'ité , c'est en partie pour«avoir pas ù soutenir ce mépris , qu'elles se brft-

Joe..t autrefois avec le corps de leur mari : c'est cequelles ne manquo.ent pas de faire avant que lesMores se fussent rendus maîtres du pays,\, „„«
Jes Européens occupassent les côtes : mais à préstnton voit peu d'exemples d'une contume si blirbare.
Cette lo. ne regarde point les hommes ; un secoud
mariage ne les déshonore ni eux ni lent caste.
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Une des maximes de morale qui règne encore

davaiiisige parmi les Indiens idolÀlres , c'est que
pour elre heureux , il faut enrichir les Brames , et

qu'il n'y a guère de moyen plus efiicace d'etïacer ses

Séchés , que de leur faire l'aumône. Comme ces

rames sont les auteurs de la plupart des livres , ils

y ont insinué celle maxime presque à toutes les

pages. J'ai connu plusieurs gentils qui se sont presque

ruinés pour avoir la gloire de marier un Brame , la

dépense de cette cérémonie étant fort grande parmi

ceux qui sont de bonne caste. Et voilà la source

principale de la haine qu'ils portent aux prédicateurs

de l'évangile : la libéralité des peuples diminuant à

mesure que s'étend le christianisme , ils ne cessent

de nous persécuter, ou par eux-mêmes, quand ils

ont quelque autorité , ou par les Mores qu'ils animent

contre nous. Il n'a pas tenu à eux que je ne fusse

baitu crut'llcment de plusieurs coups dec/ialfouc , et

chassé d'u5«e église que j'avois auprès d'une grande

ville appelée Tarholan» Voici comment la chose

se passa.

l'n jeune Branle vint me demander l'aumône ; et

' Comme il m'assura qu'il n'avoit ni père ni mère , et

que si je voulois l'entretenir , il demeureroit volon-

tiers avec moi , je le gardai atin de l'élever dans

noire sainte religion , et d'en faire un catéchiste.

Les Biames de Tarkolan ayant su que l'enfant étoit

dans ma maison , et se doutant de mon dessein

,

s'assemblèrent et résolurent ma perte. Sur le champ
ils vont chez le gouverneur de la province , et m'ac-

cusent d'avoir enlevé le jeune Brame, et de l'avoir

fait manger avec moi , ce qui étoit , ajoutoient-ils

,

le dernier afï'ront pour eux et pour leur caste. Là-
dessus le gouverneur me fait saisir par ses gardes

,

qui , après m'avoir traité avec beaucoup d'inhuma-

nité , me conduisirent en sa présence. Les accusa-

lions et les plaintes des Braines recommencèrent en
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une langue que je n'enlendois pas ( car c'ëtoit U
langue more), cl je fus d'abord condamné à rere-
voir plusieurs coujis de cliabouc

, sans qu'il me (àt
permis de rien dire pour ma défense. On se dispo-
soit déjà à me donner le premier coup , lorsqu'un
gentil me voyant près de subir un chûriment auquel
je n aurois pas la force de résister , fut si umché de
compassion

, qu'il se jeta aux pieds du gouverneur
en lui remontrant qu'infailliblement je mourrois dans
ce supplice. Le More se laissa attendrir , et me fit
demander sous main quelque argent. Comme je
11 avois rien à lui donner , il ne poussa pas plus loin
les choses, et me renvoya. Cependant les Brames
pour purifier le jeune homme de leur caste de il
somllure qu'd avoit , disoient- ils , contractée, en
demeurant avec un prangui , firent la cérémonie
suivante

,
qu'ils appellent purification. Ils coupèrent

la ligne (1) au jeune homme , le firent jeûner trois
jours, le frottèrent à plusieurs reprises avec de la
lienie de vache

, et l'ayant lavé cent neuf fois , ils lui
mirent une nouvelle ligne , et le firent manger avec
eux dans un repas de cérémonie.

C'est là un des moindres traits de la malice des
Bramas

,
er de l'aversion qu'ils ont pour nous. Ils

11 épargnent rien pour nous rendre odieux dans le
pays. S'il ne tombe point de pluie , c'est à nous qu'il
faut s en prendre

; si l'on est affligé de quelque cà-
amite publique

, c'est notre doctrine, injurieuse à
eurs dieux

, qui attire ces malheurs. Tels sont les
bruits qu'ils ont soin de répandre , et l'on ne sauroit
dire jusqu où va l'ascendant qu'ils ont pris sur l'esprit
du peuple, et combien ils abusent de sa crédulité.
C est pour cette raison qu'ils ont introduit l'as-

trologie judiciaire
, cet art ridicule

, qui fait dé-
pendre le bonheur ou le malheur des hommes , le

(1) Cordon qui est la marque de noblesse.
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bon ov ]p ma^îvais succès dp Jrurs aflfnirrs , de la

coiii'or 'n fs planètes , du mou venn'iil dts astres

,

^ nu V
I

u. > oiseaux. Par- là , ils se sont rendus

t^mme les ttiiVirresdes bons et les mauvais jours;

Ml les considle comme des oiucJes , et ils vendent
bien cher leurs réponses. J ai souvent rtnconlré dans

ta^ voyages plusieui de ces Indiens crédules , qui

rcf//IJfnoient ,sur leurs pas
,
parce qu'ils ovoienl trouvé

en cheiuin quelque oiseau de m;., j vais augure. J'en

ai vu d'autres qui , à la veille d'un voyage qu'ils

ëtoient obligés de faire , alloient le soir coiicUer hors

de la ville
, pour n'en pas sortir dans un jour peu

favorable.

Les obstacles que nous trouvons du côte des

Brames , h la prédication de l'évangile , nous allli-

geroient moins , s'il y avoit espérance de les con-
vertir ; mais c'est une chose moralement impossible

,

selon le cours ordinaire de la Providence. 11 n'y a

guère de nation plus orgueilleuse , plus rebelle à la

vérité , ni plus entêtée de ses superstitions et de sa

tîoblesse. Pour comble de malheur , ils sont ré-

pandus partout
, principalement dans les cours des

princes , où ils remplissent les premiers emplois, et

où la plus grande partie des aft'aires passent par
leurs mains.

Comme ils sont les dépositaires des sciences ,

peut-être ne serez - vous pas fâché de savoir l'idée

qu'on doit avoir de leur capacité , ou pour mieux
dire , de leur ignorance. A la vérité , j'ai lieu de
croira qu'anciennement les sciences ont fleuri parmi
eux ; nous y voyons encore des traces de la plvilo-

sophie de Pythagore et de Démocrile , et j'en ai iu-
tretenu qui parlent des atomes selon l'opinion de *

dernier. Néanmoins on peut dire que leur ignorance
est extrême. Ils expliquent le principe de chaque
chose pî r des fables ridicules , sans pouvoir apporter

aucune , ^:ion physique des efl'eis de la naluce. Ce

\



•iDIFlANTES ET CURIEUSE». $JJ
que j'ai vu de plus raisonnable dans un cahier de
leur philosophie

, c'est une espèce Je dëraonslration
qu'on y emploie pour prouver rexisienr<' de Dieu
par les choses visibles. Mais aprè» en avoir conclu
l'existence d'un premier tHre , ils en font une pein-
ture extravagante

, en lui donna»., une forme el des
qualités qui ne peuvent lui convenir. Au reste s'il
se trouve quelque chose de bon dans leurs livres,
il y en a peu parmi les Indiens qui s'appliquent à
les lire , ou qui en comprennent le sens.

Ils compienlquatre Ages depuis le commencement
du monde. Le premier, qu'ils nous représentent
comme nn siècle d'or, a dure, disent-ils, dix -sept
cent vingt-huit mille ans. C'est alors que fut formé
k' dieu Brama , et que prit naissance la caste des
Brames qui en descendent. Les hommes ëtoieiil
dune taille gigantesque; leurs mœurs ëtoient fort
innocentes; ils éloient exempts de maladies, et vi-
voient jusqu à quatre cenls ans. Dans le denxième
âge, qui a duré douze cent quatre-vingt-seize mille
ans, sont nés les Ba/as ou Kchatrys, caste noble,
mais inféreure à celle des Brames. Le vice commença
«lors à se glisser dans le monde : les hommes vi-
vo-ent jusqu'à trois cents ans; leur taille n'étoit pas
SI grande que dans le premier Age. A celui-ci a suc-
cède un troisième âge, qui a duré huit millions
soixante-quatre mille ans : le vice augmenta beau-
coup, et la vertu commença à disparoîlre, aussi n'y
vécut-on que deux cents ans. Enfin suivit le dernier
âge, qui est celui où nous vivons, et où la vie de
l'homme est diminuée des trois quarts : c'est dans
cet Age que le vice a pris la place de la vertu presque
bannie du monde. Ils prétendent qu'il s'en est déjà
écoulé quatre millions vingt-sept mille cent quatre-
vingt-quinze ans. Ce qu'il y a de -lus ridicule, c'est
que leurs livres déterminent la durée de cet âge, et
marquent le temps où le monde doit finir. Voilà une
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partie des rêveries en quoi consiste la science des
Brames, et qu'ils débitent fort sérieusement aux
peuples.

Je ne sache pas qu'ils aient aucune cennoissance
des mathématiques, si l'on en excepte l'arithmétique,
dans laquelle ils sont assez versés; mais ce nest que
dans ce qui regarde la pratique. Us apprennent 1 art
de compter dès leur plus tendre jeunesse; et sans
se servir de la plume , ils font

, par la seule force de
1 imagination, toutes sortes de comptes sur les doigts.
Je crois pourtant qu'ils ont quelque méthode méca-
nique qui leur sert de règle pour celte manière de
calculer.

A l'égard de l'astronomie, il fst probable qu'elle
a été eu usage parmi nos Indiens : les Brames ont
les tables des anciens astronomes pour calculer les

éclipses, et ils savent même s'en servir. Leurs pré-
dictions sont assez justes aux minutes près , qu'ils
semblent ignorer, et dont il n'est point parlé dans
leurs livres qui traitent des éclipses du soleil et de
ja lune; eux-mêmes, quand ils en parlent, ils ne
font aucune mention de minutes , mais seulement
àegan\ de demi-gari^ d'un quart et demi-quart de
gari,^ Or un gari est une de leurs heures, n is qui
est bien petite en comparaison des nôtres; car elle

n'est que de v^ngt-neuf minutes et environ quarante-
trois secondes.

Quoiqu ils sachent l'usage de ces tables , et qu'ils

prédisent les éclipses , il ne faut pas croire pour
cela qu'ils soient fort habiles dans cette science.
Tout consiste dans une pure mécanique , et dans
quelques opérations d'arithmétique ; ils en ignorent
tout à fait la théorie, et n'ont nulle connoissance
des rapports et des liaisons que ces choses ont entre
elles. Il y a toujours quelque Brame qui s'applique

à comprendre l'usage de ces tables ; il l'enseigne en-
suite à ses enfans , et ainsi par une espèce de tra-
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dirîon, ces tables ont été transmises des p^res aux
enfans

, et on a conservé l'usage qu'il en falloit faire.
IJs regardent un jour d'écIipse comme un jour d'in-
dulgence plenière ; car ils croient quen se lavant ce
jour-là dans l'eau de la mer, ils se purifient de tous
leurs pèches.

Gomme ils n'ont qu'un faux système du ciel et
des astres, i\ n'y a point d'extravagances qu'ils ne
disent du mouvement du soleil et des autres pla-
nètes. Us tiennent, par exemple

, que la lune est
au-dessus du soled , et quand on veut leur prou-
ver le contraire par le raisonnement tiré de l'éclipsé
de cet astre

, ils s'emportent par la seule raison
que 1 on contredit leurs principes. Ils croient en-
core que le soleil , après avoir éclairé notre hémis-
phère

, va se cacher durant la nuit derrière une mon-
tagne. Us admettent neuf planètes, en supposant
que les nœuds ascendans et descendans sont des
planètes réelles

, qu'ils nomment pour cela ragou
et /icéiou. De plus, ils ne peuvent se persuader que
la terre soit ronde, et ils lui donnent je ne sais
quelle hgure bizarre. Il est vrai pourtant qu'ils re-
connoissent les douze signes du zodiaque , et que
dans leur langue ils leur donnent les mêmes noms
que nous leur donnons; mais la manière dont ils di-
visent le zodiaque et les signes qui le composent

,

mente d'être rapportée. Ils divfsent la partie du
ciel, qui repond au zodiaque, en vingt-sept cons-
tellations

: chacune de ces constellations est compo-
sée d'un certain nombre d'étoiles qu'ils désignent
comme nous par le nom d'un animal , ou d'une autre
chose inanimée. Us composent ces constellations du
débris de nos signes, ou de quelques autres étoiles
qui leur sont voisines. La première de leurs cons-
tellations commence au signe du bélier, et renferme
une ou deux de ses étoiles avec quelque autre du
voisinage

j et ils l'appellent Achouini, qui veut dire
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en leur langue , cheval, parce qu'ils croient y voir

la figure d un cheval, La seconde se prend ensuite

en montant vers le signe du taureau, et s'appelle

barany , parce qu'ils prétendent qu'elle a la figuré

d'un éléphant , et ainsi des autres.

Chaque signe renferme deux de ces constellations,

et la quatrième partie d'une autre; ce qui fait juste-

ment vingt-sept constellations dans toute l'étendue

du zodiaque. Ils subdivisent chacune desdites cons-

tellations en quatre parties égales, dont chacune est

désignée par un mot d'une seule syllabe, et par

conséquent toute la constellation est appelée d'un

mot bizarre de quatre syllabes , qui ne signifie rien

,

et qui exprime seulement les quatre parties égales.

Ils divisent encore chaque signe en neuf quarts

de constellation , qui font autant de degrés ù leur

mode, et qui en valent trois des nôtres, et vingt

minutes de plus. Enfin, selon ces mêmes principes,

ils divisent tout le zodiaque en cent huit de leurs

degrés ; de sorte que quand ils veulent marquer le

lieu du soleil, ils nomment premièrement le signe,

ensuite la constellation , et enfin le degré ou la partie

de la constellation à laquelle répond le soleil: si c'est

la première partie , ils mettent la première syllabe ;

si c est la seconde , ils y mettent la seconde syllabe

,

et ainsi du reste.

Je ne puis vous donner une meilleure idée de la

science de ces Brames , si respectés des Indiens , et

si ennemis des prédicateurs de lévangile. Malgré

leurs efïorts , le christianisme fait tous les jours de

nouveaux progrès. Nous avons actuellement quatre

missionnaires qui travaillent avec zèle à la conversion

de ce grand peuple. Je faisois le cinquième; mais

j'ai été obligé de venir passer quelques mois à Pon-

dichery, pour y rétablir ma santé, extrêmement af-

foiblie par le genre de vie si extraordinaire qu'on

est contraint de mener dans les terres. Jai demeuré
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trois ans à Tarkolan , ville assez considérable ; je ne
puis vous dire toutes les contradictions que j'ai eu
à y essuyer, soit de la pari des Indiens qui, malgré
mes précautions, me prenoient toujours pour un
pran^rui, soit de la part des Mores, dont le camp
netoit éloigné que d'une demi -journée de mou
église.

Le père Mauduit est le plus ancien et le supérieur
des missionnaires de Carnate. Depuis qu'il est dans
cette^mission, les Brames et les Mores ne l'ont guère
laissé en repos : ils lonl souvent emprisonné et battu
dune manière cruelle; ils l'ont insulté dans ses
voyages; ils lui ont enlevé ses petits meubles, et
pdle plusieurs fois son église : mais son courage et
son mtrépidité l'ont mis au-dessus de toutes ces
épreuves; il a baptisé et baptise encore tous les jours
un grand nombre d'infidèles.

Le père de la Fontaine a travaillé dans le com-
mencement avec beaucoup de succès, et a conféré
le baptême à un grand nombre d'idolâtres ; mais dans
la suite, le bruit que firent courir les Brames, qu'il
etoit de la caste des pranguis , lui suscita bien des
contradictions, dont il s'est tiré par sa patience et
par sa sagesse. Il s'est depuis avancé -dans les terres
du cote de l'ouest , où la foi commence à faire de
grands progrès.

Le père le Gac, après s'être consacré quelque
temps à la mission de Maduré , est allé joindre le
père de la Fontaine. A peine étoit-il entré dans le
Carnate

, que les Mores le mirent en prison , où il
eut beaucoup à souft'rir pendant un mois : il en a été
toujours persécuté depuis ce temps-là. Sa fermeté
naturelle, et son zèle ardent pour la conversion des
âmes

,
lui font dévorer toutes ces difficultés , et je ne

<loute point qu'il ne fasse de grands fruits dans cette
nouvelle mission.

Enfin le père Petit se trouve dans un poste, où il

ij
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est un peu moins exposé à la fureur des gentils et

des Mores ,
quoiqu'il ne laisse pas d'éprouver de

temps en temps des contradictions de la part des uns

et des autres. Son église est de tout le Carnate , celle

qui a un plus grand nombre de Chrétiens, qui) a

presque tous baptisés.

Tel est l'état de celte chrétienté qui seroit encore

plus nombreuse , si chaque missionnaire avoit un

plus grand nombre de catéchistes. Il en coûte si peu

pour leur entretien, et leur secours est si important

pour l'avancement de la religion , que je me flalle

qu'on s'empressera de contribuer à une si sainte

œuvre. C'est surtout à vos prières que je recom-

mande nos églises, en vous assurant du respect et

de l'attachement avec lequel je suis, etc.

LETTRE
Du père Martin , missionnaire de la Compagnie

de Jésus, au père de Fillette, de la même
Compagnie,

Du Marava dans le Madurd , le 8 novembre 1 703.

Mon révérend père,

La paix de N, S.

Voici la dixième année que je travaille à établir

le christianisme dans le Maduré, et malgré les fa-

tigues inséparables d'une mission si pénible , mes

forces sont toujours les mêmes. A cela je reconnois

la main de Dieu ,
qui m'a appelé à un ministère dont

j'éiois si indigne, et celte faveur doit être pour moi

un nouvel engagement de m'employer tout entier à

son service jusqu'au dernier soupir de ma vie.



ÉDIFIANTES ET CURIEUSE

l'il

383
J ai recueilli cctle ann(^e des fruits plus abondans,

et|ai eu beaucoup plus à souflrir que lesaunëesprë-
cedenles

; aussi suis-je dans un champ bien plus fer-
tile en ces sortes de moissons, c'est le Marava

, grandroyaume tributaire de celui de Maduré. Le prince oui
le gouverne, n>st pourtant tributaire que de nom-
car il a des forces capables de rt^sister à celles du roi
de Madure, si celui-ci se meltoiten devoir d'exicer
son droit par la voie des armes. Il règne avec uti
pouvoir absolu

, et tient sous sa domination divers
autres princes qu'il dépouille de leurs étals quand
Il lui plaît. Cest le seul de tous ceux qui régnent
dans la vaste étendue de la mission de iMaduré, qui
ait répandu le sang des missionnaires : il fit trancher
la télé, comme vous savez, au père Jean de Brito
portugais, célèbre par sa grande naissance et par ses
travaux apostoliques. La mort du pasteur attira alors
une persécution cruelle sur son troupeau ; mais eila
est cessée depuis quelques années, et la mission du
Marava est maintenant une des plus florissantes qui
soient dans 1 Inde. Le père Laynez , à présent évéque
de ^alnt~Thome, a cultivé cette chrétienté pendant
quelque temps : ilertpour successeur le père Bor-
ghese, de l'illustre famille qui porte ce nom: mais
ce niissionnaire, dont la santé étoit ruinée par de
continuels travaux , fut contraint de se retirer, et
c est sa place que j'occupe depuis un an.

Cinq missionnaires suffiroient à peine pour cul-
tiver une mission d'une si vaste étendue; mais lemanque de fonds nécessaires pour leur entretien ,
joint a la crainte quon a d'irriter le prince par la
multitude des ouvriers évangéliques , ont obligé nos
supérieurs à charger un seul missionnaire de tout ce
travail. En deux mois et demi de temps j'ai baptisé
plus de onze cents infidèles, et j'ai entendu les con-
fessions de plus de six mille néophytes. La famine
tît les maladies ont désolé ce pays, ce qui na pas

IHfï'
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xMi rodoiibli^ mes fatigues : car le nombre des ina-

iiiimiatis m» me penneiiuioâit pus dea<1es t l d
prendre un moment de repos

Mais rien nVgaloil la vive «loulenr que je ressen-

tois do voir que quchpie peine que j«' un' donnasse
quelque duigence que je lisse, il y en avoit toujours
qufiiprun (uii mouroil sans (pu* je [uisse lui admi-
nistrer les derniers sncrenuiis. Dans les eonlinnels

voyages qu'il nu' Talloil faire pour visiter les Chré-
tiens , la disette qui est partout i>xtr<^ine, étoil pour
moi un outre sujet d alllielion. (]es pauvres gens se

croiroient heureux , s'ils trouvoient eha(pie jour un
peu de riz, cuit ;\ I eau avec quelques légunu's insi-

pides. Je me suis vu souvent obligé de m'en priver

inoi-uu^me pour soidager ceux qui ctoienl sur le point

de mourir de faim ù mes yeux.

Rien de pins couunun «pie les vols et les meur-
tres , surtout dans le district que je parcours actuelle-

ment. 11 y a peu de jours, qu'arrivant sur le soir

da^s une petite boingade
,

je fus fort étonné de ma
voir suivi de deux néo})Jiyles, qui portoient entre

leurs bras un gentil , percé de donz-e coups «le lance,

pour avoir été surpris ciuillanl «leux ou tnùs épis d«i

millet. Je le trouvai tout couvert de sang, sans pouls
et sans parole: «juelqut^s petits remèdes que je lui

donnai , le lirenl revenir; et lui ayant annoncé Jésus-

Christ et la vertu du baptême, il me supplia «le le

lui conférer. Je l'y disposai autant qiu^ son état h»

permettoit, et je me hillai ensuite de le l)apliser , dans

la crainte qu'il n'expirât entre mes bras. 11 se trouva

\\ par hasard un bomme qui se disoit médecin; j«î

lui donnai quelques fanons , aliii qu'il bandât l<;s

{)laies de ce pauvre nmribond, et qu'il en prU tout

e soin possible. Je passai le reste de la nuit , })arlie

à confesser un grand nombre de néophytes, partie

à administrer les derniers sacremens à quelques ma-
lades. Je partis le leudemuiii de grand matin pour

un
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ces brigands de ne point attenter sur ceux qui se
mettent sous la conduite de leurs compatriotes. U
arriva un jour que quelques-uns d'eux voulant in-
sulter des voyageurs accompagnés d'un guide, celui-
ci se coupa sur le champ les deux oreilles, mena-
çant de se tuer lui-même, s'ils poussoient plus loin
leur violence. Les voleurs furent obligés , selon
l'usage du. pays , de se couper pareillement les

oreilles, conjurant le guide d'en demeurer là, et
de se conserver la vie , pour n'être pas contraints
à. égorger quelqu'un de leur troupe.

Voilà une coutume assez bizarre et qui vous sur-
prendra : mais vous devez savoir que parmi ces peu-
ples la loi du talion règne dans toule sa vigueur.
S'il survient entr'eux quelque querelle , et que l'un

,

par exemple , s'arrache un œil ou se tue , il faut que
l'autre en fasse autant , ou à soi-même , ou à quel-
qu'un de ses parens. Les femmes portent encore plus
loin cette barbarie. Pour un léger atlVont qu'on leur
aura fait , pour un mot piquant qu'on leur aura dit

,

elles iront se casser la tête contre la porte de celle
qui les a offensées ; et celle-ci est obligée aussitôt
de se traiter de la même façon. Si lune s'empoisonne
en buvant le suc de quelque herbe venimeuse

,

l'autre j^ui a donné sujet à cette mort violente, doit
s'empoisonner aussi; autrement on brûlera sa mai-
son , on pillera ses bestiaux , et on lui fera toule sorte
de inauvais traitemens, jusqu'à ce que la satisfaction
ait été faite.

Ils étendent cette cruauté jusque sur leurs pro-
pres enfans. Il n'y a pas long-temps qu'à quelques
pas de cette église d'oii j'ai l'honneur de vous écrire

,

deux de ces barbares ayant pris querelle ensemble

,

lun d'eux courut à sa maison , y prit un enfant d'en-
viron quatre ans , et vint , en présence de son en-
nemi , lui écraser la tête entre deux pierres. Celui-
ci , sans s'émouvoir

, prend sa fille qui n'avoit que
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,
du-.l ensuite , n'aloii nue guaIreaZ

'

maMe en„.„U neuf, donne-moi Le licZe'ui
''gaie la mienne. Se le veux bien , r^pondU l^u.t"

marier, ,1 lui donne quatre ou cinq coups de noi!g..ard et non content d'avoir repanL le s^ang de^Ideux 1,1s d tue encore sa femme pour oblifer inennemj à tuer pareillement la sienne. Enfin" u^"petite Wle
,
et un jeune enfant qui ëtoit ii la mam"l"euren. encore égorgés; de sorte que dansTn seuljour, sept personnes furent sacrifiij.s à la venfieance

itsS:st;i:?i:^.<'-----p'-"-Mu:

"cr ei pour contraindre par-Jà son ennemi à tuerde nrieme son propre fils. Ce barbare avoit déjà poi!

poui le même dessem. Des exemples si atroces vous
paroitront ten.r plus de la fable que de la ve'rkémais soyez persuadé que loin d'exagërer

, je pourrois

tragiques. Il faut pourtant avouer qu'une coutume»
SI contraire à l'humanité, n'a lieu qL dansTa ca^edes voleurs, etmémeque parmieuxplusieursévitem

ttrémiS?!"" '
^' '""^^' ^'^" ^^^"^^ d^ - <î"-sextrémités. J en saisqui , ayan l eu dispute avec d'autres

pr4?ts à exercer une telle barbarie, leur ont enlevé'
leurs enfans pour les empêcher de les efforcer et
P3^ur n être pas obliges eux-mêmes de massaere/les

Ces voleurs sont les maîtres absolus de t»«te cette
contrée: ils ne payent ni taille ni tribut au prince;
Ils sortent de leurs bois toutes les nuits, qtiekuefos
au nombre de cmq à six cents personnes, et vont

25.
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piller les peuplades de sa dëpendanct!. En vain jus-

qu'ici a-i-ii voulu les r«?duire. Il y a cinq ou sii aus
qu'il mena contr'cux toutes ses troupes; il p^uëira
jusque dans leurs bois; et, après avoir fait un grand
carnage de ces rebelles, il éleva une forteresse, où
il mil une bonne garnison pour les contenir; m«is
ils secouèrent bienuii le joug. S*élanl rassemblés en-
viron un an après , ils surprirent la forteresse, la ra-

sèrent, et ayant passé au fil de l'épée toute la gar-
nison , d€meurèrent les maîtres de tout le pays.

Depuis ce temps-là ils répandent pai tout l'eftioi et

la consternation. A ce moment, on vient de m'ap-
])rendre qu'un de leurs partis a pillé , il y a quatre

jours, une grande peuplade, et que les habilans

s'éiautmisen défense, le plus fervent de mes^U'O-
phytes y fut tué d'une manière cruelle; et il n'y a
guère (^u'uii mois qu'un de ses parens plein de piété

,

eut le m^me sort dans une bourgade voisine. On
c<Mupte plus de cent grandes peuplades que ces
Jbrigands ont entièrement ravagées celle année.

Quoiqu'il soit difficile que la foi fasse de grands
progrès dans un lieu où régnent des coutumes si dé-
testables, j.'y ai cependant un assez grand not.\lre de
néophytes, surtout à Velleour, qui signifie en ieirr

\B.ï\^\xe. peuplade blanche» Ce qui m'a rempli de con-
solation dans le peu de séjour que j'y ai fait, c'est

de voir qu'au centre même du vol et dé U rapine,

il n'y a aucun de ces nouveaux fidèles qui participe

aux brigandages de leurs compatriotes.

J'y ai eu pourtant un vrai sujet de douleur. Un
des idolâtres de cette grande peuplade me paroissoit

porté à embrasser le christiauisme ; il n'a aucun des
obstacles qui en éloignent tant d^autres de sa caste.

Sa femm€ et ses enfans sont déjà Chrétiens ; s'ils

manquent à faire cliaque jour leurs prières ordi-
naires, il leur en fait aussitôt une sévère réprimande y

|k f^rce de les entendre réciter , il les a fort bien ap-
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prises. Enfin il n'adore point d idoles, ni «ucuné
des fansses divinilës qu'on invoque dans le pays.Avec de SI belles dispositions, Ce croyois n'Loir
Dulle pe.ae à le gagner enlièremem à Jësus-Chrisl.
Cependaj,t quand ,e lui parlai de la nécessité du bap-éme etde hmpossibilitë où iUioil de faire son st
lut s,l ne sefaisoit Chrétien, il me parut incertain
et chancelant sur le parti qu'il avoit à prendre. Je
1 embrassai plusieurs fois, en lui disant tout ce que
)e croyoïs pouvoir le toucher davantage ; mes paroles
arrachèrent quelques larmes de ses yeux ; mais ellesne purent arracher l'irrésolution de son cœur.

Joubhois de répondre à une question que votre
révérence m a faite ; savoir , s'il y a des athées parmi
ces peuples. Tout ce que je puis vous dii«,\est
qu à a vente il y a une secte de gens qui font, ce
semble, profession de ne reconnoître aucune divi-
nité, et quon appelle Nagastagher } mais cette
secte a tres-peu de partisans. A parler en général-
tous les peuples de l'Inde adorent quelque divinité
mais

,
heks

! qu ils sont éloignés de la connoissance
du vrai Dieu ! Aveuglés par leurs passions encore
plus que par le démon , ils se forment des idées
monstrueuses de 1 Etre suprême, et vous ne sauriez
vous figurer à quelles infâmes créatures ils prodiguent
les honneurs divins. Je ne crois pas qu'il y ait jamais
eu dans I antiquité d'idolâtrie plus grossière et plusabommab e que 1 idolâtrie indienne. Ne me demandez
point quelles sont leurs principales erreurs, on ne
peut les entendre sans rougir, et certainement vous
ne perdez rien en les ignorant. Priez seulement le
.Seigneur qu il me donne la vertu , le courage et
les autres talens nécessaires au ministère dont il a
daigne me charger, et qu'il m'envoye du secours
pour m aider à recueillir une si riche moisson. Je
SUIS avec beaucoup de respect, etc.

Il

i \
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LETTRE
Du père Papin , missionnaire de la Compagnie

de Jésus
^ au père le Gobien^ de la même Com^

pagnie.
,

A Bengale, le 18 décembre 1709.

Mon révérend père.

P, C,
*«t

J'ai compris par la dernière lettre que j*ai reçue de
votre révérence, que je lui ferois plaisir de lui com-
muniquer les remarques que j'ai faites sur les diverses
choses qui m ont frappé dans ce pays

; je voudrois
que mes occupations m'eussent permis de vous satis-
faire au point que vous le désirez. Ce que je vous
en écris aujourd'hui n'est ou'un petit essai de ce que
je pourrai vous envoyer dans la suite, si vous me
témoignez que vous en soyez content.
Ce pays-ci est de tous ceux que je connoisse, celui

qui fournit le plus de matière à écrire sur les arts
mécaniques et sur la m<?decine. Les ouvriers y ont
une adresse et une haliileté qui surprend. Ils excellent
surtout à faire de la toile ; elle est d'une si grande
finesse

, que des pièces fort longues et fort larges
pourroienl passer sans peine au travers d'une ba^Se.
Si vous déchiriez en deux une pièce de mousselfne,
et que vous la donnassiez à raccommoder à nos.
rentrayeurs, il vous seroit impossible de découvrir
lendroit où elle auroit été rejointe

^ quand même:
vous y auriez fait quelque marque pour le recon-
noitre. Ils rassemblent si adroitement les morceaux
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<l'un vase de verre ou do porcelaine

, qu'on ne peut
s apercevoir qu'il ait été brisd.

Les orfèvres y travaillent en fdig.ane avec beau^-
coup de délicatesse; ils imitent parfaitement les
ouvrages dKurope

, sans (jue la forge dont ils se
servent, ni leurs autres outils, leur reviennent à plus
d un écn. '

Le mëtier dont se servent les tisserands ne coiltG
pas davantage; et avec ce métier, on les voit, ac-
croupis au milieu de leur cour ou sur le bord du
chemin

,
travailler à ces belles toiles qui sont recher-

chées dans tout le monde.
On n a pas besoin ici de vin pour faire de l'eau-

de-vie; on en fait avec du sirop, avec du sucre,
avec quelf|ues écorces et quelques racines , et celte
eau-de-vie brûle mieux et est aussi forte que celle
d Europe,

On peint des fleurs et on dore fort bien sur le
verre. Je vous avoue que j'ai été surpris en voyant
certains vases de leur façon

, propres h rafraîchir
reau, (}ui n ont pas plus d'épaisseur que deux feuilles
de papier collées ensemble.
Nos bateliers rament d'une manière bien difTé-

rente des vôtres; c'est avec le pied qu'ils font jouer
1 aviron ,

et leurs mains leur servent ^hvpomoch-
lion (1).

''^

La liqueur que les teinturiers emploient ne perd
rien de sa couleur à la lessive.

Les laboureurs en Europe piquent leurs bœufs
avec un aiguillon pour les faire avancer; les nôtres
ne font simplement que leur tordre la queue. Ces
animaux sont très -dociles; ils sont instruits à se
coucher et à se relever pour prendre et pour déposer
leur charge.

i

%'«1

t.

\\

(0 Ce mot signifie point d'appui , cq qu'on met soas le
levi«r pour le faue jouer.

i
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On se sert ici

, pour rompre les cannes de sucre

,

d une espèce de moulin à bras, qui ne revient pas à
dix sous. '^

Un ëmouleur fabrique lui-même sa pierre avec
de la laque et de l'émeri.

Un maçon carrèlera la plus grande salle , d'une
espèce de ciment qu'il fait avec de la brique pilée et
de la chaux

, sans qu'il paroisse autre chose qu'une
seule pierre , beaucoup plus dure que le tuf.

J'ai vu faire une espèce d'auvent, long de quarante
pieds, large de huit, et épais de quatre à cinq pouces,
quon éleva en ma présence, et qu'on attacha à la
muraille par un seul côté , sans y mettre aucun
autre appui.

C'est avec une corde à plusieurs nœuds que les
pilotes prennent hauteur ; ils en mettent un bout
entre les dents , et par le moyen d'un bois qui est
enfilé dans la corde , ils observent facilement la
queue de la petite ourse, qui s'appelle communément
l étoile du nord ou l'étoile polaire,
La chaux se fait d'ordinaire avec des coquillages

de mer
; celle qui se fait de coquilles de limaçon sert

à blanchir les maisons, et celle de pierres, à mâcher
avec des feuilles de bétel. On en voit qui en prennent
par jour gros comme un œuf.
Le beurre se fait dans le premier pot qui tombe

sous la main ; on fend un bâton en quatre , et on
l'étend à proportion du pot où est la crème; ensuite
on tourne en divers sens ce bâton par le mpyen d'une
corde qui y est attachée; et au bout de quelque temps
le beurre se trouve fait. Ceux qui le vendent ont le
secret de le faire passer pour frais, quand il est vieux
et qu il sent le rance. Pour cela on le fait fondre , on
y jette ensuite du lait aigre et caillé, et huit heures
après on le retire en grumeaux , en le passant par un
linge. *

Les chimistes emploient le premier pot qu'il§
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trouvent pour revivifier le cinabre et les autres pre'-
parations du mercure; ce qu'ils font d'une manière
lort simple. Ils n'ont point de peine à réduire eu
poudre tous les métaux; j'en ai été témoin moi-même.
Ils font grand cas du talc et du cuivre jaune, qui
consume, à ce qu'ils disent, les humeurs les plus
visqueuses

, et qui lève les obstructions les plus
opiniâtres. *

Les médecins sont plus réservés que ceux d'Europe
ti se servir du soufre; ils le corrigent avec le beurre;
lis font aussi jeter un bouillon au poivre long, et font
cuire le pignon dinde dans le lait. Ils emploient
avec succès contre les fièvres, l'aconit corrigé dans
I urine de vache, et l'orpiment corrigé dans le suc
de limon. Un médecin n'est point admis à traiter un
malade, s'il ne devine son mal et quelle est l'humeur
qui prédomine en lui ; c'est ce qu'ils connoissent
aisément en tâtant le pouls du malade. Et il ne faut
pas dire qu'il est facile de s'y tromper, car c'est une
science dont j'ai moi-même quelque expérience.

Les maladies principales qui régnent dans ce
pays-ci sont, i.o le mordechin ou le colera-morhus

:

le remède qu on emploie pour guérir ce mal est d'em-
pêcher de boire celui qui en est attaqué, et de lui
brûler la plante des pieds ; 2.° le sonnipat ou la
léthargie

, qui se guérit en mettant dans les yeux du
piment broyé avec du vinaigre

; 3.0 le pilhaX ou
1 obstruction de la rate

, qui n'a point de remède
spécifique

, si ce n'est celui des Joghis
( penitens

indiens). Ils font une petite incision sur la rate , en-
suite ils insèrent une longue aiguille entre la chair
et la peau

; c'est par cette incision qu'en suçant avec
un bout de corne, ils tirent une certaine graisse qui
ressemble à du pus.
La plupart des médecins ont coutume de jeter

wne goutte d'huile dans l'urine du malade : si ^\\q se
répand, c'est, disent-ils, une marque qu'il est fort

ijr

1^1

msK

^tl^^l

m
* IH

\ '^'
1 ^^1

'P

'

ji ^H
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ëchaiifle aii-dedans; si au contraire elle demeure en
son entier, c'est signe qu'il manque de chaleur.
Le commun du peuple a des remèdes fort simples.

Pour la migraine ils prennent, en forme de tabac,
la poudre de l'écorce sèche d'une grenade broyée
avec quatre grains de poivre. Pour le mal de tête
ordmaire, ils font sentir dans un nouet, un mélange
de sel ammoniac, de chaux et d'eau. Les vertiges
qui viennent d'un sang froid et grossier, se guérissent
en buvant du vin où on a laissé tremper quelques
grains d'encens. Pour la surdité qui vient d'une
abondance d'humeurs froides , ils font instiller une
goutte de jus de limon dans 1 oreille. Quand on a
le cerveau engagé et chargé de pituite, on sent dans
lin nouet le cumin noir pilé. Pour le mal de dents,
une pâte faite avec de la mie de pain et de la graine
de stramonia, mise sur la dent malade, en étourdit
la douleur. On fait sentir la matricaire ou 1 absinthe
broyée , à celui qui a une hémorragie. Pour la chaleur
de poitrine et le crachement de sang, ils induisent
un giraumont (espèce de fruit) de pâte qu'ils font
cuire au four , et boivent l'eau qui en sort. Pour la

colique venteuse et pituiteuse , ils donnent à boire
quatre cuillerées d'eau, où l'on a fait bouillir de l'anis
et un peu de gingembre, à diminution de moitié.
Ils pilent aussi l'oignon cru avec du gingembre,
qu'ils prennent en se couchant, et qu'ils gardent dans
la bouche pour en sucer le jus. La feuille de com-
combre broyée les purge et les fait vomir , s'ils en
boivent le jus. La difficulté d'uriner se guérit ici en
buvant une cuillerée d'huile d'olive bien mêlée avec
une pareille quantité d'eau. Pour le cours de ventre,
ils font torréfier une cuillerée de cumin blanc et un
peu de gingembre concassé, qu'on avale avec du sucre.
J'en ai vu guérir les fièvres qui commencent par le

frisson , en faisant prendre au malade avant l'accès

trois bonnes pilules laites de gingembre , de cumin
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noir et de poivre long. Pour les i.èvres tierces , ils
lont prendre, pendant trois jours, trois cuillerées de
JUS de teucrium ou de grosse gerioandrée, avec un
peu de sel et de gingembre.
Ce n'est là, mon révérend père, qu'une ébauche

des observations, que j'ai faites sur les arts et la mé-
decine de ce pays. Si vous en souhaitez de nouvelles
ou SI vous voulez un plus grand éclaircissement sur
celles que je vous envoie , vous n'aurez qu'à me
1 écrire

;
je me ferai un plaisir de vous satisfaire, et

de vous témoigner le respect avec lequel je suis,
dans 1 union de vos saints sacrifices, etc.

DEUXIÈME LETTRE
DU PÈRE PAPIN.

A Chandernagor de Bengale , en l'année 1711.

Je continue à vous faire part des remarques que i'ai
iaites sur la manière dont nos Indiens exercent la
médecine. Leurs remèdes sont simples , et j'en ai
vu souvent des effets extraordinaires. Pour soulager
ceux qui sentent une grande douleur de tête avec des
elancemens, nos médecins de Bengale mêlent une
cmlleree d huile avec deux cuillerées d'eau, et après
avoir bien .gité ces deux liqueurs, ils en mettent
dans le creux de la main, et en frottent fortement
la fontaine de ia tête : ils disent que rien n'est plus
propre à rafraîchir le sang. Ils donnent aussi la même
dose à boire pour la rétention d'urine. Ils traitent les^
érysipeles de la tête en appliquant les sangsues; et
pour les faire mordre, ils les irritent en les tirant
avec les doigts trempés dans du son mouillé.

La chaux éieinie est ici d'un assez grand usage t
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ils rappliquent aux tempes pour le mal de téie qui
vient dt froideur. Ils l'appliquent pareillement sur
les piqiu-es de scorpion , de frelons , etc. Mais pour
tuer les humeurs froides des genoux enflas , du
vemre, et les vents, ils la mêlent en petite quau-
Ule avec du miel , dont ils font une espèce d'eni-

oignent i cuuruu avec ae 1 nuiie. ils prél^.ivinifc
que le meilleur remède contre les vers du ventre ,
c est un verre d'eau de chaux pris trois marins de
suite. Pour les vers qui s'engendrent dans les plaies,
ils mêlent un peu de chaux avec le jus de tabac. Le
cucuma ou ierramerita , n'est pas moins en usage
que la chaux. Ils s'en frottent le front, le dedans des
œams et le dessous des pieds pour en tirer la chaleur.
La feuille de haricots de Bengale broyée , mise

dans un nouet, et sentie plusieurs fois le jour, guérit,
à ce qu'ils prétendent, de la fièvre tierce. J'ai vu
depuis un mois un de nos médecins qui tlonnoit dans
un Kouet la fleur entière et non froissée de leuhan-
temum ou camomille blanche à sentir pour le même
mal

; et deux heures avant l'accès , il prenoit ur
nouet où il y avoit une herbe froissée avec les doigts,
dont il touchoit légèrement le front, les tempes, la
fontaine de la tête , l'endroit du bras oii l'on a cou-
tume de saigner, les poignets, le dedans et le dehors
de la main , l'ombilic , les lombes , les jarrets , le
dessus et le dessous des pieds et la région du cœur.
L accès fut médiocre , et la fièvre ne revint plus. Je
crois que ce nouet étoit rempli de feuilles de ha-
ricots du pays , car ils n'emploient pas ceux de
l'Europe.

Je ne sais pas q\\ un chirurgien allemand, qui
étoit. sur les vaisseaux hollandais , avoit appris que les
haricots sont très-utiles contre le scorbut. Il en or-
donnojt le bouillon aux plus malades 5 aux autres , il
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les faisoit manger fricassës avec de l'huile , et il les
giierissoit.

Les habiles médecins jugent de la grandeur dumal par le pouls; le commun en juge par le froidou par lachaleu. extérieure. Ils p^é.enjent que le

dehorrAT' •.

^"'^'"'' <!"*'"','» <=l'»le"r domine au-dehors. Alors ds sont inexorables pour ne point per-
mettre de boire, de crainte du sannipai, espècJ^de
elhargie qu., sa.,s troubler beaucoup la raison , cause
la mort en peu de temps. ; • «
De tontes les fîivres, iisne craignent que la double

tierce. Pour celles qui commencent par le frisson «par ^tremblement, ils font avaler'^une espèce dehoudlie de tn
, cuit avec une cuillerée de poivre en-

.er et une té.e d'ail concassée; ce remède fait suer
les malades, et les délivre de la soif. Quand on a f ofdau corps et chaud aux mains et aux pieds, ils or-donnent de prendre trois matins de suite trois cuil-
erees du suc dune petite herbe, que je crois êtrel^chamicdns rampant, avec du jus de gingembre

rrli.r :f"'T '" g'"S^'»l>re'sec avec dt suc eauroit le mêm» ellct que le vert.
Il y en a qui, pour décharger les poumons d'unepuuite crasse «visqueuse, veulent qu'on fume, aalieu de tabac

,
I écorce sèche de la racine de verveine.

font torréiier parties égales de clous de canelle ede potvre ong qu'.k mêlent avec du miel corrigé

riaTngur '
''^ *" '"'^"^"' '*--P---P'

J'ai vu des Persans qui, pour nettoyer les vais-seaux salivaires et les amygdales d'une humeur éplis eet gluante, se gargarisoient avec une décoction delentilles
, et ils s'en trouvoient bien

ccatnce d une profonde brûlure
, qu'on lui fu àl'âge

II!
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lie douze ans pour le guérir de 1 epilepsie. On le
brûla jusqu'à Tos avec un bouton d'or dans le paro-
xisme, et il fut parfaitement guéri. Ils ont encore un
autre remède plus aisé. Dans le commencement du
paroxisme

, ils appliquent derrière la tête, dans l'en-
droit où les deux gros muscles qui la relèvent se sé-
parent, deux ou quatre grosses sangsues; et si Iles

ne produisent rien , ils en ajoutent d'autres jusqu'à
ce que le malade revienne à lui.

Quand on est travaillé d'un cours de ventre avec
tranchées et glaires, ils donnent à boire le matin un
verre d'eau , dans lequel ils ont mis dès la veille au
soir une cuillerée de cumin blanc , avec deux cuille-
rées de poivre concassé et grillé comme du café. Si
c'est un cours de ventre bilieux , ils mêlent de l'opium
avec du miel , dont ils font un emplâtre qu'ils posent
sur l'ombilic.

Ils froissent les écailles d'huître sur une pierre
avec de 1 eau, et ils en font im liniment, dont ils se
servent pour l'enflure du scrotum : ils emploient le

même reniède pour toutes les fluxions froides.

Quand ils veulent faire suer un malade, ils le font
asseoir sur un siège, ils lui couvrent tout le corps
«xcepté la tête, et dessous ils mettent de l'eau chaude
où l'on a fait bouillir le stramonium , la grosse ger-
inandrée, Yerysimum , etc.

Je crois qu'ils y mettroient du buis s'ils en avoient :

car le buis épineux que nous avons à Bengale na pas
la même vertu que le buis qui croît en Europe.

Il y a ici une maladie assez commune , accompa-
gnée de sueurs extraordinaires qui causent la mort.
Xe remède est de donner des cordiaux et de semer
dans le lit du malade quantité de semence de lin

,

laquelle , mêlée avec la sueur, fait un mucilage qui
resserre les pores par sa froideur.

Pour guérir les dartres, ils mettent une larme d'en-

l^ns mâle dans deux ou trois cuillerées de jus de
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Jimon

,
et ils en bassinent l'endroit où est la dartre.Un en est gnëri en trois semaines; on sent de la

iraicheiir en appliquant ce remède.
Ils giiërissent le panaris fort aisément. Ils font

morutier sur la braise un morceau de la feuille d'une
espèce de hs qui croît au Bengale : ils le mettent
sur le mal deux fois le jour : au bout de trois iours
je pus est forme. Ce remède cause beaucoup de dou-
eur. Ils emploient le même remède pour résoudre
les furoncles et les duretés, et pour les faire percer.
Je m en sms servi moi-même pour un abcès caché
sous les muscles du bras : je le lis sortir avec nn ca-
taplasme d oignons et de gingembre vert fricassés
dans 1 huile de moutarde. Quand l'abcès parut, les
lemlles de lis le dissipèrent entièrement. Ce cata-
plasme se met sur les parties attaquées de la goutte
et sur le ventre pour la colique venteuse.
Le scorbut n'est pas inconnu dans ces contrées •

on le nomme jarL Nos médecins purgent d'abord
celui qui en est attaqué; après quoi ils lui font boire
une liqueur composée de jus d'oignon, de gingembre
vert et de grand basilic

, parties égales. Leur^ar^ia-
nsme se fait avec du miel et du jus de limon. Ils pré-
tendent que ce mal vient des ulcères qui sont dans
les entrailles.

Il y a ici un autre mal fort commun
, qu'on ap-

pelle agrum, La langue se fend et se coupe en plu-
sieurs endroits : elle est quelquefois rude, et semée
de taches blanches. Nos Indiens craignent beaucoup
ce mal, qui vient, à ce qu'ils disent, d'une grande
chaleiir d estomac. Pour remède, ils donnent à mâ-
cher du basilic à graine noire, ou bien ils en font
avaler le suc lerré avec la tête d'un clou. Quelque-
tois ils donnent à boire le Jus de la grosse menthe.

Il y a encore ici une sorte d'ulcères
, qu'ils ^v^^

^fi^x^lfourmillière de ^er, : et en effet , ce sont
plusieurs ulcères ^lui se communiquent par de petits
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canaux pleins de vers : run se guérit et l'auîre s ouvre.
Pour prendre ces vers, ii y en a qui appliquent sur
la parue malade de petites lames de plomb percées
en plusieurs endroits, et sur le plomb ils attachent
des figues du pays bien mûres ; les vers passent par
les trous du plomb et se jettent dans le fruit qu'on
Ole aussitôt, et alors l'ulcère se guérit.

Un chirurgien du pays m'a dit, il y a peu de jours

,

qu'il venoit de guérir un ulcère corrosifet très-infect

qu'avoilun Indien au-dessus du pied , en lui mettant
une couche de tabac grossièrement pulvérisé de
l'épaisseur d'une pièce de quinze sous, et du sel pilé
dune égale épaisseur. On lui appliqua ce remède tous
les matins , et il fut guéri en vingt jours.

LETTRE
jDu père Faure, missionnaire de la Compagnie

de Jésus y au père de la Boësse, de la même
Compagnie.

A la sortie du détroit de Malaca; dans le golfe de Ben-
gale , à bord du Lys-Brillac, le 1 7 janvier 1711.

Mon révérend père,

La paix de N, S,

Je suis parti de France dans le dessein d'aller à la

Chine , où j'étois destiné par mes supérieurs; et vous
n'ignorez pas l'attrait particulier que j'avois pour
celle mission. Je me vois maintenant comme fixé

dans les Indes orientales, m'élant engagé de travail-

ler à la conversion d'un nouveau peuple qui habile

un assez grand nombre d'îles dans le golfe de Ben-
gale , et où l'on n'a pas pu encore porter la lumière

de
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do IVvangiîc. Ce cluu.geni.nt vous surprendra, t't
})eut-élre ne serez-vous ,,.s CucIh'. de savoir ce qui aiiomié heu à c. ,ie nouvelle entreprise.
Ce fui le 5 i.uvembre 1708, que je mVmharquai

avec le père Cazalets, su. AW/y-, frégale du 1 o'
coinmaudée par M. <le la Ki^^audière , officier d'u.;
vra, inenie, ci qui nous a comblt^s d'honnéteiés.

la cour d Lspngneen divers endroits de l'Amérioue*
Nousana.nesmordà Canhagène, etensuiieTu
J^era-Cruz. De là nous continuâmes notre voyaL^e
par terre jusqu'à Mexico

, où nous nous lolmûnL k
plusieurs autres missionnaires qui étoient sur Je pointde partir pour les Philippines.

^

Nous mîmes à la voile le 3o mars 1709. Nou^;
Plions vingi-irois jésuites. Le,, juin de la mêmeannée nous découvrîmes les îles Marianes, consa-
crées par le sang de plusieurs de nos martyrs, dont
le plus illustre a ëié le vt^nérable père dLo îJlde Sanviiores, fondateur de cette mission. Nous neiimes de séjour qu'aufant qu'il ëtoii nécessaire pour
y prendre quelques rafraîchissemens; mais nous n'eusortîmes pas en par4:'il nombre. Nous y laissâmes sixde nos pères, dont on avoit un extrême besoin pour
le soulagement des anciens missionnaires, la plLrt
cassés de viedlesse et hors d'état de vaquée aux forfc-
tions de leur ministère.

^

r.l^r^\
"'"'''' ^'"."^ *'' '^'' Marianes, il ne nous

Tesroit plus que trois cenis lieues à faire pour arriveraux Philippines. Les calmes qui nous prirent sur laIm de notre navigation déterminèrent les officiers et
les pilotes à gagner le port de Palapa, où ils avoient
dessein de rester jusqu'au commencement de lamousson. G est ce qui nous obligea de sortir du vais-
seau pour entrer dans de petits butimens, sur lesquels
nous pouvions ranger la terre de fort près, et Dour-
suivie notre voyage à couvert du vent.
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Les habilans dos Philippines nomment ces baJÎ-

mens caracoas. C'est une espèce de petite j,'Mlère à
rames et ù voiles, ayant snr les cotés deux aîles faites

de grossies cannes pour rompre les vagues de la mer
•t pour se soutenir sur l'eau. Triste et périlleuse ma-
nière de voguer, où durant trois semaines nous cou-
ïiimes j)lus de ristpie de périr, que nous n'en avions
Couru en sept mois de temj)S que nous mîmes à tra-

verser les vastes mers du Nord et ^ Sud. Car des
trois caracoas sur lesquelles on avort distribué toute
h troupe des missionnaires, la plus grande Ht nau-
frage, et sept jésuites quiyétoienl, auroient été en-
gloutis dans les eaux , sans les soins empressés que
se donnèrent les Indiens pour les sauver à lii nage.
ïjes deux autres, dans l'une desquelles je me trou-
vois, ne furent pas épargnées de lu tempête; de
sorte que ne pouvant plus résister à la furemdu vent
ni nous soutenir contre la violence du flot, nos pi-
lotes firent vent arrière, et mirent notre cap sur un
port que imns gagnâmes heureusement.

Nous continuâmes notre route par terre jusqu'à

Carité , petite ville éloignée de trois lieues de Ma-
nille. Nous eûmes la consolation de passer par plu-
sieurs paroisses de cette nouvelle chrétienté

, qui
nie paroît la plus florissante de toute l'Inde. J'ad-
mirai plus d'une fois la ferveur de ces peu])les nou-
vellement convertis à la foi , et la docilité avec
laquelle ils obéissent à la voix de leurs pasteurs. La
jeunesse de l'un et de l'autre sexe se rend constam-
ment deux ou trois fois par jour à l'église pour
s instruire des principes de la religion , et pour y
chanter les louaîiges de Dieu. Les chefs de famille se

gouvernent dans lenr domestique par l'avis des mis-
sionnaires , et de là vient qu'on ne voit guère de
diliérends parmi eux, ou s'il en survient quelqu'un
il se termine toujours sans procès, et pour l'ordinaire

à la saii^ifaction des deux parties. Presque tous ces
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Quand ,e pense à IVtat florissant de celle mission

que leurs Lu^ré.s pro'prol'si , t^if1 "S

cSite'"' '! l'f ^ ""'»"" «^'^ -'«en„7ar t:conduite SI r^gidière, qu'elle a mérite à m. Trî

Rien ne m'a plus touché à Manille que le couragec«raordmaire qu'a fait paroitre M. l'aSbé de SWo,f
q.» vient de pénétrer heureusement dans le JaDo'

I
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Il y a quelques niiiK'i's que et; (li^rno orr.l»'sinsliqiih

p.irlil tic Kome , dans rinlention de s»' iviidre à Ma-
nille , d'où il t'spéroil nisuilc passer plus aisément
dans l'empire du Japon. 11 denunna deux ans aux
Philippines dans l'exercice continuel de toutes les

vertus d'un homme apostolique. Aidé de la protec-
tion du g(»uverneur cîe Manille , il se fit construire

un vaisseau des aumônes qu'il avoit ramassées , et

par-là il se trouva en état d exécuter son <'ntreprise.

Ce lut au mois d'août 1709, qu'il partit de Ma-
nille avec Don Miguel de Eloriaga, capitaine fort

expérimenté, qui s'étoit ollert de le conduire; et il

arriva à la vue du Japon le 9 d'octobre. Us appro-
chèrent des terres le plus près qu'ils purent. Ayant
aperçu une barque de pêcheurs, ils furent, davis
d'envoyer quelqu'un dans la chaloupe pour prendre
langue. On se servit pour cela d'un Japonais gentil

,

qui accompagnoit M. de Sidoti, et qui avoit promis
à M. le gouverneur d'entrer avec le missionnaire
dans le Japon, et de le tenir caché, s'il en étoit

besoin. Le Japonais ayant abordé la barque des pê-
cheurs, leur parla quelque temps; mais il fut telle-

ment intimidé de leur réponse , qu'il ne voulut
jamais permettre aux Espagnols de s'approcher plus
près des pêcheurs , quoique ceux-ci témoignassent
par divers signes qu'il n'y avoit rien à craindre.

Le Japonais étant retourné au vaisseau , M. de
Sidoti l'interrogea en présence des olliciers espa-
gnols. Toute sa réponse fut qu'ils ne pourroient
entrer dans le Japon sans s'expos?r à nu danger
manifeste d'être découverts ; qu iis n'aiiroient pas
plutôt mis pied à terre , qu'on se saisiroit d'eux pour
les mener devant l'empereur; et que ce prince étant

cruel et sanguinaire , les feroit expirer sur le champ
dans les plus aflreux supplices.

Le trouble qui parut sur son visage , et quelques
paroles qui lui échappèrent, firent juger qu'il avoit
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con»miitii<,,u'. aux pOclioiirs Japonais le dessoin do
M. i\r Sidoii : sur quoi cet al.bi? se relira à IVeart.
pour prier le Seij;„eur de lui inspirer le parti ((..'il
av„,t à prendre. Jl rc'cita son ofliee avee heaucoup
de tranqudlilc^

, et lit ensuite sa nit'dilalion.

^

Sur les cinq heures du soir , ses prières fuiies, il
Tint trouver le capitaine pour lui faire part de sa der-
nière rt^solulion. « L'heureux moment est venu, lui
« dil-il

, après lequel je soupire depuis tant d an-
» nées

: nous voilà niix portes du Japon ; il est
» temps de disposer toutes choses pour me mettre
« dans une terre si dt^sirée : vous avez eu la génèro-
>» sit(i de me conduire à travers une mer qui vous
'> eloit inconnue, et que tant de naufrages ont rendue
» fameuse

; daignez achever votre ouvrage ; laissez-
» moi seul au milieu d'un peuple qui, àlavëritt^,
» est ennemi du nom chrétien, mais que j'espère
» soumettre au joug de IcWangile. Je m'appuie , non
» sur mes propres forces, mais sur la grûce toute
V puissante de Jésus-Christ , et sur la protection de
« tant de martyrs , qui , dans le siècle passé , ^-er-
>. serenl leur sang pour la défense de sou nom. >.

Quoique don Eloriaga fut très-disposé à seconder-
les vœux de M. de Sidoli , il ui» laissa pas de lui
rt^irt'^cnter qu il jugeoil |„us à propos de diflérer
le del,arquement de quelques jours ; qu'il étoii pro-
bable que son dessein étoit connu de ce; pécheurs,
avec qui le Japonais gentil s'étoit entretenu

; qn'ilil
ne manqueroient p..s de l'observer, alin de se saisir
de sa personne, aussitôt qu'il auroit mis le pied sur
les terres du Japon ; qu'enfin on ne couroit aucuu
risque de chercher un autre; parage où il seroit plus
sur pour lui de débarquer. Toutes ces raisons ne
firent aucune impression sur l'esprit do M. de Sidoli :

d répondit, que le vent élant favorable , il falloit
en profiter

; que plus on dilléreroit
, plus on l'ex-

poseroa II ùiïQ découvert j que son parti étoit prig
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et qu'il le canjiiroit de ne poiiil meltrç d'obstacle à
J'œiivre de Dieu. Le capitaine se rendit aux instances
du missionnaire

, et fit disposer lotîtes choses pour
le mettre à terre durant l'obscurité d« la nuit.

Cependant M. de Sidoti écrivit plusieurs lettres ;

il récita le chapelet avec tous les gens de l'équipage

,

selon la coutume qui s'observe dans les vaisseaux
espagnols : il leur fit ensuite une courte exhortation ,

â la fin de laquelle il demanda publiquement pardoii
à tous les assistans , des mauvais exemples qu'il
avoit pu leur donner , et en particulier aux enfans

,

de ne les avoir pas instruits avec assez de soin des
principes de la doctrine chrétienne. Enfin , il baisa
les pieds des officiers , des soldats et des esclaves qui
se trouvèrent dans le vaisseau. Il étoit près de mi-
nuit , lorsqu'il descendit dans la chaloupe avec le
capitaine , et sept autres Espagnols qui voulurent
l'accompagner. Il fut en oraison durant tout le trajet:
enfin , il gagna la terre avec assez de peine , parce
que la rive où il lui fallut aborder étoit fort escarpée.

Aussitôt qu'il fut sorti de la chaloupe , il se pros-
terna pour baiser la terre , et pour remercie^ Dieu
de la grâce qu'il lui avoit faite de surmonter toutes
les difficultés qui s'opposoieut à son entrée dans le
Japon. Ceux qui l'accompagnoient , voulurent la
suivre un peu avant dans les terres. Don Carlos de
Bonio qui étoit du nombre , et à qui on avoit confié
le paquet de M. de Sidoti, eut la curiosité de voir ce
qui y étoit contenu : il l'ouvrit , et il y trouva pour
tout meuble une chapelle , une boîte qui renfermoit
les saintes huiles, un bréviaire, l'imitation de Jésus-
Christ

, deux grammaires japonaises, quelques autres
livres de piété , un crucifix du père Michel Mastrilly

,

jésuite, un portrait de la sainte Vierge, et diverses
estampes de saints. ( Voyez la note , fin de celte
lettre. )

Après avoir marché q^uelque temps en&euible , il

ttoMpMWanctWflHi
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fallut se séparer. Ce fui avec bien de la peine que
don Kloriaj^a obligea M. l'abbé de Sidoii à recevoir
par aumône quelques pièces d'or, donl il pourroit
avou- besoin pour enjrayvr U*s Japonais û lui t'tre fa-
vorables. Tandis qu'il avançoil dans les terres , les
Espagnols regaj»nèrcnt le riva{,^e , et entrèrent dans
leur chaloupe. Ils ne joiguirent leur vaisseau que
vers les huit heures du malin ; et après avoir couru
quelques risques sur des pointes de rochers et sur des
bancs de sable, ils arrivèrent enli 1 à Manille le i8
d'octobre.

Le même capitaine don Eloriaga partit le mois
passé avec le père Sicardi et un aulre missionnaire
jésuite

, pour aller découvrir les îles de Los-Palaos
,

quoii appelle autrement les Nouvelles-Philippines.
Le père Serrano

, avec plusieurs autres Jésuites , se
dispose à suivreces deux missionnaires, pour travailler
avec eux à la conversion d'un grand peuple qui haljiie
ces îles nouveiieiiient découvertes.

Jt' me flatiois, en arrivant à Manille, de me voit
pientot a la Chine , où j'aspirois depuis si longtemps

,

et dont nous n étions éloignés que de deux cent cin-
quante lieues. Quelques obstacles qui survinrent , me
déterminèrent à prendre ma roule par les Indes
.orientales, et à profiter delà commodité d'un vais-
seau qui faisoit voile vers la cote de Coromandel. .Je
me séparai du père Cazalets

, qui , de son coté, prit
des mesures avec le père Nyel , pour s'embarquer
sur les premiers vaisseaux qui iroient de Manille ù
la Chine.

En prenant ce parti, je m'engageois à faire encore
plus de seize cents lieues; mais j'étois soutenu par
l'espérance que mon voyage seroil terminé en moins
d'un nn. Il se termina en elfetbien plutôt, et d'une
autre manière que je n'espérois : car peu après mon
arrivée aux Indes, je pris de nouveaux engagcmens
avec les supérieurs de ce pays-là, pour l'exécuiioa
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du projet qu'on avoit formé depuis long-temps d'an-
noncer Jésus-Christ aux infidèles qui habitent les
lies de Nicobar.

Ces îles sont situées à l'entrée du grand golfe de
Bengale

, vis-à-vis l'une des embouchures du détroit
de Malaca. Elles s'étendent depuis le y.e degré jus-
que vers le io.« de latitude nord. La principale de
ces des s'appelle Nicohar , et elle donne son nom à
toutes les autres

, quoiqu'elles aient outre cela un nom
particulier. Comme c'est à celle-là que vont mouiller
les vaisseaux des Indes , etque les peuplesqui l'habitent
paroissent plus trailables que ceux des autres îles

,

nous avons jugé à propos d'y faire notre premier
établissement.

Voici ce que j'ai appris de ces îles sur le rapport
de ceux qui en ont quelque connoissance. L'île de
JNicobarn^est éloigné d'Achem que de trente lieues.
Sou terroir

, de même que celui des autres îles , est
assez fertile en diverses sortes de fruits : mais il n'y
croît ni blé , ni riz, ni aucune autre sorte de grain ;
on s'y nourrit de fruits, de poissons et de racines
fort insipides appelées ignames. 11 y a pourtant des
poules et des cochons en assez grande quantité :

mais ces insulaires n'en mangçrit point; ils les échan-
gent , lorsque quelque vaisseau passe

, pour dq fer

,

du tabac et de la toile. Ils vendent de la même ma-
nière leurs fruits, et leurs perroquets qui sont fort
estimés dans l'Inde, parce qu'il n'y en a point qui
ï)arlent si distinctement. On y trouve encore de
l'ambre et de l'étain , et c'est à quoi se terminent
toutes leurs richesses.

Tout ce que j'ai pu connoître de la religion des
Nicobarins, c'est qu'ils adorent la lune, et qu'ils
craignent fort les démons dont ils ont quelque gros-
sière idée. Ils ne sont point divisés en diverses castes
ou tribus, comme les peuples de Malabar et de
CoromaudeJ, Les Mal:.gmétans même n'ont pu y pé-
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nétrer,bien qu'ils se soient répandus si aisëment
dans toute ilnde , au grand préjudice du christia-
nisme. On n'y voit aucun monument public qui soit
consacré à un culte religieux. Il y a seulement quel-
ques grottes creusées dans les rochers, pour lesquelles
ces insulaires ont une grande vénération , et oii ils

n'osent entrer de peur d'y être maltraités du démon.
Je ne vous dirai rien des mœurs, de la police et

du gouvernement des Nicobarins, car personne n'a
pénétré assez avant dans leur pays, pour en ôtre bien
instruit. Si je suis assez heureux pour en être écouté

,

j'aurai soin de vous informer exactement de tout ce
qui les regarde.

Lorsque j'arrivai à Pondichery , on pensoit sérieu-
sement aux moyens de travailler à la conversion de
ces insulaires. Mais comme on ne vouloit pas ôler à
la mission de Carnate , ni à celle de Maduré , les
ouvriers qui y étoient nécessaires , on altendoit de
nouveaux se? r.pour celle entreprise. L'ayant su,
jem offris a... ipérieurs , je les pressai même , et ils
se rendirent à mes instances. J'eus donc le bonheur
d'être choisi avec le père Bonnet pour mettre la pre-
mière main à une si bonne œuvre , dès qu'il se trou-
veroit une occasion de passer à ces îles.

Nous attendions avec impatience que quelques
vaisseaux fissent voile vers le détroit de Malaca

,

lorsque tout à coup on en vit mouiller quatre , dont
deux étoient deslinés à aller croiser dans ce détroit.
Cette petite escadre étoit commandée par M. Raoul

,

à qui nous fîmes l'ouverture de notre dessein. Il l'ap-
prouva, et nous accorda avec bonté la grâce que
nous lui demandions , de nous recevoir dans quel-
qu'un de ses vaisseaux. J'entrai en qualité d aumônier
dans le Lys-Brillac que commandoit M, du Demaine.
M. Raoul voulut avoir le père Bonnet avec lui dans
le Maurepas,

Après deux mois employés en diverses courses ,
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nous mîmes h la voile pour repasser devant Malaca.
et doubler lui cap appelé' liac^^^o. Nous serous
hieulot h h vue des .les Nicobar , où j'espùre , avec
ift grâce du 5>eigueur, m'employer tout entier ^ la
coiiversioii de ce pauvre peuple qui m'est échu en
partage. D^eu qui a toujours usé euvers moi de ses
graudes miséricordes, m'inspire une pleine confiance
en sa tou : -puissaule protection : et c'est ce qui me
lait envisager sans crainte les jjérils que nous allons
CQunr au miheu d'une nation barbare.
Que je serois heureux , mon révérend père , si

miand vous recevrez ma lettre
, j avois déjà été difine

de soulïrir quelque chose pour Jési;s-.Christ ! mais
vous me connaissez iiop bien , pour n éire pas per-
suade qu une pareille grâce est réservée à daulres
qui la méritent mieux que moi. Quoi qu'il en soit
ilQ mon sort h venir , vous apprendrez l'an prochain
ije mes liouvelles ou par mes propres lettres , si je
suis encore en vie , ou par les lettres de nos pères
de Pondichery

, si je ne suis plus en étal de vous
ecru-e moi-même. Je suis avec respect dausluuiou
ae vos samts sacrifices, etc.

Voici ce qu'on a appris depuis le débarquement
des deux missionnaires dans les îles de Nicobar. Au
retour du détroit de Malaca , les deux vaisseaux pas-
sèrent, par sept degrés d^ la ligne , à la vue d'une
des lies que M. du Demaine alla ranger. Il fit aussi-
tôt équiper sa chaloupe pour mettre les pères à bord
de cette île. La séparation ne se put faire sans beau-
coup de larmes. Tout l'équipage fat attendri de voir
avec quelle joie les deux missionnaires alloient se
livrer a la merci d'un peuple féroce , dans des
lies SI peu prauquées , et tout à fait dépourvues des
choses nécessaires à la vie. Le vaisseau mit en panne,
et tout Je monde conduisit des yeux la chaloupe qui
côtoya 1 lie loit long-temps , sans pouvoir trouver
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d'endroit où débarquer , en sorte ipême que l'ofl^cief

qui commaiidoit la chaloupe , songeoit déjà à re--

tourner à son vaisseau. Les pères le conjurèrent
avec instance de ne point perdre courage : ils cô-r

logèrent donc l'Ile encore quelque temps ; et epii^^

on trouva un lieu assez commode , où l'on fit débar-
quer les missionnaires , avec un petit cofire où étoit

leur' chapelle et un sac de riz dont M. du Demainç
leur ayoii fait présent. Aussitôt qu'ils se virent dan?
l'île , ils se mirent à genoux , firent leur prière et

baisèrent la terre avec respect
, pour en prendre

possession au nom de Jésus -Christ. Ensuite après
avoir caché leur chapelle et leur sac de riz, ils s'en-

foncèrent dans les bois , pour y aller chercher les

insulaires. Nous n'apprendrons quel aura été leur

sort , que par les premiers vaisseaux qui passeront
par-là. On a su seulement ces par^cularilés de M. du
Demaine

, qui a ajouté qu'avant que de débarquer
les missionnaires , il avoit aper(:u un de ces bar-
bares , les flèches e^i main , qui , après les avoir re-

gardés fièrement et assez long-temps, s'étoit ensuite
retiré dans le fond du bois.

m
i

NOTE.
Ce fut dans la grande île N'cobar nnpele'e Chamholan, la

plus près d'Achem
, que debarquèreut'd'abord les deux mis-

sionnaires. Ils eniployèrent environ deux ans et demi a y
prêcher l'évangile j mi.is on ne peut pas dire au juçte quel
fut le fruit de leurs prédications.
De la ils passèrent aux autres îles , et principalement à

•elle qui s'appelle ISicobarj , laquelle est située par les 8
degre's 3o minut !s de latitude nord. Ces insulaires sont doux

,

affables et beaucoup plus traitables que les peupU s des îles
voisines. Pendant dix mois de se'jour que les missionnaires
firent dans cette île , ils y donnèrent une si haute idc'e de
leur vertu , que les iiabitans ne les virent partir qu'avec ua
Tcgret ex,tiéme. Ces pauvrç^ geus représQUtèreut inutilû-

11
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nient aux deux pères le risque qu'ils alloîent courir ôc leur
vie en s abancloniiant à des peuples fe'roces et inhumains. Ils
lie purent rien gagnersurleuresprit , et ils furent contraints,
|)our ne leur pas déplaire , de les conduire contre leur avé
a Lliambolan

, ou à quelqu'autre île voisine, car on n'a pas
pu vënfier ce fait.

*^

Les missionnaires y furent à peine quinze jours qu'ils y
finirent leur vie , sans doute par une mort violente et cruelle ,comme l'ont reproche dès-lors, et comme le reprochent en-
core aujourd'hui les habitans de Nicobary à ceux de Cham-
bolan

, et ceux-ci ne s'en défendent que par de mauvaises
Oelaites.

Il semble même que l'image de leur crime est toujours
présente à leurs yeux : la frayeur les saisit à la vue du pu-
villon blanc , lorsqu'un de nos brigantins parut dans le ca-
nal de Saint-Georges qui passe auprès de cette île. ils furent
même plus d'une heure sans vouloir donner à bord , criant
de leurs pirogues et priant en mauvais portugais qu'on ne
leur fît point de mal.

roi
Nos gens qui ne savoient point encore ce qu'ils apprirent

depuis dans les îles voisines , n'eurent pas de peine à leur
promettre une sûreté entière i mais la contenance de ces
barbares

, lorsqu'on leur demanda des nouvelles des mis-
sionnaires

, fit luger que ces pères avoient été massacrés.
Le chef des Indiens répondit en tremblant qu'il n'en avoit
tiulle connoissance , un autre le tira par le bras, tous pa-
rurent déconcertés et consternés.

C'est vers 1715 que nos Français quittèrent l'île de Cham-
bolan

, et passèrent à Nicobary , où ils apprirent tout ce
que nous venons de rapporter.

Seconde note,

^
Jean-Baptiste Sidotî , prêtrt né h Palerme en Sicile ,

s étant des sa plus tendre jeunesse appliquée apprendre àKome la langue du Japon , obtint du Pape une mission pour
cet empire

, et partit en 1702 pour se rendre par l'Arabie aux
Indes orientales. Il arriva après beaucoup de peines et de
ti»tigues h Manille j de là il fut transporté de nuit par une
chaloupe espagnole à Jaconissa sur le» côtes du Japon.... Si-
dotî tut pris immédiatement après avoir débarqué , et con-
duit a Nangasaki

, oii l'on pria les Hollandais du compioir
de se trouver à l'interrogatoire que ce captif devoit subir...

Ils virent un grand homme sec , âgé d'environ quarante
ans

, les iers aux mains , mais qui lui furent otés , pâle , les
«heveux noirs, retroussés mal-proprement, ù la uiamèi«
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Jes Japonais Il portoit un habit de soie h la japonaise
par-dessus une chemise blanche , avec une petite chaînç
d or au cou

, au bout de laquelle pendoit une grande croix
d un bois brun avec un Christ doré ; il tenoit à la rnain soa
chapelet et deux livres sous le bras. Dans un sac bleu qu'on
lui avoit ôld, se trouvoit tout ce qui étoit nécessaire pour
dire la messe , les saintes huiles , un morceau de la vraie
croix, des ornemens, des médailles bénites , etc. EnHn le
bref du Pape , signé par le cardinal de saint Clément..

Les réponses de Sidoti àson interrogatoire , loin de niir-
quer le moindre égarement d'esprit , portoient au contraire
I empreinte d'un jugement sain et d'une constance singu-
lière. Lorsqu'on lui demanda s'il avoit déjà parlé de la reli-
gion chrétienne aux Japonais , il répondit en leur langue

"

qu'il parloit avec une extrême facilité: Certainement, puis-
que c'est là le but de mon voyage S'étant aperçu au mi-
lieu de son interrogatoire gue les Japonais prenoient dans
leurs mains plusieurs des pièces qui se trouvoient dans le
sac bleu, il les pria de ne poinUoucher à ces choses sacrées
ce qui lui fut d'abord accordé. Les gouverneurs eurentmême la bonté de lui faire donner des habits plus conve-
nables à la saison rigoureuse qui s'approchoit , après quoi
Jl fut envoyé de Nangasaki à Jedo , où il resta quelques an-
nées en prison , et s'occupa constamment de la propagatioa
de la foi

; il baptisa même plusieurs Japonais qui le vinrent
voir, ce qui étant parvenu à la connoissance du gouverne-
ment, on mit à mort tous les nouveaux convertis , et Sidoti
fut muré dans un trou de quatre à cinq pieds de profon-
deur

, où on lui donnoit à manger par une petite ouverture
jusqu'à ce qu'il mourût enHn de l'infection et de la pourril
ture. Voyez les Recherches historiques sur l'état de la reli.
gion chritienne au Japon , relativement à la nation hollan.
aaise

, par le baron Onno-Swier de Haren. A Paris , chet
Couturier père , aux galeries du Louvre, année innU

r^fi'»!. %
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Lettre
Vu père de Sont Jugo, rtiissiontiairè de Id Cotnpa-

gnié dé Jésus dans le royaume de Maissour aux
Indes orientales , au père Manoel Saray , pro-

vincial de la province de Goa*

A Gàpîiiagari , le 8 d'uoÙI; ly 1 1.

Mon èèVÉRENû pèRe,

Là paix de N, S,

lit jièré D&ciirtha est le pf-emiér lïiissionhaii'é que

votre révérence ait envoyé dans la mission de Mais-

sour , depuis qu'elle gouverne la province. Il a cul-

tivé cette nolivelle vigne pendant trois ans , av^ec un

4èle itifatigable , au milieu de plusieurs persécutions

,

et il vient enfin de mourir des blessures qu'il a reçues

pour la défense des vérités de la foi. Je puis mieux

que perisonnè vous instruire des circonstances de sa

thbtl ,
puisque j'ai été tértioin oculaire de bien des

choses , et que d'ailleurs J'en ai entendu beaucoup

d'autres de la bouche même du missiormaire , et de

ceux qui ont été les fidè4es compagnons de ses tra-^

vaux et de ses soulfrances.

L'ancienne église que le père Dacunha avoit sur

les terres du roi de Cagonli , ayant été brûlée par

les Mahométans , il forma le dessein d'en construire

une })lus vaste , et qui pût contenir un plus grand

peuple : car le christianisme faisoit chaque jour de

nouveaux progrès. Il n'eut pas de peine a en obtenir

la permission du chef de la bourgade ; ainsi dès qu'il

4>nt trouvé un lieu et une situation convenables, il

commença la construction de l'édifice.
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Comme il navoit pns encore de maison pouf^gor il se retiroil dans itn boissons iinaii)re, oh

fcs .hreiiens lut avoient dresst^ une petite h.ritede
fniiilag^e

, pour y ihre avec pî«s de dëcence et moins
dincomniodile. U urte fotdo de fr^nùh venoienf
visiter e missionnaire. ÏIs y e'ioient attirés en partie
par Je bien qu ils avoient entendu dire de lui en
partie parce qu'ils étoient charmés de ses discours
sur la religion. Plusieurs en furent toncliés , ëi pro-
mirent d embrasser le christianisme. Quelques- uns
itiéme donnèrent à leurs enfans la permission de
recevoir le baptême.

Plusieurs Dassgn's ( disciples du ^onrôti aui
est le chef de la religion auprès du roi Je Ca^^omi )Vmreiit de sftpart trouver le missionnaire pou? entrer
.nvec lui en dispute. La dispute roula sur deux ar-
tiefes

: ds combaltoient l'unité de Dieu, et il.^ pt-é-
tendoient qu'il avoit un corps. Il ne fut pas difficile

JU missionnaire de les confondit. , et leur conftisiori
fut salutaire à plusieurs gentils des autres sectes (tui
côtoient presens

: la plupart en furent touchés, et
pressèrent le missionnaire de les instruire. Cepen-
dant k^s dasseris si fiers avant la dispute , se reti-
rèrent tout interdits, et menacèrent lé père de vérifier
bientôt 1 affront qu'eux et leurs divinités venoienl de
recevoir.

Les Chrétiens attentifs à la cohserv^ion de leur
pasteur, le conjurèrent d'aller passer les nuits danà
son ancierine eghse , quoiqu'il n'y eût plus que des
murailles à demi brûlées

; il leur>aroissoit qu'étaii
dans le bourg

, ,1 y seroit plus en sûreté ; mais le pèrene fut point iniim.dé par ces menaces. Il se rassmoit
principalement sur la réception gracieuse que lui
avoit faite le Deh.^y ( Je génénd des troupes duroyaume

) ,
et sur les assurances qu'il lui avo t don^

nées de sa protection.

Sa nouvelle église étant donc iïchevéé , il sbngca
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à y célébrer In félo do l'Ascension , et compta pour

rien les complots que les dasseris ne cessoienl de

tramer secrètement. Les Chrétiens s'y étant rassem-

blés , il commença la messe : ce fut la première et

la dernière qu'il dit dans cette église.

Pendant la messe , on vit arriver quarante dasseris

,

portant dos baimières et faisant sonner des timbales

et des hautsbois. Le magistrat du lieu qui avoit

permis l'ouverture de l'église , envoya quérir un des

Chrétiens qui assistoit à la messe , et le lit partir on

diligence pour la cour. Il portoit au Delavay la

nouvelle de ce qui se passoii , et devoit en rapporîer

des ordres. Le père , de son côté , après la messe

,

fit une courte exhortation aux Chrétiens , afin de

les encourager à tout souffrir pour la cause de

Jésus-Christ.

Déjà une partie des dasseris étoient arrivés, et

s'étoient placés devant la porte de l'église , pour ob-

server le missionnaire de peur qu'il n'échappât. Le
père connut qu'il n'y avoit pas moins de péril pour

lui à sortir qu'à demeurer : il craignit de plus

d'exposer les Chrétiens à la merci de leurs ennemis :

ainsi il prit le parti de rester dans l'église , et d'y

attendre la réponse du Delavay,

Avant qu'elle fût venue , plus de soixante das-

seris , suivis d'un grand nombre de Brames , se pré-

sentèrent à la porte de l'égl .j, et ne trouvant point

d'obstacle , ils coururent au père. Un Brame lui

donna un coup de bâton sur les reins : ce premier

coup fut suivi de bien d'autres qu'on déchargea sur

lui. Les uns le frappèrent à la tète , les autres sur

les bras : ceux-ci avec des bâtons , ceux-là du bout

de leurs lances, ou avec des épées. Ceux qui n'avoient

point d'armes le maltraitèrerttde paroles , et le char-

gèrent d'outrages. Sans un Brame qui avoit assisté

à la dispute sur l'unité de Dieu , et qui prit le

parti du père , on lui amoit arraché la vie au pied

de

i

i
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do l'aïuel. €(• Brame n'éioit pas de la secte des das-
seris

, et peiit-èire avoil-il reconnu la vérité.
Enfin

, tout couvert du sang qui couloit des plaies
qu'il avoit reçues sur la lùlo , et d'un coup (fépée
à la main droite , le père lut traîné devant le gourou.
Celui-ci étoit assis sur un tapis , et faisoit paroîlre
autant d'orgueil et de colère

, que le missionnaire
montroit de constance et d^humilité. Le gourou
parla d'abord au père en des termes de mépris; puis
il lui demanda qui il éloit , d'où il étoit , quelle
langue il parloit , et dans quelle caste il éloit né :

le père ne lui lit aucune réponse , et le gourou at-
tribuant ce silence à sa toiblesse , interrogea le caté-
chiste qui éloit à côté du père. Celui - ci répondit
que le père étoit Xchatri (c'est la deuxième caste
des Indiens ). De là le gourou passa à des questions
sur la religion. Qu'est-ce que Dieu , demanda-t-il
au catéchiste ? C'est un Souverain dune puissance
infinie

, répondit le catéchiste. Qu'entendez - vous
par ces mots , reprit le gourou ? Le catéciiisle tûcha
de le satisfaire. Ils demeurèrent quelque temps dans
ces sortes d'hiterrogations et de réponses mutuelles.
Enfin , le catéchiste vml à dire q ne Dieu étoit le
Seigneur de toutes choses. Qu'est - ce , encore une
fois

, dit le gourou
, que ce Seigneur de toutes choses ?

Le père prit alors la parole , et dit : C'est un Etre
par lui - mf'me , indépendant

, pur esprit , et très-
parfait. A ces mots le gourou fit de grands éclats de
rire

; puis il ajouta : Oui , oui , bientôt je t'enverrai
savoir si ton Dieu n'est qu'un pur esprit. Le père
répondit que s'il vouloit rapprendre , il seroit aisé
de le lui démontrer. Le gourou n'ignoroit pas le
succès des disputes passées , et il craignit de s'en-
gager dans une dispute nouvelle qui auroit tourné
infailliblement à sa confusion ; ainsi il se contenta
de demander si Brama de Tripudi étoit dieu : ( c'est

une idole fort révérée danç le pays), llow, répondit
T. FL 27
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lé pèro. A res mots , lo gourou se livrn h tonte sa

colère , et prit à témoin I»' in.igisirat de la bourgade.
Il ertt sans doute fait mourir le pùo sur le champ ;

mais (pul(pu»s gentils , touchés de compassion , le

conjurèrent avec larmes d'épargner ce reste de vie

rpi'avoit encore le missionnaire , et de ne pas souil-

ler ses mains du peu de sang (jui lui restoil dans
les veines.

Le père seul dans l'assemblée paroissoit intrépide.

Il se ( )nsoloit intérieurement de voir que ses travaux

ii'étoient pas vains , pniscpi'ils aboutissoient à con-
fesser et à glorifier le nom du vrai Dieu. Sa conso-
lation fut encore augmentée par la générosité d'un

de ses néophytes. Le gourou lui ayant demandé s'il

ne vouloit pas se ranger au nombre de ses disciples ;

non, lui dit-il. Du moins, ne serez- vous pas des
disciples de votre propre frère ? non , dit encore le

néophyte , ou plutôt je n'en sais rien , car peut-^tre

se ft ra-t-il chrétien. Mais pourquoi renoncer à la

doctrine de votre père , reprit le gourou
, pour eu

suivre une autre ? c'est que jusqu'ici mon père ne
m'a point appris le chemin du salut

,
qui m'a été

enseigné par ce missionnaire.

Deux anciens Chrétiens firent paroître pour le

père un attachement aussi louable. Tandis qu'il étoit

en présence du gourou , ils vinrent se jeter au cou
de leur pasteur , et s'offrirent à défendre les intérêts

de la religion. On ne les tira de ces tendres embras-
semens qu'avec violence et à grands coups. Le caté-

chiste qui ne le quilta^oint , reçut un coup de sabre

sur les côtes. Il avoit une ardeur inexprimable de
mourir avec son pasteur.

Cependant le chef des dasseris voyant que le

peuple et que ceux des Brames qui n'étoient pas

de sa secte , portoient compassion au missionnaire

,

lui ordonna tout à coup de sortir du pays. Le caté-

chiste fit son possible pour obtenir que le père de-

êi

'

|je
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4^9
ncoro <;elle niiil-là , afin qu'on pAt le panser^

<;t' lut en vain. Lr pèrt» de son coté iii inslance, et
leniaridu qu'il lui (Vit permis de j,nic^rir les plaies des
Cl

mus
us louché quelireliens, dont U éloil puis U)U(;ne que des siennes.

Le
j,
)urou rejeta avec fierté sa demande , et le lit

partir dus ce soir- là même. Pour s'assurer mieux
de sa sortie , il lui donna des gardes , avec ordre de
ne le point quitter qu'ils ne l'eussent mis hors du
royaume, l^e père voyant qu'il ne pouvoit plus dif-
férer

, et que le néophyte qu'on avoit envoyé à la
rour ne revenoit pas , regarda tendrement sou
église

, dit adieu à ses Chrétiens qui fondoient eu
larmes , et partit à pied.

Il marcha toute la soirée î'-r'fu'à une bourgade oiï
il y avoit des Chrétiens , e' où ii

j nssa la nuit. Alors
ses douleurs se firent sent r olus \ ^rement; il en fut
si abattu et si accablé, qu t! ne pciivoit plus se re-
muer. Sou bras gauche étoit . ;tropié des coups qu'il
avoit refus; sou bras droit étoit encore plus mal-
traité; il s'en étoit servi pour parer îes coups qu'on
lui déchargeoit sur la tête. Enfin il se trouva dans
un état où il ne pouvoit plus se soutenir, et ce ne
fut qu'avec bien de la peine qu'on le transporta jus-
qu'à Gapinagati , le principal lieu de sa résidence.

Les Chrétiens de cet endroit m'envoyèrent un ex-
près pour m'avertir du danger où étoit leur pasteur-
Je partis sur le champ pour aller le secourir, et je lo
trouvai bien plus mal que je ne croyois. Je vis ses
plaies, dont quelques-unes étoient asseï profondes.
Les douleurs qu'il ressentoit ne le laissoirtit reposer
ni jour ni nuit : elles lui avoieni causé la iu vre , ac-
compagnée de dégoûts et de vomissemens. Au milieu
«le ces maux je le trouvai dans une résignation par-
faite à la volonté de Dii u, content dans ses peines,
et les mettant au nombre des bienfaits du Ciel.

Quatre jours après mon arrivée , se sentant beau-
coup plus mal, il me pria do lui administrer les sa-

on
*- / • »

'II-

m
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cremens. II se prépara pendant deux heures à sa
confession : il me fit lire ensuite un chapitre de l'imi-
tation de Jésus-Christ , tenant à la main un crucifix
qu'il baignoit de ses larmes; puis il me fit une con-
fession générale de toute sa vie, avec tant de dou-
leur, qu'après l'avoir entendue

, je ne pus pas moi-
même retenir mes larmes. Alors il tomba dans un
délire qui m'ôta toute l'espérance que j'avois de sa
guérison; il y demeura jusqu'au jour suivant, qu'il
eut encore un inleryalle de raison

, pendant lequel
je lui donnai le viatique. Ses actes furent aussi fer-
vens qu'au temps de sa confession générale. Mais
peu de temps après il retomba dans son premier
état: tous ses rêves n'éloient que du martyre; il ne
parloit que de préparer ses habits pour aller se pré-
senter aux juges. Quand je lui disois de prendre un
peu de nourriture : il n'en est pas besoin , me répon-
doit-il

, vous et moi nous allons au ciel ; l'arrêt de
notre condamnation est déjà porté.

Le lendemain son délire cessa , mais il sortit tant
de sang de ses blessures, que le chirurgien qui le
pansoit en fut efirayé , et désespéra tout à fait du
malade. Je l'avertis que sa mort approchoit : lui qui
avQit mis à profit pour le ciel tous les momens qu'il
ayoït eu de libres , demanda à renouveler sa confes-
sion. Il répéta ses actes de foi , d'espérance et d'amour
de Dieu. Ses entretiens avec le Sauveur furent tendres
et affectueux. Enfin il connut lui-même l'heure de
sa mort ; il prononça le saint nom de Jésus, et m'ayant
embrassé avec une parfaite connoissance, il s'endor-
mit dans le Seigneur, dix-huit jours après les mau-
vais traitemens qu'il avoit reçus des brames et des
dasseris de Cangonti.
J^ père Dacunha n'a pu me dire combien il avoit

reçu de coups ; mais j'ai su des gentils mêmes
, qu'on

l'avoit mis d-.Tis un état à ne pouvoir échapper à la
mort. Son catéchiste qui ne Tabandonna point , assure
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qu'il reçut plus de deux cents coups. Il est étonnant
qu'un homme aussi foible que lui, surtout depuis
qu'il éloit venu dans celte mission , ait pu survivre
tant de jours à ses blessures.

Le Delavay a été extrêmement touché de la mort
du père Dacunha : il a même fait emprisonner le

gourou qui en éloit l'auteur , avec ordre de ne lai

point donner à manger de trois jours. On dit qu'il

s'est tiré de la prison par l'intercession de certains

Brames qui sont en faveur, et après avoir payé
soixante pagodes. Absous à la justice des hommes,
il n'a pu échapper à celle de Dieu : en rentrant dans
sa maison , il trouva son fils expirant. Il éloit tombé
dans un puits avec d'autres enfans ; les autres furent
tirés du péril , le fils seul du gourou y perdit la vie.

A l'égard des dasseris, complices de l'assassinat du
missionnaire , on les condamna à des amendes ap-
plicables à la guérison des Chrétiens qui avoient été
blessés : on ne sait si elles furent levées , mais les

Chrétiens n'en ont ressenti aucun soulagement.
Le Delavay a fait encore annoncer de sa part aux

Chrétiens, qu'un autre frère du défunt viendroit
prendre sa place à Cangonti , et que non-seulement
il lui en donnoit la permission , mais de plus qu'il

prenoit la chose à cœur. Le père supérieur pourra y
faire un tour, et je crois qu'il sera bien reçu des sei-

gneurs du pays, et d'une grande partie du peuple

>

qui souhaitent ardemment d'y voir un missionnaire.

Pour moi , je me sacrifierai volontiers à cette mis-
sion , quand je serai plus habile dans la langue du
pays. Je vous supplie de demander à Dieu qu'il m'ac*

corde les forces nécessaires pour suivre les traces du
père Dacunha , jusqu'à répandre mon sang comme
lui pour les intérêts de la Keligion.
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LETTRE
Du père Bouthct , missionnaire de la Compagnie

de Jésus, à M, Cochet de Saint-FaHier, prési^
dent des requêtes du palais , à Paris,

Monsieur,

La paix de N» S»

Il est bien consolant pour un missionnaire qui
s'est relégué aux extrémités du monde pour travailler

au salut des infidèles, d'être dans le souvenir d'un
magistrat de votre réputation et de votre mérite, et

d'apprendre que non -seulement vous ne le pesdez
point de vue dans des lieux si éloignés , mais encore
que vous Vous intéressez à ses travaux , et que vous
voulez être informé des succès dont Dieu bénit son
ministère. L'avancement de la religion que vous avez
si fort à cœur, est sans doute ce qui a contribué plus
que toute autre chose à cette amitié dont vous m'ho-
norez , et dont vous m'avez donné tant de preuves.
C'est aussi ce qui vous a fait souhaiter d'eue instruit

plus en détail de la persécution que les Ghréllens de
Tarcolan ont soufferte presque au moment que la foi

leur a été annoncée. Un mot dit en passant dans un
recueil de nos lettres, a piqué votre curiosité; et le

Journal que je fis alors de tout ce qui m'arriva , me
met en état de vous satisfaire, et de vous donner
cette légère marque de mon estime et de ma recon-
noissance.

Les gentils de la ville de Tarcolan, capitale du
Toyaume de Garnate , ne pouvoient souffrir les heu-
reux commencemens de la religion chrétienne, qui
faisoit chaque jour de nouveaux progrès dans le pays.
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Los principaux d'entre eux tinrent de fréquentes as-

semblées pour concerter noire perte, et pour détruire

le christianisme dans sa naissance. Le moyen dont
ils s'avisèrent , fut de me déférer à Sexsaeb

, gouver-
neur de toute la province , et d'exciter son avidité

,

en lui persuadant que je savois faire de 1 or
, que

j'avois des richesses immenses, et que s'il s'assuroit

de ma personne, en me renfermant dans une étroite

prison , il pouvoit s'enrichir en peu de temps , lui et

toute sa famille. Les autres accusations étoient trop

foibles; tout ce qu'on avoit pu dire à ce gouverneur
de notre ,mépris pour les dieux de la nation, n'avoit

fait jusque-là qu'une légère impression sur son es-
prit; comme il étoit More , il se moquoit lui-môme
des superstitions païennes.

Il arriva en ce temps-là une chose qui détermina
les gentils à presser l'exécution du dessein qu'ils

avoienl formé de nous perdre. C'est une coutmne
établie parmi eux d^ faire au commencement de
chaque année un sacrifice solennel au soleil ; ce sa-

crilice est suivi de festins, auxquels ils s'invite • les

uns les autres; leurs proches parens et leurti . lis

ne manquent jamais de s'y trouver.

Le cramani (premier juge) de Tarcolan , nou-
vellement chrétien , consulta mes catéchistes sur la

conduite qu'il devoit tenir dans celte occasion ; ils

lui répondirent, ce qu'il savoit bien, qu'il ne pou-
voit pas assister au sacrifice des gentils, mais qu'il

lui étoit permis de donner le festin , et d'y inviter

ses parens et ses amis ;
que les Chrétiens de Maduré ,

afin de n'être pas supçonnés d'imiter les cérémonies
païennes , prévenoient les gentils de trois ou quatre

jours
; qu'avant que de commencer la fête , ils chan-

toient des cantiques de piété , et qu'ensuite ils fai-

soient une aumône générale à tous les pauvres qui

s'y trouvoient.

Le cramani prit le même parti, et il voulut que

l!:!^'if]*
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la féie fût magnifique. Il fit faire un grand pandei
( espèce de salle

) qu'on tapissa de toiles peintes ; les
catéchistes dressèrent au milieu un autel qu'ils ornè-
rent de fleurs ; ils posèrent sur l'autel une statue de la
très-sainte Vierge, avec plusieurs cierges allumés, et
diverses cassolettes remplies de parfums; on fit venir
les tambours et les trompettes de la ville ; on chanta
avec beaucoup de piété les litanies de Notre-Dame,
après quoi l'on fit une décharge de quelques boîtes.
Une grande partie de la ville se rendit devant la

porte du cramani , où tous les Chrétiens s'étoient
assemblés. Les catéchistes voyant cette multitude de
peuple, profitèrent de cette occasion pour leur an-
noncer les vérités du christianisme ; chacun d'eux fit

im discours très-touchant; ils parlèrent surtout avec
beaucoup de force contre le sacrifice du soleil ; ils

firent voir que ce n'étoit qu'au Créateur du soleil et
de tout l'univers qu'on devoit rendre ses adorations;
ils s'étendirent ensuite sur les grandeurs de Dieu et
sur la sainteté de la loi qu'il a donnée aux hommes.
La plupart des auditeurs parurent émus ; mais quel-
ques gentils , les plus acharnés contre le christianisme

,

ne purent retenir leur rage; ils la déployèrent ou-
vertement, jusqu'à engager dans leur parti les prin-
cipaux parens du cramani; et de concert ensemble,
ils le privèrent des honneurs qu'on a coutume de lui

rendre comme au premier de la ville , et ils le dé-
clarèrent déchu des privilèges de la caste. C'étoit tout
ce qu'ils pouvoient faire par eux-mêmes pour témoi-
gner leur ressentiment. Voici maintenant ce qu'ils
tramèrent secrètement contre lui et contre les Chré-
tiens

, par l'entremise des Mores.
Ce fut vers ce temps-l;\ que Sexsaeb se rendit a

Tarcolan. Dès le lendemain de son arrivée , on lui

fit le portrait le plus odieux des Chrétiens, et en
même temps on lui insinua qu'il ne devoit pas laisser

échapper le moyen sûr qu'il avoit de s'eniichir eu
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m'arrêtant prison nie r. Ces représentations flattoient

trop l'avarice du gouverneur pour qu'il pût s'en dé-
fendre. Ce jour-là même il fit venir quelques-uns des

jçardes de la ville , et il leur donna ordre d'être atten-

tifs à toutes mes démarches , et de se saisir de moi au
premier mouvement que je feroispour sortir de Tar-
colan : il les rendoit responsables de ma fuite , an cas

que j'échappasse à leur vigilance.

Le lendemain les, gardes vinrent , sous dilFérens

prétextes, dans le Topo (c'est un bois près de Tar-
colan,oii est mon église), et ils ne me perdirejit

point de vue jusqu'au jour que je fus pris. Pour avoir

quelque raison de me rendre visite, et pour ne pas
me laisser entrevoir leur mauvais dessein, deux d'en-

tr'eux feignirent de vouloir embrasser le christia--

nisme. Ils assistoient régulièrement à mes histruc-

tions, et ils faisoient paroître beaucoup plus d'ar-

deur que les autres catéchumènes. J'étois charmé de
leur ferveur, dont il ne m'étoit pas possible de pren-
dre le moindre ombrage, lorsque j'appris que le

père de la Breuille et le père Petit éloient sur le

point d'arriver à Tarcolan. Je pris la résolution

d'aller les recevoir à Carouvapondi , et j'avertis un
de mes catéchistes de se préparer à m'accompagner
dans ce petit voyage. Un des gardes étant venu le

soir assez tard , s'aperçut de quelque mouvement

,

qui lui donna des soupçons de mon départ; il cou-
rut aussitôt en avertir ceux que Sexsaeb avoit laissés

pour me garder. Cette nouvelle les déconcerta , parce
que le capitaine , dont ils dévoient recevoir les or-

dres , n'éloit pas alors à Tarcolan : il lui dépêchèrent
un exprès a minuit pour hâter son retour. Le capi-
taine monta sur le champ à cheval avec tous ses sol-

dats , et dès la pointe du jour il se rendit dans le

bois de Tarcolan. Il commença par faire investir à
petit bruit ma cabane , et il commanda à ceux de ses

soldais qui étoient pourvus de mousquets , de se

'ifi*
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Il sc..^na; OU menlreïenir avant de continuer sou
voyage. J allai le trouver à l'instant même. Après
quelques paroles assez obligeantes, il me diî an ii
eloit lâche de m apprendre que Sexsaeb éu^k s.;ai
content de ma conduite sur quelques rapports am lui
avoient ett^ faiu;; et en finissait ces paroles, il or-
donna aui soldats de dépouiller les ildèles et les
catéchistes.

Gomme je vis qu on se mettoh in devoir d'exé-
cuter ses ordres, je lui leprésentai qu'il m'étoit facile
de nous justifier de ces accusations injustes „ par les-
quelles on avoit îuché de nous noircir dans l'esprit
ée Sexs;.-!.^

; que je n'ignorois pas quel étoil le m'oi^f
de ces cLi( mni-s; que îes gentils n'avoient que trop
lait éclater h hmw qu'ils portoient à la loi sainte
que

j
ensei..,u .', à H>es disciples; qu'on fassoit bien

peu de .:as oî» la permission que le grand Pac/m
( 1 empereur du Mogol ) nous avoit donnée â'-n faire
une profession ouverte dans ses états; qu'au reste,
SI 1 ou usoit de violence , il devoit s attendre que j'en
porterois mes plaintes à Daourkan, son lieutenant
gênerai

,
et que j'avois lieu d espérer qu'il nous ren-

droit justice. Ensuite, me tournant vers ceux que
p savois être les auteurs de cette persécution : « Vous
» croyez, leur dis -je, qu'en excitant de pareils
» troubles

, vous mettez quelque obstacle au progrès
» du christianisme; vous vous trompez. Sachez au
» contraire

, qu'outre les peines que vous attirera
» une entreprise de cette nature , loin de réussir dans
» votre projet

, tout ce que vous faites pour éioutïer
^> le christianisme dans sa naissance , ne servira qu'à
« lui donner de nouveaux accroissemens. Voyez ces
» branches de palmier; plus vous h s baissez vers la

» terre, plus elles s'élèvent vers le ci^: ilc;^ .itde
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>> m^me de la loi sainte que je vous annonce; elle

I) prendra de nouvelles forces , à mesure que vous
» ferez des efïbrts pour la détruire. »

Je n'eus point d'autre réponse que celle qui me
fut faite par le capitaine, qui est un rnjapoutre gen-
til : Je suis ofiicier de Sexsat'b , me d'x-\\ assez sèche-
ment, je dois obéir à ses ordres. Un de mes caté-

chistes, qui parla alors avec une fermeté vraiment
chrétienne , fut rudement maltraité des soldats qui lui

déchargèrent sur le corps de grands coups de cha-
houc ( espèce de fouet ). Il les souiï'rit avec cons-
tance , et le" ^ de se plaindre : « Arrachez-moi la vie,

» leur disoit-il
, je suis prêt à la sacrifier pour la

» cause de Jésus-Christ. »

Ils prirent aux Chrétiens tout ce qu'ils avoient :

puis ils les traînèrent avec violence dans l'église , où
ils les renfermèrtnt. Pour moi, j'entrai dans ma ca-
bane , et comme je vis qu'ils se disposoient à pren-
dre le peu qu'il y avoit , je me saisis de mon bré-
viaire , et je me retirai à 1 écart sous un arbre , où je

commençai mon ofFice en leur présence. Dieu permit
que tout le mouvement qu'ils se donnoient ne me
causât aucun trouble ; ils en étoient étonnés , et je les

entendois qui se disoient les uns aux autres : « Voilà
» un étrange homme ! il est aussi peu ému

, que si

» nous mettions au pillage la maison d'un de ses

» ennemis; il ne nous regarde seulement pas. « On
enleva les ornemens qui me servoient à l'autel , quel-
ques bagatelles d'Europe, et une petite boîte où étoit

le reste des aumônes que j'avois reçues de France
pour mon entretien et pour celui des catéchistes.

Après avoir achevé tranquillement mon office
, je

m'approchai du capitaine , et je lui demandai deux
petites statues, l'une de Notre-Seigneur , l'autre de
la sainte Vierge. Elles étoient ornées de quelques
pierres colorées, qu'il avoit pris d'abord pour des
picries précieuses j mais s'étaut détrompé , il n'eut
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les rendre

, non plus que qnel-
tjues livres de pieté qui m'ont été fort utiles dans
ma prison.

Le cramani vint alors me témoigner la part qu'il
prenoit à ma disgrâce

; je lui fis un petit discours en
présence des idolâtres

, pour l'animer à southir cons-
tnmment la perle de ses biens et même de sa vie

,

s il eloit nécessaire, pour la défense de la foi. Je
nientreienois encore avec lui, lorsque le capitaine
monta à cheval

; c'étoit le signal qu'il avoit donné
pour m'arrtHer. Les soldats et les gardes m'environ-
uèrent aussitôt , et se saisirent de moi pour me con-
duire en prison.

La liompette n'eut pas plutôt sonné, que tous les
habitans de Tarcolan sortirent de leurs maisons pour
être témoins de ce spectacle. Tout le chemin Jusqu'à
la ville

,
et toutes les rues de Tarcolan étoient bordées

de gentils. Je n'entendois tout autour de moi que
des cris de triomphe, des reproches, des invectives.
« Le voilà, s'écrioient-ils, le voilà , celui qui parle
" mal de nos dieux ; ho ! qu'il mérite bien ce qu'on

lui fait souli'rir! si la religion qu'il enseigne étoit
véritable, lui feroit-on un si sanglant allront?
A-t-on jamais vu un Sanias aller en prison au
mdieu des acclamations de tout un peuple? » D'au-

tres au contraire paroissoient touchés , et disoient
que leur ville étoit menacée de quelque grand mal-
heur, puisqu'on commettoit un crime si énorme.
On me conduisit au milieu de ces clameurs dans

un cha^eri ^\M\c (espèce de halle). On crut que
le capitaine alloit me mettre sur la sellette pour me
fivire les interrogations accoutumées ; mais on se
trompa; son dessein étoit de me donner plus long-
temps en spectacle à tout ce grand peuple. Au sor-
tir du chaveri , on me fil traverser une grande rue

,

au bout de laquelle est la forteresse , où , par la grâce
4tJ Pieu

y j'entrai avec uu visage tranquille et sereiu,

»

3)

»

»



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 429
Im^rand ManJûbûn de pierre (c'est une maison
voûlëe qui ne reçoit de jour que par la porte), étoit
la prison qu'on m'avoit destinée.

Peu de temps après je vis arriver plusieurs Chr(?-
tiens : je ne savois pas qu'on voulût aussi les faire
prisonniers. Touché desmisèresauxquellesils alloient
être exposés, je dis à l'ollicier qui les conduisoit

,

qu'il sulfisoit de m'arréler moi seul , et que je ré-
pondois pour tous les autres : il fut inflexible à mes
prières. Nous étions en tout vingt-quatre personnes
enfermées dans la forteresse. Je dois rendre ce té-
moignage à la fermeté de ces fervens ClHéliens,qne
non-seulement ils n'ont point chancelé dans leur
foi, mais qu'ils ont fait paroître une force digne des
fidèles de la primitive Eglise.

Agréez, Monsieur, que je vous fasse connoître
quelques-uns de ces généreux néophytes. Je suis
persuadé que vous serez édifié de leur constance, et
que vous bénirez le Seigneur du courage qu'il leur
a inspiré. Il y avoit trois Brûm^^s et une Brammatu
Le plus âgé de ces Brames avoii été autrefois un des
plus ardens défenseurs de l'idolâtrie. Son zèle l'avoit
porté à s'engager par vœu de faire bâtir un temple
aux faux dieux qu'il adoroit ; mais comme il n'avoit
pas l'argent nécessaire pour accomplir sa promesse

,

il prit la résolution de parcourir le pays en habit de
Pandaron

( pénitent des Indes ) , et de s'attirer
, par

1 austérité de sa vie, des aumônes abondantes. Pour
cela il se fit mettre au cou deux grandes plaques de
fer, percées aux deux côtés de l'ouverture , et atta-
chées par des clous qu'il avoit fait river

, pour s'ôtcr
à lui-même le pouvoir de les arracher. Ces plaques
avoient deux coudées de longueur, et une coudée
de largeur. Il ne pouvoit reposer la nuit, à moins
qu'on ne lui mît un gros coussin pour lui soutenir
la tête. Il courut ainsi plusieurs provinces , accom-
pagné de trois ou quatre Brames et de cinc[ ou six

^\
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Clioufres qui rcccvoiem les .uimônes. Il avoîi di'jJi

rimasse sept cents éciis, lorsqu'il arriva à Collati , où
il trouva le pùrc Ma) nard et le | ère iMartin. Collali
est une ville célèbre parle séjour qu'y fit autrefois
sailli François-Xavier, et par les merveilles qu'il y
opère encore aujoitr^l'htii. Notre Brame enl plusieurs
conférences ave Je s iTiis-,ionnaires et avec les caté-
chistes, et après divt'ises disputes, où il fut parfai-
tement convaincu de la fiuisseiédesdiviniiéspaïennes,

il commença à ouvrir les yeux à la lumière, et recon-
nut cnlin que le Dieu des Chrétiens étoit le seul qu'il

ialloit adorer. Il n'eut pas '«. p;..:,^ à comprendre
quelle étoit l'inutilité , ou plutôt l'extravagance delà
vie qu'il avoit menée jusqu'alors; il se déchargea de
ce poids alï'reux qu'il portoil sur ses épaules eu vue
d'attendrir les peuples par la rigueur de sa pénitence,
et d'agrandir l'empire du démon; et, après s'être

fait sulKsamment instruire des vérités du christia-

nisme 5 il demanda le baptême.
Les missionnaires ne jugèrent pas à propos de lui

accorder sitôt celte grâce; ks crurent qu'il falloit

réprouver pendant quelque temps pour s'assurt . da-

vantage de sa persévérance, et ils le renvoyèrent dans
sou propre pays pour voir de quelle manière il s'y

comporteroit. Le bruit s'y ''toit déjà répandu qu'il

songeoit à se faire Chrétien. Quand les B. nies surent
son arrivée, ils allèrem au-devant de lui et le com-
blèrent de caresses , s'imagin nt lui faire changer le

dessein qu'il a it d* suivrr i loi d« Jésus-Christ.
Mais voyant qu'il ne faisoi^ nul cas de leurs discours,
ils en vinrent aux pUis indignes trailemens. Ils l'ac-

cusèrent auprès du Maniagarin (intendant de la

province), d'avoir volé cinq cents écns des aumônes
qu'on lui avoit faites pour la construction d'un tem-
ple. Sa maison fut aussiL al) donnée au nillage.

Sa femme
, qui avoit mis d* >t chez un aiii quel-

ques bijouï d'or et d'argent, fut trahie, et i u fut
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livrtf an çouverneur. Le cat<?chiimi fut emprisonne^,
et on lui iu soiiHHr divers tounrn pour l'obliger à
rnidre l'argent que les Brames i'iu.cusoient iuusse-
ment d'avoir pris.

Les Brames, ;.vanl que de se porter à ces extr^-
mltës, avoient fait venir leur gourou de Trichirapali,
pour tâcher d't^branler la constance du catéchumène.
La conférence qu'il eut avec le gourou ne servit
qu'à aigrir davantage l'esprit des Brames; il rtvéla
publiquement certaines pratiques honteuses qui sont
en usage dans qaelques-unes de leurs cérémonies,
qu'il éifit de l'intérêt des Brames de tenir secrètes.
C'est aussi ce qui les engagea à le tourmenter d'une
manière cruelle , et à le chasser eniin de sa peuplade,
lui, sa femme et ses en fai . Ces pauvres gens, dénués
de toutes choses, se retirèrent <^ s une autre peuplade
où on les reçut avec charité. Aussitôt que les Brames
en furent av^Ttis, ils députèrent un d'eux pour les
en k>ire chasser. Le catéchumène ne sachant plus oiï
trouver un asile contre la rage de ses persécuteurs,
fit réilexion que sa femme avoit des parens à Tirou-
velveli

, qui «>st à l'autre extrémité du royaume de
Mi'duré

, 1 -.'y retira: mais les Branies le poursui-
vuen» en< oie jusque-là. L'un d'eux étant venu à
moi sur ces entrefaites, on accusa le catéchumène
de l.u avoi >té » vie par sortilèges. Le déchaîne-
ment deviâ. lus gr iid que jamais par cette nou-
velle Gal,>mnie, c. il fut contraint de sortir au plutôt
de la province.

Nhanapragajaayen f c'est le nom du caléchn-
m( ne), prit la fuite vers .. Cholomandalam. i. oc
reposoit sous un grand arbre au bord d'un ruisseau,
lorsqu'à vit arriver son beau père, qui veuoit cher-
rîersa fille, ei la déliv, ^rdesd grâces continuelles
que lui aill-oit la compagnie de s. nmari. Nh napra-
ga/aaym^ vivement louclié iù's maux que s., femme
soulîrou à son occasion, eut moins J peine à se

m
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st'paicr d'ollo. Los onfans suivirent la mère , et le cft-
téchmiiène se vit tout ù coup , comme un autre saint
Eustaciie, dépoiiillé île se» J)ieiis, abmidonm^ de sa
femme et de ses enfans, et persécuté partout où il

porioii ses pas. Il arriva eulin chez le père Simon
Carvalho, ancien niissionnaire de Madnré, cpii |o
re^Mit comme un zélé confesseur de Jésus-Christ, cl
qui lui conféra le saint baptême.

CjC fut vers ,i temps-là que je m'adressaî oun
missionnaires ar Maduré , pour avoir (fuelqurs
Brames qui pussent faire la fonction de catéchistes.
On jeta les ^eux sur le néojjhyte dont je parle. A
peine eut-il passé quinze jours dans ma mission, qu il

fut fan prisonnier et conduit avec moi dans la forli-
resse. Il ne manquoit plus que cette épreuve pour
achever de couronner ce jçrand serviteur de Dieu,
qui marqua en cette occasion , comme dans toutes
les autres, beaucoup de fermeté et de courage.

Le second Brame étoit un jeune homme de quinze
à seize ans que j'avois élevé à Aour dès son bas Age.
Sa mère est une vraie sainte; si elle persévère dans
les exercices de piété qu'elle pratique depuis plu-
sieurs années, il y a lieu dt croire qu'elle portera
au tombeau l'iimocence de son baptême. J'avois
donné ce jeune Brame au père de la Fontaine, qui
me l'envoya peu de jours avant ma détention. Il

tomba malade à son arrivée, et il avoit actuellement
une grosse fièvre, lorsqu'on l'arrêta prisonnier. On
eut la cruauté de le faire marcher à pied dans des
terres brûlantes, sansf avoir égard à l'état de langueur
où il se trouvoit. Il tomba évanoui à l'entrée de la

prison , et peu après il fut à rextrémilé. J'admirai
plus d'une fois le mépris qu'il faisoit de la vie, et

le désir ardent qu'il avoit de s'unir à Jésus-Christ.
J'avois baptisé le troisième Brame à Tarcolan avec

sa mère, qui est un exemple de ferveur et de piété.

Elle n'a jamais donné le moindre signe defoiblesse,

et
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constance les vigueurs de la prison éi la uiort mtfme.
«i Dieu leur accordoit une aussi grande grâce quecelle .le perdre la vie pour la dtfense de la foi.

*

nritnliliër ^IT 'T ^«'"-'f'»»'".
1'» •!">" aussiprisonnier

,
a donne dès sa plus tendre jeunesse desmarques d'une foi vive. Il a pareilleme/.t une mère

J^ont la patience a élé mise aux plus rudes .^preuves.

sortes de mauvais tra.temens
, pour l'obliger à quitter

!.a religion. Il lui Ri d'abord couper les cheve?,x ce
5... es. un des plus grands alffonts qu'on puissefaire aux femmes indiennes. De temps en temps Slut metloit une lampe alluma sur la téie , ce qu*^ est
fiicore une autre sorte d'aUVont dans le pays. Un)o-;r d la fit descendre elle et son fils dans' Ipuits.jm ëtoit à sec, et i les y retint cinq jours enK!Enfin il n'y eut point d'artifices ni de cniautiîs qu'i

to,ZT "'"'®''- P""";'? •'*""'"• M"'» <'"" opposatoujours une patience héroïque à toutes ces indignité,

k'suit:Î:
^""'' ^-"^

T^'"' 1"^ ï^'-' accord! dnsla suite la conversion de son mari. Une fièvre con-umiel aveu tellement abattu, qu'on n'attendoi. plus

Z, t'"' ••'•"' "?"['• ?" ^'"'"'' '^ ™y^"' dans ce

d tîvre M •
'"'P''*^'»''* ,'"' ^'''' 1"« ' '' »o"haitoit

Revivre, il navoitqu'à adorer le véritable Dieu etimplorer son secours avec confiance; qu'elle lui
proiuettoi, de sa part le recouvrement de sa an éL amour de la v.e fit impression sur le mari, e" Ufit appeler un catéchiste. Les deux ou trois premièresexhorumons lui donnèrent du goût pour larelision
chrétienne, et il demanda avec instance le baptême"on le lui accorda sur l'heure, i cause du Ceî

ml l,"^ 'T <^»'^^«.,^7«'al>lirent insensible-

M ?ner.
'"*'-*"• ''"

'?T' '' f" Parfaitement guéri.
Il a persévère jusqu'à (a mort dans la pratique de.
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vertus cluréticnncs , et il n'a pas cessé âc pleurer son

aveuglement et lés inhumanités qu'il avoil exercées

sur sa femme et sur son ftls. C'est ce fils qui a essayé

plusieurs persécutions delà part des idnliUres, et

qui, par son exemple et par ses discours, a rempli

dans îa prison les fonctions du plus zélé missionnaire.

Il far'^oii tous les jours des exhortations lux femmes
chrétiennes, auxquelles je n'avois pas la liberté de
parler.

Le troisième catéchiste qui étoit fort jeune , a fait

parottre dans les tonrniens un courage au-dessus de
ses forces et de son âge. La plupart des autres pri-

sonniers étoient nouvellement baptisés, quelques-

ims même étoient encore catéchumènes : tous ont

soufïerl les rigueurs et les incommodités de la prison

avec une fermeté inébranlable.

Une* femme, qui étoit au nombre de ces caléchu-

liîènt'S , et qiri avoit échappé à la vigilance des gardes ,

a eu le courage de nous visiter constamment deux:

lois le jour, et de nous apporter les aumônes qu'on

lui faisoit pour nous. Tous les prisonniers la regar-

doieiit comme leur mère, et elle regardoil tous les

prisonniers comme ses enfans. La charité qu'elle eut

p(»ur nous ne lui coûta pas seulement des peines et

des fatigues i elle eut eircore à essuyer de fréquens

outrages de la part des gentils, et de sanglans re-

proches du côté de ses parens. Tontes les fois qu'elle

eiitroit dans la pris(in , sa présence me rappeloii le

souvenir de ces saintes dames roniîiines, qui, dans les

premiers ssèclvs de l'Eglise, prenoientsoin des Chré-
tiens prisonniers pour Jésus-Christ. Elle se servoit

de son mari pour porter mes lettres aux raission-

lîaifes qui étoient à Carouvapondi , et pour en rap-

porter les réponses. Les gardes qui entrèrent en dé-

liuTice , la menacèrent plusieurs fois de la tuer, si elle

s'avîsoit de porter des lettres; ces menaces ne Tinti-

midèfont point, et elle eut l'adresse de tromper leur
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ailenlion

,
et de nous remeltre en main tous les pal

quels qui lui ëloient confite, sans quils s'en aDer-
çussent.

.

*

Enfin, lecramani, dont fal parlé au coînmence-
ment, me consola infiniment par la résolution qu'il
!it paroiire. Lom de se retirer, comme il pouvoit le
liure au moment que je fus arrc^té, il fut toujours àmes cotés, tandis qu'on me conduisoit dans la ville
au milieu des malédictions dont les idolâtresme char-
geoient. Aussitôt que je fus en prison, on mit des
«ardes à sa porte et dans l'intérieur de sa maison ; safemme en fut si effrayée

, qu'elle passa par-dessus la
muraille de son jardmpour se sauver, et elle se pressa
SI tort, quelle tomba, et se blessa assez dangereuse-
ment. Ses parens renouvelèrent à cette occasion tous
It'iirs efforts pour obliger le cramaiii à renoncer à la
toi; ce fut en vain; il me visitoit souvent dans la
prison ce qu'il ne pouvoit faire sans courir beau-
coup de risques. Je lui faisois alors quelque exhorta-
tion pour raffermir de plus en plus dans la foi ; et cette
cliviuo semence tombant dans un cœur bien préparé
ptoduiso.t chaque jour de nouveaux fruits de béné-
diction. Je ne finlrois point si j'entrois dans le détail
<le toutes les actions par lesquelles ces nouveaux fi-
|leJes signalèrent leur zèle pour la religion; ainsi
je passe à ce qui arriva durant tout le temps de ma
jirison. '

G'étoit pour moi une mission presque continuelle.
l.e^matin nous nous assemblions en deux endroits
dilïerens. L on flusoit d'abord la prière, ensuite ou
recitou le rosaire à deux chœurs; après quoi je fai-
sois une exhortation à ceux qui étoieut auprès de
xnoi, et

j
envoyois un catéchiste en faire de même

dans 1 endroit où étoient les femmes. Le reste du
temps, je me relirois pour vaquer à l'oraison et réciter
U1Ç.Ï, office. Le catéchiste venoit de temps en temps
lu informer de ce qui se passolt, ou je faisois venir
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quelqu'un des prisonniers
, pour lui donner en parti-

culier les avis que je croyois convenal)les à la situa-

tion où il se irouvoit. Les exercices de piété étant

finis 5 chacun s'occupoit à arracher de petites plantes

qui se trouvoient dans la cour de la forteresse ; ils les

iaisoient sécher au soleil, et comme nous n'avions

point de bois, cela servoit pour faire cuire le riz

qu on donnoit aux prisonniers. L'après-dînée se pas-

soit dans diverses pratiques de piété.

L'abstinence que gardèrent nos néophytes fut des

plus rigoureuses ; ils ne faisoient qu'un repas par jour,

et le peu qu'ils prenoient n'étoit pas capable de les

soutenir; en peu de jours ils ne furent plus recon-

iioissables, et lorsqu'on les délivra de prison , ils res"

senibloient plutôt à des cadavres qu'à des hommes
vivans.

Pour moi , je crus que je devois m'absienir même
du riz ordinaire , et me contenter seulement d'un peu

de lait et de quelques poignées d'at^el(i). C'est ainsi

que vivent les grands pénitens aux Indes quand ils

sont prisonniers. Il est certain que je n'aurois jamais

pu mener si long-temps ce genre de vie sans une pro-

tection toute particulière de Dieu. A la fin pourtant

je contractai une toux sèche qui me faisoit beaucoup

souffrir, et qui sans doute aiiroit terminé mes jours

,

si ma prison eût été plus longue.

Les gardes qu'on nous avoit donnés nous incom-

modèrent fort, dans la crainte où ils éloient que je

ne vinsse à m'échapper de leurs mains , s'ils me per-

doient de vue. On leur avoit persuadé que j'élois

sorcier, et que par la vertu magique je pouvois

m'élever en l'air, et passer par-dessus les murailles

de la forteresse. Ces bonnes gens furent long-temps

dans cette erreur, et ils ne se désabusèrent qu'après

(i) C'est du riz rôti avec l'écorce, et pilu
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m'avoir fort importuné nuit et jour par leurs assi-
duités.

Le deuxième jour de ma prison, le capitaine de
Ja forteresse vmt m'avertir qu'il avoit ordre de me
meure les fers aux pieds. Je lui répondis que c'ëtoit
le plus grand honneur qui pût m'arriver pendant ma
Vïe, et que mes fers deviendroienl pour moi des or-
iiemens plus précieux que l'or et les diamans. Il fut
si ^onné de cette réponse

, qu'il s'écria tout à coup :

« Non, rien ne pourra me porter à commettre un
» si grand crime

, quand même je devrois perdre
» ma fortune : eh ! quelles gens sont~ce donc que
« ces Chrétiens, poursuivit-il en se retirant, qui re-

>;^
gardent comme un honneur d'être enchaînés! »

Cependant cet ordre me fit juger que ma prison
seroit rigoureuse , et qu'il falloit me préparer à la
mort

; je n'y eus nulle peine par la grâce de Dieu.
Le troisième jour un Brame, un Raja et un Ra-

japoutre vinrent me trouver dans le dessein de m'ef-
irayer par leurs menaces : ils me parlèrent effective-
ment en des termes bien capables de m'intimider.
« Croyez-vous, leur dis-je, que je n'aie pas prévu
» tout ce qui m'arrive maintenant? Quand je suis
» venu prêcher l'évangile dans votre pays,igno-
» rois-je les obstacles que j'aurois à surmonter? Ne
« savois-je pas l'aversion qu'on y a pour les ministres
- de Jésus-Christ, et pour la religion qu'ils en-

seignent ? Les outrages , les prisons , la mort même
dont vous me menacez, c'est ce que je souhaite
avec le plus d'ardeur , c'est la récompense que j'at-
tends de mes travaux. Vous avez coutume de dire
que toute l'eau de la mer ne vient qu'aux genoux
d'un homme qui ne craint pas la mort : or , sachez
que

, loin d'appréhender la mort , le comble du
bonheur pour moi seroit de verser jusqu'à la der-
nière goutte de mon sang pour la cause de Jésus-
Chnst. Vous me demandez où j'ai caché mes tré-

»

5)

»

»

»
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>> sors. Hé quoi! ne m'avez-voiis pas pris le peu que
» j'civois sur la liTru? Je n'ai pcjinl d'autres trésors
>• que ceux qui nie sont réservés dans le ciel : je les

» posséderai dès le moment que vous m'aurez arra-
» elle la vie. »

Ces paroles, que Dieu me fit la grâce de pronon-
cer avec force, transporlèrenl le IVajapoulre de rage
et de colère. *< A la bonne heure, me répondit- il,

» nous vous laisserons la vie, mais ce sera pour vous
» faire soulïrir des tourmens mille fois plus affreux
>' que la mort. » Il me lit ensuite le détail de tous
les siipplioes qu'on me préparoit , et il Unit ainsi : « Si
» ce n'est pas assez , nous vous enfoncerons des ai-

» guilles entre la chair et les ongles, nous vous en-
» velopperons les mains de linges, sur lesquels on
>» versera de Ihulie bouillante, et nous verrons si

» votre constance ^«era à l'épreuve de ces supplices. »

J'avoue que ce Kaja, qui avoit dans l'air je ne
sais quoi de hideux et de féroce, me parla d'un ton
si ferme

, qu'il me persuada en ellét qu'on en useroit
ainsi avec moi. Je me contentai de lui dire que plus
il me ferolt soudVir de toumiens ici-bas, plus il me
procureroic de gloire dans le ciel. Comme ils virent
qu'ils ne retii oient rien de moi, ils passèrent à l'en-
droit (iù étoient les femmes ; « Votre gourou, leur
» dirent-ils, est résolu à expirer dans les tourmens;
» ninis pourquoi vos maris et vos enfans mourroient-
» ils:* Si vous savez le lieu où il a mis ses trésors,
» indiquez-le nous; sauvez-lui la vie, sauvez-la à
« vos maris, sauv^ez-la à vos enfans. » La réponse
qui leur fut faite ne les satisfaisant point, ils se reti-

rèrent plus réso'vi que jamais à nous bien tour-
menter.

A jieine furent-ils sortis
, que j'assemblai les Chré-

tiens pour fortifier leur foi et leur courage. « Vous
« savez, leur dis-ie, que les idolâtres ne nous ont
» livrés entre les mains de Sessaeb, que parla

»

»

»

»

»

»

la
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>> huino qu'ils |)(»rlc'iit à la loi de Jéscis-Christ. Le
» mépris que nous faisons de leurs dieux nVùl pas
» élé capable d'engager lui seclaleur de Mnhoniet à
» nous perséeuler; il a fallu clienJier d'autres inolifs
» plus conformes à ses passions. L'espérance d'un
» gain considérable i»ouvoil. seule animer contre
» nous un homme avide d'argenl; c'est ])our cela
» que b>s giMilils, Uml convaincus qu'ils sont doiiotre
» indigence, nous oui fait passer dans son esprit
»> pour être fort riches. Vous vivriez, tranquilles dans
» vos maisons, et votre pauvreté ne seroii pas con-
» lestée, si vous aviez eu le malheur de fermer l<>s

») jeux à la lumière qui vous a éclairés; mais vous
» êtes rnaintenanl doublement heureux, et d'avoir
» suivi Jésus-(]hrisl , et d'être persécutés pour la dé-
» fense de son nom. >. .le leur lis ensuite l'éloge du
martyre, et je fui bien cons(»lé de voir qu'à la iin de
mon discours ils s'encourageoient les uns les autres
à soud'rir.

Le même jcnir, sur les huit heures du soir, trois

catéchistes et un nouveau chrétien furent a)>pelésj)ar
les soldalsqui venoienl leur mettre les fers aux pieds.
Ces généreux fidèles se prosternèrent aussitôt, et
me demandèrent ma bénédiction. La joie qui étoit
peinte sur leur visage étoit un signe non suspect de
la consolation qu'ils goutoient inlérieuiemcrit, et un
présage certain de leur constance future. On les at-
tacha deux à deux à la même chaîne. « C'est main-
» tenant, leur dis-je alors, que je vous regarde comme
>> des confesseurs de Jésus-Christ » , et je me jetai

à mou tour à leurs pieds, que je baisai tendrement,
aussi bien que leurs fers.

Cependant le Hajapoutre porta ili Sexsaeb l'argent
qu'on nous avoit pris. Un des gardes de la ville qui
I accompagnoitnous rapporta que ce gouverneur, à
la vue d'une somtue si légère, dit, en se mordant le

bras de fureur : u Ih' quoi ! il n'y a pas ià de quoi

I
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3> payer un soldat? Que sont devenues ces grandes
« licnesses dont on m'avoit flatté? Où sont cesperles,
» ces pierres hors de prix , dont les Chrétiens , di-
» sou-on, avoient fait un amas prodigieux? Faut-il
j» que pour si peu de chose je me sois décrié dans
« toute la province ? Je connois les délateurs, et i'ea
» ferai justice. »

Cette réponse, que l'on publia par toute la ville,
jeta l'épouvante dans le cœur de nos ennemis, et les
anima encore davantage contre nous, dans l'espé^
Tance qu'à force de tourmens ils découvriroient enfin
nos prétendus trésors. Deux jours après un Raja-
poutre, qui paroissoit ^tre entré plus qu'aucun autre
dans cette aijaire , m'envoya un Badaga'^^ qui a de
l'esprit; celui-ci parut d'abord s'intéresser à mon
malheur; il s'offrit même à se faire caution pour
nous. « Hé quoi î me répétoil-il souvent , n'êtes-
» vous pas touché des affronts et des supplices qu'on
:» va vous faire souffrir? ,> Je lui fis réponse que la
3oi que j'enseignois nous apprend que lorsqu'on
souffre avec patience les injustices qui nous sont
faites

, nous en sommes éternellement récompensés
dans le ciel

; que comme il n'étoil point éclairé des
lumières de la foi

, je ne m'étonnois point qu'il re-
gardât comme une infamie, ce qui laisoit la gloire
et le bonheur des Chrétiens. Le Badagas me coupa
la parole; et s'adressant aux catéchistes, il leur ex-
posa, dune manière vive, à quels supplices ils dé-
voient s'attendre : ce Et ce sera dès aujourd'hui , leur
» ajouta-t-il, qu'on vous arrachera par la voie des
» tourmens, ce que nos prières et nos exhortations
3) n'ont pu t^icr de vous, y*

En effet , il n'étoit encore que deux heures après
midi, lorsque nous entendîmes le son de la trom-
pette qui avertissoit de l'arrivée du capitaine dans le

chaveri public. Il fit asseoir auprès de lui deux
Brames avec quelques Rajapouires, qui dévoient
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être nos juges. On appela d'abord deux cat(?chisles ;
on leur demanda qui j'dtois, et où éloient mes tré-
sors. Comme ils faisoieiii les mc^mes réponses qu'ils
avoient déjà faites à de sendjlables demandes, on com-
mença à les tourmenter, et on leur serra les mains
en»re deux pièces de bois qu'on pressoit avec violence.
La question qu'on leur donna aux pieds fut encore
plus cruelle. Le Rajapoutre, qui m'avoit fait tant de
menaces, croyant qu'ils ne soulFroient pas encore
assez, se mil lui-même à tirer les cordes de toutes
ses forces, pendant plus d'une demi-heure. Cette tor-
ture est très-violente, et plusieurs de ceux qu'on y
applique, expirent de douleur; c'est pourquoi oa
desserra un peu les cordes pour leur donner quelque
relâche. Deux autres catéchistes furent traités avec
la même rigueur, et eurent une constance égale. Ce-
pendant on fit venir un Kollen (c'est celui qui fait
les ouvrages de fer ) , et on lui ordonna de mettre au
feu de grandes tenailles qu'il avoit apportées, pour
faire soufl'rir aux catéchistes un autre genre de tour-
ment encore plus rigoureux.

Nous ne savio:. s rien dans la prison de tout ce
qui se passoit au-iSJ.< rs , et nous étions en prières
lorsque les gardes vinrent me chercher à mon tour.
Les Chrétiens ne doutèrent pas que r^ ne fût pour me
hvrer aux tourmens, et ils vouloient absolument
me suivre pour participer à nés soufLanoes. Un
leune homme , nommé Ajarap^h , et parent du
cramani, se distingua parmi les autres. Bien qu'il
fût malade

, il me conjuroit avec larmes de lui per-
mettre de partager avec moi le bonheur que j'allois
avoir de souffrir pour Jésus-Christ. Je fus inexora-
ble

, et je lui défendis comme au reste des Chré-
tiens de sortir de la prison

; je les priai seulement
de demander au Seigneur la force dont j'avois be-
som dans cette nouvelle épreuve.
Le bruit s'étant répandu dans la ville que j'étois

'A\
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appelé au cliavéri , toutes Jes rues se trouvèrent
remplies de monde h mon passage. QueKpies-uns
me portoienl compassion ; d'autres , et c'éloil le plus
grand nombre

, me cliargeoient d'injures , et disoient
que je méritois toute sorte de cli;ltimens pour avoir
méprisé leurs dieux. En arrivant , je trouvai mes
catéchistes étendus par terre; ils avoient les pieds
violemment pressés entre de grosses i)ièces de bois
attachées avec des cordes : et ils ne pouvoienl re-
muer les mains

, quoi(ju'on les eut un peu desser-
I ' A^eii; Indiens avoient en main un long cliabouc
pr'.'t à les apper de nouveau au moindre signe. Le
Kollen faisoit rougir au feu ses tenailles , et faisoit
grand bruit ivec de gros soufflets qu'il agiioit con-
linuellement. Les Brames et les Jlajupoulres étoieut
assis sur un lieu élevé; on me lit arrêter debout eu
leur présence. Le plus ancien des Brames prit la
parole ; « Enfin, voilà, me dit-il, où ont abouti
» toutes tes prédications; tu as cru l'élever au-
» dessus de Brames par ta science et par ta loi , et
» te voilà maiiuenant abattu et humilié à leurs
» pieds : tu as méprisé nos dieux , et tu es tombé
» entre les mains de Sexsaeb

, qui les vengera
» de tes mépris. Regarde les însirumens de ton
» supplice. »

Je répondis à ce Brame qu'il me faisoit plaisir
de me déclarer le motif des mauvais traitemens
qu'U me faisoit

; que puisqu'il y étoit porté par la
haine de la religion que je prechois

, plus il exer-
ceroit sur moi de rigueurs

, plus il augmenteroit la

récompense que j'attendois dans le ciel, «c Hé quoi !

» me dit sur cela le Brame , crois-tu aller toi seul au
j> Ciel avec les disciples ? Prétends-tu que tous tant

» que nous sommes
, qui ne suivons pas ta loi

,

» nous devions être damnés! ». Il n'y a de salut,
lui répondis-je

, que pour ceux qui suivent la loi que
je prêche. Comme je voulois toniinuer , k capi-
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laine m'imposa silence , et dit au Brame , en langue
more

, de ne plus toucher cette matière.
Aussitôt le Brame changea de langage, et me

répéta ce qu'on m'avoit déjà dit tant «le fois, que
je nepouvois me soustraire qu'à force d'argent aux
supplices qui m'étoient préparés. « Sur quoi fondé,
» lui dis -je, me dernuï» lez- vous de Targenl i* Si
» c'est une peine que vous m'imposez , dites -moi
« quel est inon crime , faites venir mes accusa-
» leurs. Quoi ! vous me condamnez à vous donner
» ce que je n'ai pas ; et , si je le refuse , vous me
» menacez des tourmens les plus cruels! Où est la

)v justice, où est la raison i' Mais , reprit le Brame,
» irenseignes-tu pas la loi en promettant de l'argent
» à ceux qui l'écoutent? Citez -moi, lui dis - je ,

» un seul homme qui ose soutenir ce que vous
« avancez, j'avouerai que j'ai tort. Mille gens le

» disent
, répondit le Brame. Quoi ! lui répliquai-

» je
, de mille personnes , vous n'en sauriez pro-

» dnire une seule ? C'est de l'argent qu'il nous faut,
» reprit le Bnmie , autrement tes disciples vont être
). tourmentés de nouveau en ta présence, et ensuite
» on le tourmentera toi-même.» Comme je ne
répondois rien, il fit battre les catéchistes. Les coups
redoublés de cliabouc faisoient un bruit effroyable ;

et rien n'égaloit h doideur que je ressentois d'être
le témoin de leurs souffrances. Quand on fut las de
les frapper , le Brame m'adressa encore la parole

,

et m'ordonna de jeter les yeux sur les tenailles
toutes rouges que le Kollen venoit de tirer du feu.
Je ne fis, ou plutôt je ne parus faire nulle attention

à ce qu'il me disoit : sur quoi il me commanda
d'avancer : je crus alors , à n'en pouvoir douter

,

qu on m'alloit brûler peu à peu avec ces tenailles

ardentes
; grâces au Seigneur qui me soutenoit

, je
sentis en moi une force que je n'avois pas encore
éprouvée; mais je fus bien surpris lorsque, m'étant
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approchd du Brame , il m'ordonna simplement de
le suivre,

11 étoit accompagné de deux Brames et d'un Ra-
japoutre ; ils nie menèrent dans une maison voisine
du chaven. Après m'avoir fait asseoir ai milieu
il'eux

, le plus ancien me dit d'un air touclii, t,
qu'il avoit été obligé malgré lui de me maltraiter
de paroles en public , dans la crainte qu'on ne Tac-
cusât auprès de Sexsaeb , de n'avoir pas u^sez mé-
nagé ses intérêts ; mais que dans le fond , il étoit
afiligé de la situation où je me trouvois : qu'il me
conjuroit de donner quelque argent pour me «rer

d'un si mauvais pas. « C'est tout de même , lui dis-

je, que si vous m'ordonniez de voler dans les

airs
,
quoique je n'aie point d'ailes. Cette compa-

raison le frappa. Du moins , me dit-il
, promettez

quelque chose
; je me ferai votre caution jusqu'à

ce que vous ayez payé. » Je lui fis réponse que je

n'avoisrien, et qu'ainsi je ne pouvois rien promettre.
« Mais , reprit un autre Brame , ne pouvez - vous
î) pas engager vos disciples à vous assister dans un
» besoin .u |>ressant? « Lui ayant répondu que nous
nous étions fuit une loi de ne rien demander à nos
discip] 'iî

' c Hé bien ! continua-t-il , il faut donc
« vous ré ,oudre à souffrir les tourmens que vous
» méritez. Y pensez - vous ? Si vous aviez affaire à
)) des Badages nés dans ces terres , vous auriez

» quelque espérance de les fléchir ; mais savez-vous
que vous avez à traiter avec des barbares , avec
des Mores, avec des gens détestables par leur

cruauté et par leur avarice? » Et il ajouta , presque
en pleurant : « Quoi ! un étranger en proie aux plus

» cruelles douleurs ! quoi ! un Sanias ! Mais , que
» faire? C'est vous-même qui vous perdez ; levez-

» vous donc , et suivez-nous. » Enfin , ces Brames
me dirent tant de choses touchantes , et leurs pa-

roles étoient si étudiées
, que bien qu'il y ait plu^

>^
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S. airs années a lie ]c sois accoutumé à leurs artifices,

ils me pei suidèrent qu'on m'alloil brûler les nains,
me tenailler et me liv <^r aux autres suppll/e >nl

ils me menaçoic it. Je suivis dans cette
^ ,ee,

me déterniinan b. tout <e qu'ils ordonneroi it de
moi- mais le capitaine a^ant appris que rien ne
poil voit m'ébranler , et que je persislois toujours à
assurer que je n"a ois nulle ressource , il ordonna
simplement qu'on me conduisît en prison avec mes
catéchistes.

Le capitaine de la forteresse vint me /oir aus-
sitôt ; et après quelques démonstratif '

ûtié

,

il m'envoya chercher du lait , et i ordre
cju'on nVappori;\t à manger. Je lui ndis que
jacçepiois volontiers le lait qu'il t donnoit

,

mais qiu je le remerciois du reste , voulant persé-
vérer jusqu'à la fin dans la pénitence que j'avois

commencé TTn Chrétien vint peu après m'avertir
que ce Ra raignoit que je ne me tuasse ; et que
pour prévenu cet accident , il avoit ordonné qu on
me gardât à vue toute la nuit. Il est vrai que les In-
diens se donnent la mort pour de moindres sujets

,

et l'on croyoit m'avoir traité d'une manière assez
indigne, pour avoir lieu de craindre que je n'en vinsse
<\ cette extrémité. Les gardes me veillèrent donc
toute la nuit ; ils allumèrent une grande lampe au-
près de moi ; ils firent du feu ; ils se mirent à chanter
et à battre sans cesse du tambour, pour ne pas s'en-

dormir ; enfin , ils eurent continuellement les yeux
attachés sur moi , et je fus obligé de souffrir tout
ce tintamare

, qui ne me pernr' pas de prendre un
moment de repos.

Cependant on rendit compte à Sexsaeb de tout
ce qui venoit de se passer. Quelques-uns se déchaî-
nèrent contre les auteurs de la persécution qui nous
avoit été suscitée; d'autres , au CQntraire , lui écri-
virent qui si l'on nous délivroit de prison , il falloit

il
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absolument nous chasser de Tarcolan. Les menaces
recommencèrent comme auparavarii de la part de
ceux-ci ; et ils me disoient sans cesse qu'on n avoit
fait que suspendre pour peu de temps les supplices
auxquels j'étois destffié.

Quand il me fut permis de parler à mes catéchistes

,

je leur demandai s'ils avoiént e'ië tourmentés avec
ces tenailles ardentes , qu'on avoit fait roligir en ma
présence. Ils me répondirent que plusieurs fois on
les leur avoit portées au visage , mais qu'à chaque
fois un Raja empêchoit qu'on ne les brûlât. Ils resseu-
toient de vives douleurs aux pieds et aux mains ,

qu'ils ne pouvoient remuer, et ils avoient encore les

fers aux pieds. Je cherchois l'occasion de leur pro-
curer quelque soulagement ; et elle se présenta d'elle-

même , lorsque je m'y altendois le moins.
J'étois si foible

, qne je ne pouvois presque me
soutenir. Le capitaine de la forteresse en étant in-
formé , vint me voir sur le champ

, pour m'exhorter
à prendre quelque nourri lare solide. Il me répéta
plusieurs fois que les plus grands pénilens de ces

terres , après deux ou trois jours d'abstinence , se

faisoient apporter du riz et en mangeoient ; que je

devois les imiter , et qu'il me fourniroit ce qui m'étoit

nécessaire; que je pouvois même passer une partie

de la journée dans le jardin qui joignoil la forteresse

,

et qu'il m'en donnoit la permission.

Je lui répondis qu'étant Carana-Gourouhel, c'est-

à-dire , cherchant le véritable profit de mes disci-

ples , je devois les ins.truire encore plus par mes
exemples que par mes discours; qu'après avoir passé

le jour agréablement dans un jardin , il me siéroit

mal de les exhorter le soir à la patience
; qu'il fiiïloit

Commencer par les délivrer de leurs fers , et qu'en-

suite j'accepterois volontiers l'offre qu'il me faisoit.

Il me donna de belles paroles ; cependant il ne fit

rien ce jonr-là. Le lendemain il vint encore me voir ;
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il m'apporta de l'avel , et me pria d'en manger. Je lui
hs la même rc^ponse que je lui avois faite le jour pré-
cédent

, et il me fit les mêmes promesses. J'attendis
jusqu a hua heures du soir pour voir s'il tiendroil sa
parole

; comme il ne vint personne de sa part
, je lui

renvoyai son avel. Il en fut si touciié
, qu'il partit sur

1 heure avec un kollen
, qui ôta les fers à mes caté-

chistes. J acceptai aussitôt l'avel qu'il me présentoit;
mais

j
eus bien de la peine à en faire usafxe , moa

estomac s^Mt extrêmement rétréci par la ïon^^ue
abstinence (jue j'avois hhe.

^

Une abstinence si extraordinaire toucha singulière-
ment les gentils. L'un d'eux

, qui s'étoit le plus dé-
clare contre le christianisme

, donna un fanon pourm acheter du lait, afin de participer par cette au-
moiie

,
au mérite de la vie austère que je menois ;pi m a lait dire depuis qu'il pensoit sérieusement à

sa conversion ). a Si ce Sanias éioit prangui , disoient
>» les autres

, auroit-il pu vivre de la sorte seulement
» pendant quatre jours? Que devons -nous donc
» penser après un mois entier d'une si rude péni-
» tence ? On nous assuroit qu'il faisoit bonne chère •

» la fausseté de ces bruits qu'on semoit pour le dé-
» crier est manifeste ; car enfin , on ne passe pas
>' ainsi d une extrémité à l'autre. »
Un des principaux de la ville me rendit de fré-

quentes visites tant que dura cette persécution. Il ne
pouyoïl comprendre comment on avoit pu en user
ainsi à notre égard. « Hé quoi! me disoit-il , vous
» n avez commis aucune faute qui mérite ce châti-
» ment

,
vous ne vous occupez que de la prière ou

» ces exercices de charité , vos catéchistes vivent
» d une manière irrépréhensible

; comment donc se
>> peut-il (aire que ce malheur vous soit arrivé '^ Vous
» avez beau nier la transmigration des âmes ; vous
« ne m oterez jamais de l'esprit l'opinion où je suis
» quil y a eu sans doute une autre génération,

i:5 %.i
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» dans laquelle votre âme et celle de vos disciples se

» sont attire les disgrâces présentes. »

Un de mes catéchistes lui répondit que l'homme
n*est jamais exempt de fautes, du moins légères, et

que le moindre péché, par exemple, ime distraction

volontaire dans la prière , ou d'autres fautes de cette

nature qui offensent la Majesté divine , méritent des

peines encore plus grandes que celles que nous

avions souffertes : mais que celte vérité n'entroit pas

dans l'esprit des idolâtres , parce qi^iU n'avoient

nulle idée des perfections infinies de FES^ suprême.

Le Brame parut embarrassé de cette réponse; il le

fut encore davantage , lorsque j'ajoutai qu'il ne fal-

loit pas s'imaginer que les peines passagères de cette

vie , que Dieu permet souvent pour notre plus grand

bien , fussent toujours jointes au péché ; qu'il s'est

trouvé des âmes innocentes ,
qui néanmoins ont

beaucoup souffert ; que les souffrances sont d'un

grand mérite auprès de Dieu , et font pratiquer plu-

sieurs vertus qui nous seroient inconnues, si nous

jouissions de toutes les douceurs de la vie présente ;

que je n'avois garde de me mettre au rang de ces

âmes saintes , moi qui avois tant de raison de m'hu-

milier; mais que je prétendois seulement le désabuser

de Terreur grossière dans laquelle il avoit vécu

jusqu'alors.

Au reste , je crois devoir donner ici un conseil à

ceux que la Providence destine à ces missions, c'est

de ne jamais parler d'eux-mêmes en présence des

idolâtres. Un missionnaire ayant dit
^
par un senti-

ment d'humilité , qu'il étoit un grand pécheur , un

gentil qui l'écoutoit , alla aussitôt le redire à tous ses

compatriotes : « Et il faut bien que cela soit vrai

,

» ajoutoit-il , car il l'avoue lui-même. »

Le père Martin ayant appris la nouvelle de ma
détention ,

partit à l'instant de sa mission de Maduré

pour venir à notre secours :^ il fit une diligence

incroyable

,
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sexsaeb. C eioit s cjiposer lui-même à une rude nrion que de se pr^sen.er à ce gouverneur dans^^dlm les conjonctures. Son zèle%t son courage luirent oublier se. propres intérêts, et mépriser to„ eses raisons de prudence qui sembloienl d^ev^r e de'
ournerdeladémarcheq;ï'ilvouloitfaire.iren,reche:

l.' gouverneur, et .1 lui dit avec un air modeste! mais

tuélZ'IT *"''-""^' l-^""' »» que son frère

"ôur r" v' ',!rPTr'' " W-">««"«'epo""luurir avec lui , s il ëtoit coupable • maîc «.,î^ -i

SlZd-ab" ï""""^"" -î"''" ''™"
" ?'^«

'

n JZ au 1-^ '"-P"' • ''P'"''''"' " fi' d" hon-

dentretie" "'.'r""""'" ' 'Vf'^ """ «l'^™i-he«re

Xe père Martin se mit donc en chemin pour Tar-

cWi publie, et prJ„riaTtfe'du ".r^r"l-e capitaine étoii à une grande lieue de li 1„!
J>euplade où il fait sa deLure.Eraue d'an' "„;:":

m ion 'i"
P"""^? ' '^ ""'ssionnaire demanda l^pe !mission de me voir, et on la lui accorda. La ioiefu.grande de part et d'autre , et nous l'e.primâTes ,1uproquementpar les embrassemens les'plus tendrest-e cher père avoit de la peine à me reconnohretant javois le visage hâve et dëfignré. ÔXues

feerent de toutes mes peines passées. 7.

Cependant on n'avoit point de nouvelles du canî'taine
,
ce qui fit soupçonner que la lettle dl gouver«eur n eto.t pas peut-être ausli favorable Zle Jèrê

't soir
. le son de la trompette se fit entendre e.

H me^diU abord qu'd avoit ordre de m'élargir , et

39
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de rendre à mes disciples tout ce qui tour nV'>i( iU4.

{>ri$« Cetordre s'exëcuttt À l'heure même. On fit venir

es tambtmrs et les trompettes; on me mit dnnH iiii

palanquin > et le même cnpituiiie qui m'uvoil fait

prisonnier > me conduisit avec honneur jusqu'il mon
église*

Je voulois retenir qu«>lques jours avec moi le pt'rft

Martin , à qui nous devions notre délivrance ; les

Chrétiens qui avoient été les compagnons de ixiti

prison l'en conjuroient itislamment : mais son zèle

ne lui permit pas de nous donner celte satisfaction |

il étoit dans l'impatience de retourner à sa cht^r<!

mission , qu'il avoit abandonnée h cause de nous )

«t après les adieux réciproques f il prit le clu>mtii

deMaduré.
Voilà , Monsieur , comment s'est dissipé ce ])re-^

mier orage » que les eentils avoient élevé contre let»

nouveaux Chrétiens de Tarcolan. Il n'a servi , grAc(>s

ik Dieu , qu'à confondre les ennemis de la religion ,

au'à confirmer dans la foi ces premiers lidèles « qu'èi

laire éclater leur constance et leur zèle ponr la dé'^

fense des vérités chrétiennes , et qu'à augmenter de

plus en plus le nombre des adorateurs de Jésus^

Christs

J'espërd to«ts donner bientôt des nouvelles d^

l'église des trois Hois , que vous ave^ fondée dnn»

le rojraume de Carnate. On m'a fait part d'une rela"

lion succincte de Joseph Simiera , sur la seconde

leiktative fiaite par les Espagnols , pour la découverte

dies lies Palaos f appelées autrement les N^uvelles-^

Philippines , et on a aec:oinpagné cette relation d'une

Cffirte ton exacte. Je totis envoie l'une et l'autre , et

fe souhaite que tous en soyez content. ( Cetie rela^

Hifn t$ trouve dans h igme Viu de teste édition )*
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ihphr TaiUaudivr, tnisM'onnafnuh^la ConlnààH/j
dv Jhus, au pure UUlard , Jn la même (à%l''
ptigniei

A i'omlic L'î> , ce i«> tiSHkiiif ifU:

Mon iiÉvi!;iii'.Ni> l'ï'iiiK^

f'ff paix ilv A, Si

timm, «îVsi , njtnVs liicm à tulin «i-iil iiiii» i,^ ri*|jli|

Redevable du itoidicur (|iu> j'di d<> <;(.nHnt;iî.r h' rcHM^
d<; mes ioiiis \ Ju <;(/iiy«.nioii d<'H inlid<>|<.n

,
j^^' fiM

iui» un devoir de Voiin i/doruhr de ce qui ilà/^ rft 1
flMide, et <le Vous «<»n|uer en détiiii ^e cnK^ j'iii S\\
ou nppris <i'uiie muni^;re sûre, dnirs le loiii» ^iMài\
jui nui fallu faire po(ir rtie rendre luix i^iWi (M
liille 5 8<'pieH,Ur<' 1707 ,' cpie je partis d*- .W/îi^
Malo nvfîf: [e p.^re Bonnet, sut fc ^///>// A'Wf
\aïss(?au d<' trente più«;es de eaiioh ^i (le <:>•</* <jufî^
rame homme» d'/'uuipuKiw /VpiV's /iiVif^n «r/ /(/oi^
de navigation

, où il n^se pa^sa rien d'i-xtraoraîi/tt/r^ I
fjous aperçûmes R. c;^j, Fmisl^'re en (iali<:e j ^{\k H
d <»ciohre nous mouillûnU-s du/is k tmh de Haiill*'^
Croix de l'île de 'IVîm^rifle;

Ifs rirhesh'es de <;etle île^ son' gVaWd âti^itjiiilM
et I excellent vin de Malvoisi/j rtu ell^i l/f^idui^ / 14
rendent lu plus /^on^idt^ruhlé dèsile^cWàries/ici/iWl
«ilV — IIIlli ll^>a...<i .1.. I < ,f-l-- Il ' .r~. 11.11—



'45.1 ' Lettres
grande ; ce qu'on raconte dans quelques relations de

sa hauteur , du froid qui y règne , du temps qu'il

faiidroit mettre pour arriver jusqu'au sommet, n'est

guère conforme à !a vëritë. J'ai entretenu des per-
sonnes qui ont eu la curiosité d'y monter , et j'ai

conclu de leur rapport, que le chemin pouvoit se

faire en sept heures. Il est vrai quil semble qu'elle

s'élève au-dessus des nues ; il y tomba de la neige ,

tandis que dans la plaine nous étions fort incommodés
de la cnaleur. Quoique les instrumens dont je me
servis pour mesurer sa hauteur , ne fussent pas fort

exacts , je jugeai pourtant qu'elle n'éloit guère que
de treize cents toises.

Le petit bourg de Sainte-Croix est au nord-est de
l'île. Nous en partîmes le i o ; et , après une lieue de
mauvais chemm que nous fîmes sur une montagne
stérile , nous arrivâmes à la Lagune , petite ville

assez bien bâtie et capitale de l'île. On trouve au-

delà une plaine de deux lieues , d'où l'on aperçoit la

mer du côté de l'ouest. Là, commencent ces beaux
coteaux de vignes entremêlées d'orangers, de citron-

niers et d'autres arbres de l'Amérique. Nous mar-
châmes deux lieues sur ces collines , doit l'on dé-
couvre toujours la mer , et , après avoir passé par
les villages de la Matança et de Santa-Vitloria , nous
arrivâmes à l'A rotave, seconde ville de l'île, oh les

Jésuites de la province d'Andalousie ont un collège.

On célébroit alors la naissance du prince des Astu-
ries ; ce n'étoit partout que fêtes et divertissemens.

C'étoit aussi le temps auquel on vendange le mal-
voisie. Ce raisin est d'une espèce particuHère ; on
cueille ses grappes avec attention , et on ne prend
que celles qui sontparfaitement mûres pour les porter

au pressoir. Quand le vin est tiré , on y mêle de la

chaux vive , alin qu'il se conserve lorsqu'il "e trans-

Sorte dans les divers climats du monde. L'Ile a encore

u vin rouge et du vin blanc d'une autre espèce. Il
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s'y trouve aussi des pierre* fort poreuses , à travers
lesquelles on filtre l'eau qu'on veut boire.

Le dimanche 3o octobre , sur le soir , nous nppn-
reillsimesde la rade de Sainte-Croix, et le lendemain
nous vîmes l'île de la Palme

, puis celle de Fer. L'eau
n'est pas bonne dans cette dernière , et c'est une
fable que ce qu'on rapporte d'un arbre qui s'y trouve,
dont les feuilles sont autant de sources d'où l'eau
découle continuellement. C'est de quoi les habitans
mêmes de l'île de Fer n'ont jamais entendu parler.
Le 1 9 novembre , à huit heures du soir , nous

vîmes tomber , à une portée de fusil , une exhalaison
3ui éclaira tout le vaisseau : elle me parut d'un pied
e diamètre ; elle se partagea ensuite , et se dissipa

quelques toises au-dessus de la mer.
Le 25 , nous fûmes pris de calme , et nous vîmes

plusieurs souffleurs. Ces poissons monstrueux pas-
sèrent assez près de nous

, ponr juger sûrement qu'il

y en a voit de trente pieds; on ne doit pas en être
surpris , si l'on fait réflexion que dans le nord se
voyentdes baleines qui ont plus de soixante pieds.
Nous entrâmes , le 4 décembre au soir , dans le

port du Cap-Français de l'île de Saint-Domingue.
Nous avions fait plus de quatre-vingts lieues en co-
loyant la partie du nord de cette belle île. Deux
bancs de rochers, entre lesquels il faut passer, rendent
l'entrée du port difficile. Les Français possèdent plus
de cent lieues de côte au nord , à l'ouest et au sud.
Les Espagnols sont dans la partie du sud-est. Nous
eûmes bien de la joie de nous revoir dans une terre

française , et au milieu de nos pères qui ont le soin
des paroisses répandues dans le nord de cette grande
île. Le père le Breton , habile botaniste , me fit voir
des plantes qui croissent autour de notre maison >

qu'il m'assura être tout à fait semblables au thé de
la Chine. J'en pris quelques-unes , et je les fis sé-

cher à l'ombre. Quand je fus à Manille , je les corn-

z*
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pr»! aycp du thé de la Chine. Un cluriirgien franraia
^111 y 3 demeure cinq pus, à qui je hvs montrai,
rigea pomme ï^o^ que ç'étoit eftbctivement du th^'
^t qi» lUm «ii^si bon que celui qu'on apporte do ia
Mm^. A ai sji flepuis qu'cm a découvert de semblables
rlqpjeç ?ji Pérou

^
^t que quelques personnes s'en

^Q3 r?isseç»ux firent yoile |e i o (Jécembre, Nous
^p^f^^mps ail pprd <Jp |'î|e de Cuba , afin d'éviter les
taigspaux dp gupire de I« Jamaïque. Cette île a deux
peut cinquante lieue? de longueur. Il estprpsque im-
j>ossi|)le dp proiser pendant l'hiver dans cp canal

,

toarçp qu PU jfouve au §ud plusieurs rochers le long
de la grande île dP Cuba, pt au nord le Pracel , où
|1 y a dp petites îles fprt basses. U passage pn quel-
Hups ^ndrpjts n a pas quatre lieues de largeur.

Il n y a plus d'Indiens dans les îles de Saint-Do-
inipgue et de Cuba. Celle-ci est peuplée d'Espafjnols
qui y put plwsiej;rs villages. Elle a un évt%ue qui fait
«a T^^idencp PTdinaire à la Havane, capitale dp tputc

I
Ile

} )1 es? suffragant de l'archevêque de Saint-
f)p.înîngue, Q pst ptincipalepieni d^ns l'île de Cuba
que pyx)it pet pxcel|pnt tabap , qu'pu apporte en poudre
et çn (puilles Pft ïlspagne , et qu'on vend dans toutp
^ Ëiirppe spus le noiii de tabac d'Espagne,

^f \Q déceiwl^rp, nous pntrûiues d^ns le port de
I?

Havîmp, pn r^ngpant le fort du xMore à demi-portée
^e p^tolpu çp phâtpau a pips de soixante canons de
lonte, Lamre p^sse est au milieu, entre le fort duMore e\ un aiitre fpr? qui a trente-six piècps de grpsse
artilierip dp fonte 5 le canon portp d'un fprt à l'autre.
Quand^on appçqphe de la vil|e, on se îrpuve à la
|)ortee des can^ins d'un trpisième fprt plus petit quem ^?\^ mW> il m peut passer qu'un seul vaisseau
dans ptovp p^s§p Ip rpste de l'entrée étant sem^
jle rochers à fleur dean. Ce port, pu plutôt cettem m^^'Mm ^-^^^ ^^] §ud, et for^ne pomme
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à l'est. Le
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çlîflr<^rcns bras à l'ouest et à l'est. Le mouillage en
^st bon , et l'on y est en sûreté contre les vents les

plus violens.

La ville est bien fortifiée ; elle a , du côté de la

terre , plusieurs bastions avec leurs courtines ; sa

figure est presque ronde, et il faut environ une heure
pour en faire le tour. Il y a trois paroisses, six

maisons de diilérens ordres , et trois monastères de
religieuses. Un pilote espagnol , que nous avions
pris à Ténériflfe , nous fit attendre plusieurs jours
dans le port, afin d'éviter les vents Je nord qui
régnent en hiver dans, le golfe du Mexique » qu'il

nous assuroit être plus violens en certains quartiers

de la lune. Nous appareillâmes enfin le a3 décembre»
ei à peine fûmes - nous sortis du port , que notre
pilote voulut nous y faire rentrer, s'imaginant qu'une
tempête du nord étoit sur le point d« nous accueillir

}

mais sa prédiction se trouva fausse.

Le 4 janvier 1708 on sonda siv le soir, et au
fond qu'on trouva, on reconnut que nous étions à
trente lieues au nord-nord^ouest; du cap de Gatoehe,
Ce cap , qui est à l'est de la province d'Iucatan , a
été ainsi nommé, parce que don Fernandde Cordoue

y étant descendu au mois de mars 1 5i 7 , les Indiens

lui répétoient sans cesse ces mots ; Con escatocb, ce
qui signifie en leur langue i V^nez à nos maisons*
Le pilote espagnol nous fit prendre notre route sur

la sonde de Gampêche, eu laissant au nord les petites

îles de las Arcasy Triangolo et Alacranas» Nous
essuyâmes d'abord trois eouî s de vent de nord en

trois jours diflférens; ils avoîen||Soufl(lé entre le nord-

est et le nord. Alors U& ne sont pas d'ordinaire forl

violens, et les Espagnols les appellent ,, Norte cho-

(olatero, parce qu'ils ne les empêchent pas de battre

leur chocolat. Ces veots ne durent guère que vingt-

quatre heures.

I^e 10, on estima que nous avions passé» le matin à

''I

I

1* *i
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huit heures, entre l'île de Triangolo et celles d'Arenas.Le soir à quatre heures et demie, on trouva soixante-nenf brasses à la sonde et à six heures on ne trouva
ph. ]e fond. Nous vîmes le i , une grande troupede bonites se promener sur l'eau , s'diancer , et se
poursuivre. Après-midi un calme soudain succc'daau vent de sud, et le soir un furieux vent de nord
s.qeva tout à coup. Nous fûmes toute la nuit et le
lendemain à la cnpe. Ce jour là sur le soir, le vent
cessa en lin instant; mais la mer, qui év.ni encore
Jort agitée, nous fit rouler extraordinairement toute
la nuit.

.

Le i3, nous aperçûmes deux navires qui nousvmrent reconnoîire. G'ëioienl /a Diane, frVaie duRoi arm.^e au Havre-de-Grûce
, de l'escadre deM. du Casse, eila Paix, armée au Port-Louis. Nous

apprîmes que les roulis de la nuit précédente lesavoient presque contraints de démûler.
Le i4, notre petite escadre fut augmentée d'un

va^seau espagT.ol qui étoit parti de Campêche pour
la Vera-Crux. Ce soir-là le ciel parut fort couvertfdesnuées noires occupoient tous les bords de l'horizon-on aperçut en même temps des nuages verdûtres prèsde la mer du côté du septentrion. Ces indices

, joints

être assaillis d une furieuse tempête. Nous ne fûmes
pas long-temps à l'attendre. Le nord se déclara tout
à coup avec furie

; chaque vaisseau prit son particomme
1 put; le navire espagnol, après s'être Sou-tenu quelques heures, s'abandonna au gré du ven

et nous le vîmes courir vent arrière sous la misline
'

les deux vaisseaux français nous quittèrent.

Quand notre navire se trouvoit entre deux lames ilnous semhloit être dans une vallée à perle de vu'e

XptA^ «montagnes d'eau, qui nous cachoient'même le haut des mâts du Saint-^Jean-Baptiste

,
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autre vaisseau don: nous n'ëiions éloignes que de
trois portées de fusil. Le soir, pendant le souper,
une vague plus forte que les autres ayant fait extrê-
mement pencher notre vaisseau , les plats , les mets,
tout fut renversé; et bien que chacun tûchût de s'ac-

crocher à tout ce qu'il rencontroit, il nous fallut

enfin tomber les uns sur les autres. Un oiseau, de la

grandeur et de la forme d'une bécassine , fu; porté
sur notre bord par la violence du vent.

Le 19, nous rencontrâmes les deux vaisseaux fran-

çais dont la tempôte nous avoit séparés, et nousarri-
'

vâmes ensemble le nême jour àla Vera-Grux. C'est là

que finit notre première navigation de deux mille deu^
conts lieues. La Vera-Crux est à 19 degrés et lo mi-
nutes , et à sept heures de différence du méridien de
Paris , selon l'observation et l'estime de nos pilotes.

Je ne sais si l'on doit donner le nom de port à la

rade de la Vera-Crux. Les vaisseaux mouillent à l'abri

du fort de Saint-Jean-Dulua. Ce fort a été construit
dans une petite île, que la marée couvre entièrement,
lorsqu'elle est haute. Ce fut le vendredi -saint d©
l'année i5i9 que Fernand Cortès débarqua près de
Saint-Jean-Dulua, et c'est à l'occasion de ce saint
jour qu'il donna le nom de Vera-Crux à la ville,

qu'il fonda cinq lieues plus au nord que la ptiilo île

Dulua. On l'appelle à présent Vieja Vera-Crux

^

pour la distinguer de celle où est maintenant le port,
qu'on nomme la Nueva Vera-Crux, C'est le seul
port qui soit dans le golfe de Mexique. Cette ville

n'est que le tiers de la Havane ; elle n'est considé-
rable que par le séjour qu'y font les vaisseaux mar-
chands qui viennent de Cadix et qui s'en retournent
chargéed'argent, de cacao, d'indigo, et de cochenille.

Nous en partîmes le 3 février. Nous perdîmes de
vue la mer

, pour continuer sur terre notre voyage.
Comme la sécheresse étoit grande , nous prîmes ua
.chemin qu'on a fait depuis quelques années » et qni

5*rfr^
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rst beaucoup pins commode que l'ancien

, qu'on est
pbligé de suivre pendant la saison des pluies. A une
grande lieue de la Yera^Crux , m voit à la droite du
chemin un petit village nommé ^uena^Fisia ; trois
Jieues après, on passp Ja rivière Xama^ja, qui entr^
dans la mer à huit Ueu0s de la Vera^Cru:^.U journe'e
est ensuite de (lijt lieues, qu'on fait dans des terres
inculiep, quoique Je terroir paroisse assez bon en
})liisieurs endroits, et on arrive au village de Goiasta,
situé auprès d une rivière du même nom. Nous mar-
châmes le lendemain sur des collines qui ne sont
point cultiYÇ(?s. Après cinq lieues de chemin, nous
trouvâmes quelques cabanes d'Indiens, et nous en-
trame^ dan^ une plaine, où çsl le village de Saint-
,Jean, à hnii \ieuQ^ 4^ Co^tata.

Le 5 février, nous nou& trou\ûme^ dans un pays
plus tempéré et plus agréable u la vue. Nous pas-
sâmes dans des vallons fertiles, chargés d'arbres
fruitiers et ensemencés de maïs : on voyoit de toutes
parts une wfuuté d'oiseaujç de toute espèce , et tout
^ fait diflférens de ceux d^Europe. Jl y a surtout quan
tité de perruches bleues, plus petites que dt^s grives,
et d'une couleur fort vive. Après deiix Jieues dç
chemin., on trouve le village de Saûit^taurent. Ce
sont des Noirs qui l'habitent. Us ^fseendent de plu-,
sieurs familles des Noirs d'Afrique , ^ui s'étant enfuis
de la mj^jsQ^i de leyrs maîtres , ohtiurent leur liberté

,

•^ condition qu'ils peupleroiçnt ce pays,
A trois lieues au-delà de ce village, nous nous

arrêtâmes ^ la ville de Q^rdua, oi\ il y a plusieurs
familles espagnoles, |^es maisojns y sont bâties a
î'européenneï on po^rroU ^a comparer à im de nos
plus gros bourgs de fVftnçç, Cette journée, qui est
4e ^euf grandes lieues, se ïermine en arrivant à la

ville d'Orissava, ^n peu plus grande que Cordua.
On se trouve alors auprès de cette fameuse mon-^
^gne d'Orissava, que nous avions aperçue de vingti

>

«

r.'
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pinq lieues en mer , et dont le sommet est toujours
ppijvert (le neige , quoique sous la zone torride« Ellç
est beaucoup plus haute que le pic de Ténériffe, Cp
soir-lu, deux marchands espagnols nous abordèrent
fort civilement, yun d'eua^ fit paroître beaucoup de
joie, quapd il apprit que nous étions français : il nous
rendit uîie visite particulière , pouy nous dir^ qu'il
ptoit ne pomme nous sujet du plus grand roi dç
J'univers , mais qp'jl avoit été éjevé à Cadix depui?
l'âge de dh ans. Bien que sa langue naturelle lui fût

Revenue comme étrangère , il ne laissa pas de nous
faire comprendre qu'il avoit le cœur aussi fr&nçaiç
que la naissance.

L,e G février , après deux lieues de marche dans
|a plaine d'Qrissaya

, qui étoit toute couverte d'orgp
pr^te à moissonner- nous grimpâmes une montagne,
pu plutôt une forêt de chines L l touflus. Nous
descendîmes ensuite dans une vallée entourée de
montagnes extrêmement hauies, Au milieu de cette
plaine , qui a bien une lieue de diamètre , est situé
je village de IVIallrata, habité par des Indiens. Le
soir nous mîmes deux (leures et demie à gagner une
montagne toute couverte de pins de deux espèces;

n noiis finjmes celle journée, qui fut <^e dix lieues

,

pn traversfitit une plaine de sable, oii l'on trouyf
|)eaiicoup de palmiers sauvages, delà même espèce
que cerx qui croissent dans les sables de Pondichery.
Le 7 , nous déppuvrîmes un des plus fertiles pays

de l'Amérique. Je ne prois pas qu'il y ait sous le ciel
un climat plus doux et plus tempéré ; tous les fruits
de rp^rope et de l'^iiiérique y croissant, çt s'il y
a peu de vignpç pt d'oljviers , il f^ut Vattribuer ii

l'indolence des habitans , ou aux sages lois de la
monarchie espagnole , dont le dessein çst de con-
server pe no^iveau Monde dans la dépendance de
l'Espagne. On y voit de très-belles platnes remplies
fl^ yiUage^s , dont lei^ maisons sont bâties de feriqu^s
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cuites au soleil. On sème tous les ans du blé dans
ces terres

, qui sont arrosées par des canaux pra-
tiqués exprès , ou bien par l'eau qui descend des
collines voisines , d*oii il sort beaucoup de sources.
Le 8 , nous arrivâmes à la Puebla de los Angeles ,

ville la plus considérable de ce royaume après la
capitale. Elle est à peu près de la grandeur d'Or-
léans : les rues en sont fort droites , et les maisons
assez belles. Elle est partagée en quatre paroisses.
On y compte neuf monastères de religieuses , et un
plus grand nombre de communautés d'hommes. Les
églises sont magnifiques , et principalement la ca-
thédrale.

En sortant de cette ville , on marche
, pendant

huit lieues, dans une charmante plaine fort peuplée
et très-fertile. A une lieue à la droite du chemin est
le bourg de Cholala, où Fernand Cortès pensa périr
par la trahison des habitans. A quatre lieues sur la
gauche est la ville et la république de Tlascala

, qui
fut d'un si grand secours au même Cortès pour s'em-
parer de Mexico. Là , on voit trois montagnes cou-
vertes de neige. Une de ces montagnes est un volcan

,

qui
, pendant neuf ans , avoit discontinué de jeter de

la fumée ; mais il avoit recommencé depuis trois
mois, et la fumée qu'il poussoit en l'air étoit si épaisse

,

qu'on Tapercevoit même de Mexico.
Le lendemain nous entrâmes dans une forêt de

pins , où l'oa trouve quantité de faisans , de coqs
d'Inde et toute sorte de gibier. Dès que nous com-
mençâmes à descendre , nous découvrîmes le lac du
Mexique , et le troisième jour depuis notre départ
de la Puebb , nous arrivâmes sur le midi à la ville
de Mexico , éloignée de vingt - deux lieues de la

Puebla , et de quatre-vingts de la Vera-Crux.
Cette fameuse ville, la plus belle et la plus con-

sidérable du nouveau Monde , est située dans une
grande plaine , environnée d'un cercle de montagnes

w

I
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de plus de quarante lieues. Dans la saison des pluies

,

qui commencent vers I'^ mois de mai , on ne peut

y entrer que par troi^ r. ussées , dont la plus petite

a une grande demi- hcue de longueur : les deux
autres sont d'une lieue et d'une lieue et demie. Mais
dans les temps de sécheresse , le lac au milieu duquel
la ville est située , diminue considérablement. Les
Espagnols se sont efforcés de faire écouler les eaux
à travers les montagnes qui environnent cette grande
plaine ; mais après bien des frais et des travaux im-
menses , ils n'ont réussi qu'en partie dans l'exécu-

tion de leur projet. Néanmoins ils ont remédié par-
là aux grandes inondations dont la ville étoit souvent
menacée.

Mexico est bâti fort régulièrement. Il est traversé

de quelques canaux , lesquels se remplissent des eaux
qui viennent du lac ; on en pourroit creuser dans
toutes les rues. 11 est beaucoup plus grand que la

Puebla. Quelques Espagnols y comptent deux cent
mille âmes ; mais «i l'on veut examiner les choses
sans préjugé , on n'y en trouvera pas plus de soixante

mille. Il y a dix mille blancs dans cette ville ; le

reste des habitans est composé d'Indiens , de noirs

d'Afrique , de mulâtres , de métis et d'autres peuples
qui descendent du mélange de ces diverses nations

entre elles et avec les Européens : ce qui a formé des
hommes de couleurs si différentes depuis le blanc jus-

qu'au noir, que parmi cent visages, à peine en trouve-

t-on deux qui soient de la même couleur.

Les maisons y sont belles , et les églises magni-
fiques. Il y a un grand nombre de communautés reli-

gieuses. On y voit rouler beaucoup plus de carrosses

qu'en aucune ville de France , si Ton en excepte

Paris. Le climat y est charmant. On peut être toute

l'année habillé de drap d'Espagne
,
quoiqu'environ

à 20 degrés de latitude nord. Dans le fort de l'été ,

ou n'a qu'à se tenir à l'ombre pour se garantir de



rincommodité que cause la chaleur. C'fest ce ^î
donna lieu à la réponse que fit autrefois à Charles V
un Espa^ ol nOuTellemetit arrivé du Mexique. Ce
prince lui ayant detnaildé combien de temps il y êivoifc

au Mexique ehtre l'été et l'hiver : « aûtalït de tenlip^^

» Sire, lui répondit-ii, qu'il ei* fatii^iour passer évt

i> soleil à l'ombre. » Leà plitieâ qui tomnlehCieht att

mois de ihai , et qui ne iîriisâèht qu'après Yété ; ton-
tribuent beaucoup a modérer les grandes bhaleurs.

Èltflll , si l'on Considère Id quantité d'argent qui
s'apporte chaque jour des mines dans cette ville , la

raagniâtehce des églises et des autres édifices , le

graiid nombre de carrosses qui roulent continuelle-'

ment dans les rues , et les richesses immenses del

i>lusieurs Ëspagnok j on âe formera l'idée d'uflê des

premières et des plus riches villes dti mohde. Mais ,'

d'un autre côté , quand on voit que les Indiens qui
font la plus grande partie du peuple , sotit mal vêtus,

qu'ils vont sans linge et nu-pieds , on a de la peih^'

à se persuader que cette ville soit effectivement si

opulente.

Le 1 1 mars , nous coftniiençântès tin tioiiirëàU

voyage poitr nous rendre à la mer dû Sud. En pre-

nant la route d'ÂCapulco , on fait d'abord quatre

lieues dahs une plaine bien cultivée , après quoi on^

monte pendant Une heure sur tine montagne que les

Ëspsf^nols appellent /« Subidadel Arenal , à Causé

des sables qu'on y trouvé. On passe dans ufte forêÉ

de pins qui dtire cin^ lieues , et on descend pendanlj

trois lieues pour se rendre à Cornavacctt j petit bourg
situé dans un terroir fertile , et dont le climat es^

beaucoup plus ardent que celui des environs d*
Mexique.

Le pays qu'on rencontre après ce bourg est rettiplr

de villages d'Indiens ^ et coupé de rivières et dé
ruisseaux qu'on passe à gué dans des temps dé sé^

fheresse. Oj» iitf uouvç que die petites plaines i d«#
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ftolhnes , des vallons jusqu'à la Subida-del-Passarito

,

qu'on descend par urt fort mauvais chemin qui est

de plus d'une lieue. Demi - lieue aprùà , on s'arrête

à Pueblo nuevo , village d'Indienâ , situé sur le« tords
d'un lac qui a une lieile dc longueur , et trois quaf ts

de lieue de largeur. Ge village est ëloigaé de vingts

ime lieues de GornaVacca; NoUs n'en partîmes qu'à
quatre heures du ôoir , pour éviter la giande chaleur;
et après six lieues de marche > nous ihjus arrêtâmes à
un autre village fiommé Palula.
Le letldemaitl , nous fîmes encore sii fîeUes entre

des collines chargées de ces arbrisseaux que les Es-
pagnols nomment ôtganum , et ^ue leâ Français
appellent cicrgeê épineuXé On difoit , à les voir de
îoiri j que c'est une infinité de flambeaux de cire

Verte* Nous passâmes la rivière de las Balsas , de la

même manière qu'on la {^assoit avant la conquête
du Mexique* Un carré de foibles roseaux d'environ
dix pieds , sous lequel on attache des callebasses ^

sert de bateau î on vous fait asseoir sur la selle d'une
mule j ou sur ton ballot , qu'on place au milieu de
cette machiné ^ afin que le poids l'empêche de tour^
ner» Un Indien tenant un des angles d une main , et

nageant de l'autre , tons conduit k l'autre bord dd
la rivière. C^èst du nom de halsûs que les Espagnols
donnent à cette fespèce de radeau > que la rivière ai

pris son nom. Ils devroient plutôt l'appeler la rivière

des Mosquites. On y est assailli d'une nuée de ces in-

sectes j lesquels ne sont pas plus gros que nos plus
petits moucherofUs ^ et dont les piqûres laissent des
marques qui durent souvent un mois entier. C'est

pour éviter leur persécution , qu'on prend le temps
de la nuit ^ pour faire les neuf lieues qu'il y a jusqu'au

tillage de Sompango*
Tout ce pays est désert. On n'y trouve qû'ime

itlisérable cabane , bâtie sur le chemin pour hi

«^mmodilé des voyageurs ; mais comme elle étoii
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inhabitée , nous ne jugeâmes pas à propos d'y entrer

,

dans la crainte d'^ être mordus des serpens ou des
.«icorpions. Nous aimâmes mieux prendre notre repos
sur la terre , pendant les deux ou trois heures que
nous avions à donner au sommeil. Les mauvaises hô-
telleries du Mexique nous avoient accoutumes à

nous passer de lit > et de toutes les autres douceurs
qu'on a dans les voyages de France.

Deux lieuts après Sompango , on passe dans un
bourg de quatre cents familles, dont plusieurs sont

espagnoles ; il se nomme Ci/pacingo, Ce bourg est

situé dans une plaine de deux lieues de longueur

,

assez fertile , et environnée de collines. Elle est ter-

minée par im gros village d'Indiens. A une lieue au-
delà, on passe par un autie village , après lequel on
fait huit lieues sur des montagnes fort escarpées, et

toutes semées de rochers. 11 faut continuellement
monter et descendre. Deux chevaux ne sauroient

passer de front dans certains endroits , où le chemin
est creusé entre deux roches. Nous couchâmes dans
un petit village qu'on nomme Los dos Caminos y et

le lendemain , qui étoit dimanche , nous y dîmes la

sainte messe. Ces bons Indiens vinrent l'entendre.

Ils n'avoient pas eu ce bonheur depuis un mois

,

parce que leur curé demeuroit à douze lieues de leur

village , et avoit à visiter plusieurs hameaux fort

écartés. Pour nous remercier , ils nous apportèrent

quelques oranges et des guirlandes de fleurs. Depuis
ce village jusqu'à Acapulco , on fait vingt-une lieues

sans trouver aucun village. De trois en trois lieues

,

sont de méchantes cabanes qui servent d'hôtelleries.

A quatre lieues de los dos Caminos , nous passâmes
la rivière de los Papagaios ( des perroquets ). C'est,

après celle de las Balsas , la plus considérable depuis

Mexico jusqu'à la mer. Nous montâmes ensuite pen-

dant une heure et demie par une montagne fort es-

carpée 9 à laquelle on a donné , comme à la rivière

,

le
Il i'
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le nom de Papagaios , apparemment à cause des
perroquets qu'on y voit. Ils sont de la grosseur d'une
poule , ils ont le haut de la tôle jaune , tout le reste
du corps est vert : ils apprennent facilement u parler.
Parmi les différentes sortes d'arbres qui croissent

sur cette montagne , on y trouve celui dont on se
sert en Europe pour les teintures , et qu'on appelle
bois de campêche : il ne croît pas tort haut , les
feuilles en sont petites , et ressemblent assez à celles
du trèfle.

Le dixième jour de notre voyage nous arrivâmes
à Acapulco. Ce bourg est à quatre-vingt-sept lieues
de Mexico , et à 16 degrés 45 minutes de latitude
nord , selon les observations des pilotes. Les mar-
chands de Mexico y ont des maisons, où ils mettent
les marchandises qu'on apporte de Manille. Tandis
que le vaisseau des Philippines est dans le port , 011

y voit quantité de marchands; mais à peine est -il
parti, que chacun se retire. Les habilans, même les
moins riches , vont passer l'été plus avant dans les
terres , pour éviter le mauvais air d'Acapulco pen-
dant les chaleurs , qui y sont excessives.

Le port est bon et sur , mais le château n'est pas
fort; il a pourtant une belle artillerie de fonte. Les
vaisseaux des Philippines y arrivent d'ordinaire vers
le mois de décembre ou de janvier , et ils en parlent
depuis le commencement de mars jusqu'aux premiers
jours d'avril. S'ils parloient plus tard , ils ne trou-
veroient pas les brises assez fortes pour leurs pesans
galions; et au-delà des îles Marianes, ils auroient
infailliblement à essuyer des vents d'ouest

, qui com-
mencent à la fin de juin , et qui leur sont entière-
ment contraires. Il arrive souvent des tremblemens
de terre à Acapulco : pendant le peu de séjour que
nous y fîmes , nous en ressentîmes deux , mais ils

ne furent pas violens.

Le 00 mars nous mîmes ù la voile. Le vaisseau
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ëioii (le deux cent soixante hommes d'équipage de

toutes les dill'érentes nations du monde. Le plus

grand nombre des matelots ëtoient des Philippines.

Le duc d'Albuquerque , vice-roi du Mexique , avoit

nommé le père Bonnet pour aumônier du vaisseau.

La langue espagnole nous servit à entendre les con-

fessions et à instruire tout l'équipage. Nous eûmes

d'abord des vents foibles , et des calmes qui durèrent

pendant douze jours; ils ne cessèrent que quand nous

fûmes à cent lieues de terre. On fait lesud-ouest jus-

qu'à ce que l'on soit par les 1 3 degrés de lalitude

nord. Alors on a des brises très-fortes jusqu'aux îles

Mariaues.

Celle navigation est très-douce: on n'a point à

craindre de vents contraires, et le vent qui souffle

élant toujours frais, tempère la chaleur. Mais autant

que le voyage est facile depuis Acapulco jusqu'à

Manille , autant le ..elour de Manille à Acapulco est-

il dégoûtant et dangereux. Il faut s'élever jusqu'au-

delà de 3o degrés , et quelquefois jusqu'au 39.* de

latitude nord, pour éviter les brises qui régnent

toujours auprès des tropiques.

Comme c'est dans l'hiver que se fait cette dernière

navigation , on a de rudes tempêtes à essuyer , sans

pouvoir relâcher dans la route. Le navire qui nous

porta aux Philippines, avoit demeuré sept mois dans

celte traversée. L'amiral fut obligé de relâcher à

l'entrée des Philippines, après avoir reçu un coup

de mer qui mit tout le navire sous l'eau. Une partie

de ses vivres fut gutée , et sept hommes furent em-

portés dans la mer. 11 y en eut deux qui furent re-

jetés dans le vaisseau par un autre coup de mer.

Nous vîmes chaque jour des oiseaux , ce qui rie nous

éloil pas arrivé dans la traversée des Canaries jusqu'à

Saiïit-Domingue, quoiqu'elle soit beaucoup plus

forte.

Le 1 3 juin , nous mouillâmes à l'île de Guhan , la
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principale des îles Marianes , après avoir faii en
soixante -quinze jours deux raille cent soixante-
quinze heues qu'on compte depuis Acapulco. Celte
lie s étend du sud-ouest au nord-est , depuis i3 de-
grés 5 minutes, jusqu'à i3 degrés 35 minutes. Le
lendemain

j
eus le bonheur de dire la messe dans

cette terre arrosée du sang de plusieurs de nos pères
qui ont baptisé tous ces infidèles. On les a rassem-
blés dans les trois îles principales de Guhan. de
ôarpan et de Saïpan.

Je saluai don Joseph de Quiroga, sergent-maior
des lies, dont la vertu et le zèle ont beaucoup con-
tribue à l'entière conversion de ces idolâtres. Lemôme
ze e 1 a porté à établir une bonne discipline parmi les
S(.ldats. Ils vivent en commun. La prière se fait ré-
gulièrement soir et matin , et ils participent souvent
aux sacremens. Je trouvai parmi ces soldats un Fran-
çais d'Oleron. Le gouverneur nous envoya, selon
la coutume, des rafraîchissemens. Je m'embarquai
sur un canot du pays pour aller à terre et pour re-
venir abord: je n'ai point vu de bâtiment si lé^er
ni qui aille mieux au plus près du vent : je les ai vus
pincer le vent à deux quarts de rumbs; un vent ar-
rière leur est moins favorable qu'un vent au plus près.
Nous appareillâmes le 14 , et le i.er jujUet \,^,^^

découvrîmes les Philippines
, qui sont à trois cent

trente-six lieues des Marianes. Nous eûmes quelques
grains assez violens

; mais , excepté une fois qu'on se
laissa surprendre

, on se tint toujours sur ses gardes
pour amener les voiles à propos. Le détroit emre les
Iles Philippines jusqu'à Manille a environ cent lieues
de longueur. La navigation y^est difficile, soit à cause
des courans rapides, soit parce qu'il y a très-peu
d endroits où 1 on puisse mouiller. On a au nord la
grande île de Luçon où est la ville de Manille, et au
sud

,
plusieurs îles de différente grandeur.

Le i.er juillet nous entrâmes dans le détroit. Bien
3o..
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qu'un vent frais nous fît faire une lieue et demie par
heure, nous eûmes beaucoup de peine à nous sou-
tenir contre la marée, qui nous éloit contraire. Mais
oussilùt qu'elle nous fut devenue favoraLIe, nous en
profilâmes dans le calme m^me. On mil la chaloupe
au-devant du navire pour le faire gouverner; en cinq
ou six heures nous fhnes huit lieues sans aucun vent ;

mais cette manœuvre pensa nous coûter cher; carie
courant nous a_yant porté au milieu de plusieurs pe-
tites îles que les Espaj^nols appellent los Naranios ,

à cause des oraiif;ers dont elles sont couvertes, notre
vergue de civadière toucha un rocher fort escarpé
d'une da ces îles. Par boidicur il y avoit assez de
fondjiour ne pas échouer, et le courant nous ayant
fait pirouetter , nous jeta au milieu de cette espèce
de port, où nous mouillâmes pour atiendre le vent,
qui nous tira enfin d'un si mauvais pas.

Nous employâmes quinze jours à passer ce détroit,
appréhendant sans cesse d'avoir un vent d'ouest, qui
peut-être nous eût obligés à débouquer. Le 17 juil-

let nous arrivantes a Cabite; c'est un port qui se
trouve dans la bait de Manille , à trois lieues de cette
ville. Deux jours après s'éleva un vent douest qui
dura douze jours. Il y eut pendant dix-huit jours
une pluie continuelle

, qui ne cessoit que par inter-
valle , et pour peu de temps. Ces pluies recom-
mencent ainsi à plusieurs reprises jusqu'au mois de
novembre , et quelquefois jusqu'en décembre. Alors
toutes les plaines sont inondées; on se piomène en
canot dans les campagnes semées de riz , lesquelles
de loin paroissent^desjprairies agréables. Ce sont ces
pluies abondantes qui modèrent la chaleur, et qui,
ëtant causées par le vent d'ouest , rendent le climat
de Manille fort humide. L'acier le mieux poli se
couvre de rouille en une nuit.

Les forêts de ces îles sont pleines de buffles sau-
vages, de cerfs et de sangliers d'une espèce parlicu-
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licrc. Les Espagnols y ont fait vonir d'Amt'rique «les

vaches, dt-s chevaux et des brebis-, mais ces animaux
ne peuvent y vivre à cause de l'humidité et des inon-

dations. 11 y a de la cire en quantité , et du coton de
ditiérenle sorte. Le riz y est excellent ; le froment
croît en quelques endroits; on y trouve aussi de
l'ébène, du bois de campôclie , de l'indigo , une es-

pèce do cannelle sauvage , des noix muscades , des fi-

guiers et des bananiers de plusieurs espèces, qui ne
sont point en Amérique. Enfin , on y voit quantité

d'arbres dilférens, et dont le fruit est particulier. Il

y a surtout un grand nombre d'arbres propres h la

construction ctù la mâture des vaisseaux. Les rivières

sont pleines de caïmans, qui dévorent les animaux ,

et les hommes mômes. On en prit un auprès de nos

terres qui avoit dévoré treize personnes. 11 avoit dix-

huit pieds de longueur; sa mâchoire seule avoit cinq

pieds. Ces îles sont entre le 1 9.* et le 5.« degré de
latitude nord.

Outre la grande île de Luçon , les Espagnols pos-

sèdent neuf îles considérables, et plusieurs autres

plus petites, avec une partie deMindanao. Le gou-
vernement est divisé en vingt alcadies , dont il y eit

a douze dans la seule île de Luçon. L'archevêque de
Manille a trois évêques sufTragans: celui de Cagaïan,

dans le nord de l'île de Luçon; celui de Camarinez,
dans la partie orientale; et celui de Cebu, dans
une autre île du même nom, dont dépendent les

autres îles voisines. C'est dans l'île de Cebu que Ma-
gellan fut tué. Il y a dans ces quatre diocèses sept

cents paroisses et plus d'un million de chrétiens,

beaucoup mieux instruits qu'on ne l'est communé-
ment dans plusieurs paroisses de l'Europe. Ces pa*
roissessont desservies, la plupart, par des Augus-
lins , par des religieux de saint François et par des

Jésuites qui ont converti tous ces peuple^ à la foi de

Jésus-Christ, et qui les ont souaiis à la monarchit''

espagnole»
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On trouve encore dans les montagnes ri dans 1rsfnrè. un n. .p|e I,arbare , noir, el^'une laill" lôrpeuh

.
"> n au.re ,>^u à peu à la connois«ance duma

.
u. ïulre la ang,,*. de ces noirs, qu'on croithre les anciens l.abitans de ces îles, ceux qui sonconverus, dont le «ombre est bien plus ^g andprJrnt trois langnr. principales : la f.^g./e , celle de\sPamf>angaei celh- de Bissnïas. La tagale, dont

^^
•ï;

^^n à Manille et aux en. ^^ons, est l pl'us po-
Jie. Ces /mgues ont un grand rapport entr'elles etavec la langue malaie, r^u'on parle à Bornéo, JavaSumatra, et dans la péninsule de iMalaque ; ce qu
fa. juger cjue ce sont des Malais qui ont conquis ces
1
es

,
et qui ont oblige les anciens insulaires à se ré-

lofdk.^'"' •%'"''T^"''-
D'ailleurs, tout ce qui

les distingue SI fort des Européens, les rend louU
fait semblables aux Malais; ilj ont \e même tou^deV s«ge, le nez peut, les yeux grands , et la couleur

cte Id même façon
, et bâtissent comme eux leurs ca-banes de bamboux sur le bord des rivières. Ils sontd un naturel fort doux, en cela seul diffërens desMalais

, dont le gcuiie est cruel et fëroce.
loiis ces insulaires sont fort affectionnes aux Es-pagnols

, et mettent volontiers leurs enfans à leur
service

,
en qu.n ils sont bien diffi?rens des Améri-

cains qu, n ont pu s^accoutumer jusqu'ici à la do-niuation de leurs conquérans. Il est vrai que les
i'hilippinois se sont soumis d'eux-mêmes à l'évan-
gileetaugouvernernent espagnol, la force des armesayant eu très-peu de part à la conquête de ces îles.
C^arbien que Magellan les ait découvertes ( en 1 5^ O,et que depuis ce temps-là on ail fait diverses tenvt

q» en 1 565. Ce fut don Miguel Lopès de Waspi
biscayen

, qui fonda la viUe de Cebu. ManSé
lutloiid «^uen iSji.
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Lorsque Miig«'llaii iU'bar(]iiu dans une lie voisine

deObujUn Indien , envoyé p"ur examiner les Es-

pagnols, s'ëlant caché derrière des bamboux , et les

a^'anl vus de loin prendre leur repas , rapporta aux

principaux du pays que ces nouveiux venus étoient

d'étranges hommes ,
qu'ils é'oient bl uics , (ju'ils

avoient le nez fort long, qu'ib couvroient d'habits

blancs les tables sur lesquelles ils servoient leurs

mets, qu'ils mangeoient des pierres, et qu'ils ter-

minoient leur repas en mangeant du feu. C'ëloit

ainsi qu'il s'étoit représenté le biscuit de mer et le

labdc qui se prend en fuinée. \]ïi autre Indien dé-

puté de la petite province de Pampanga, vers l'île

de Luçon, pour engager ses compatriotes à se sou-

mettre à la domination espagnole, voulant leur ex-

primer l'ellet et le bruit du canon : ces gens-là , leur

dit-il, ont des armes semblables à la foudre; elles

vomissent avec la flamme un globe de fer fort pe-

sant, lequel une fois sorti avec impétuosité, ne cesse

de voler de montagne en montagne, jusqu'à ce qu'il

ait trouvé quelqu'un à qui il puisse porter le coup
de la mort.

Il y a dans les Philippines plus de sept mille Chi-

nois qui y sont venus des provinces de Canton et de

Fokien : ils demeurent , la plupart , dans un faubourg

de Manille, qu'on appelle le Parian, Les Espa-
gnols sont environ quatre mille ; il y a beaucoup plus

de métis, nés d'Européens, d'Indiens et de Chinois.

La ville de Manille , capitale de toutes les îles

,

est sur une grande baie de l'île de Luçon ; elle est

fortifiée de dix bastions, avec une petite citadelle

qu'on nomme San-Yago, Elle a au nord une rivière,

et la mer à l'ouest; elle est entourée de plusieurs

gros faubourgs d'Indiens , où l'on assure qu'il y a

cinquante mille âmes. En remontant jusqu'à quatre

lieues la rivière , on trouve une si grande quantité

de hameaux et de villages sur ses bords et sur les

fi
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divers canaux qu'elle forme ou qui viennent sVrendre après avoir arrosé cette belle plaine, qu'on
s imnguieroit presque que cet amas de maisons , ré-

Sfv'm; "" """''' ''^'"'^ "^ ^^"^i^"^^ ^I" "-
Il y a dans Manille quatorze églises tr<:^s-propres,dontp usieurs seroient admirées dans les p emière.

vdlesde Irance. Les églises des villages sont bien
ornées, et le service divin s> fait avec beaucoup de
ninjeste. Il n> a po.nt de paroisse à la campagne
qui naît an moms huit ou dix musiciens; le roid Lspagne les exemple du iribni que les Indiens sont
tenus de j)ayer.

On ne peut dire jusqu'où va h libéralité des rois
catholiques quand il s'agit d'établir l'empire de Jé-
sus-Cuist dans les lieux de leur domination. Le zèledont Ils sont animés pour le progrès de la religion
leur inspire toutes sortes de moyens de foire adorer le
vrai Dieu a leurs nouveaux sujets. On envoie chaque
«nnee du Mexique cent mille écus, dont soixante-
cJix nulle sont destinés à l'entretien des autels et des
missionnaires. Les autres sommes qu'on fournit pour
vine SI sainte oeuvre sont encore plus considérables.
Mais aussi, quelle consolation pour ces pieux -lo-
ïjarques de voir par leurs soins 1 idolâtrie détruite
dans ces vastes contrées, où il n'y a pas deux cents
«ns qu on sacufioit au démon un nombre infini de
victimes humaines.

Après avoir demeuré sept mois dans ces îles, crui
sont le plus beau pays, le mieux boisé et le plus
agréable à la vue que j'aie enc oie trouvé , nous nous
^mbarquames sur un bâtiment espagnol qui alloit àMalaque dans l'espérance d'y trouver quelque vais-
seau qui lit voile vers la côte de Goromandel.

Ce lut le 17 février ,709 que nous appareillâmes
a

1 entrée de la baie de Manille , et le lundi 1 1 mars,
«oiis moudlames dans la rade de Malaque. ISoul
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primes, clans cette traversée, plusieurs de ces oi-

seaux qu'on nomme fous ; on les appelle ainsi ap-
])aiemment à cause de la facilité avec laquelle ils ne

laissent prendre. Ils viennent se poser sur les mâts
au milieu de l'équipage , et quelquefois même sur
les bras des matelots , et on les prend sans qu'ils

pensent à s'envoîer que lorsqu'ils se sentent pris.

Je n'avois point vu encore la mer aussi tranqmlle

qu'elle le fut pendant tout ce trajet. Un canot auroit

pu faire avec nous ces quatre cent soixante -quinze
lieues sur une mer qui est terrible lorsque les venls

«l'ouest soufflent. Il ne nous falloit plus qu'un mois
pour nous rendre à Pondichery , si nous fussions ar-

rivés quelques jours plutôt , avant que les vaisseaux

portugais ou Arméniens partissent pour la côte de

Coromandel; mais nous fûmes obligés de nous mettre

sur un navire more , ce qui fut pour nous une source

de travaux et de disgrâces. Permettez-moi , mon ré-

vérend père, de vous décrire un peu plus au long
cette dernière traversée : jusqu'ici, je ne vous ai rap-

porté que des événemens assez ordinaires à ceux qui

voyagent aux extrémités du monde; ce que j'ai en-

core à vous dire vous fera connoUre de quelle ma-
nière Dieu éprouve quelquefois les missionnaires,

avant que de les employer à son service.

Le navire étoit petit et n'uvoit qu'un pont. 11 étoit

si plein de marchandises, que le capitaine même
couchoit souvent à lair, ainsi que le reste de l'équi-

page. Représentez-vous deux missionnaires, et un
prêtre portugais avec deux valets noirs chrétiens qui

le servoient , au milieu de cent Mores ou gentils tous

noirs , qui nous regardoient avec plus d'horreur que
les gens les plus polis n'en ont d'ordinaire en Eu-
rope de vivre avec des nègres. Cependant, quand
ils eurent embarqué leur chaloupe , ils nous y lo-

gèrent comme dans un des endroits le plus com-
mode. Une natte de jonc nous défendoit des ardeurs

<W'il

!
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du soleil dans ce climat brûlant; encore falloit-il
1 oier ,

lorsque le vent n'avoii pas assez de force nour
enfler et pour soutenir la voile. Nous eûmes plusieurs
jours de calme, et le soleil à plomb sur la léte. Nous
essuj/ames aussi des grains violens qui paroîlroient
des tempêtes a ceux qui n'ont point vu encore lamer dans sa fureur. La pluie qui les accompa^noit
nous incommodoit fort dans notre chaloupe! et ilnous falloit lutter sans cesse avec le vent qui nous
arrachoit des mains la natte dont nous étions couverts.

Après un mois d'une ennuyeuse et pénible navi-
gation

, nous découvrîmes Jc/icm , qui n'est qu'-i
cent cinquante lieues de Malaque. Nos pilotes éioUnt
SI habiles

, qu il crurent que nous étions aux îles de
Nicobar

, qui sont deux degrés plus nord; et ils
étoient SI prudens que

, quoique nous fussions sur le
point de manquer d'eau et de vivres , ils vouloient
nous exposer à une traversée de trois cents lieues
sans faire de nouveaux rafraîchissemens. Les mar-
chands et les passagers contraignirent le capitaine à
mouiller devant un village, à trois lieues d'Acliem •

on ne fit qu'une chaloupée d'eau , et on prit quelques
provisions.

,

*

Le quinze nous appareillâmes , et nous nous vîmes
oi)iiges de moudler le soir même devant Acliem
parce que le vent nous manqua , et que la marée
nous devint contraire. La verdure et les belles forêts
d Achem et de Malaca ne surprennent point les yeux
d un voyageur qui a vu les Philippines. La nuit onmu a la voile , et on ne perdit la terre de vue que
le

1 «. Les calmes ordinaires en cette saison causèrent
beaucoup d'inquiétude à nos pilotes ignorans •

ils
eurent recours à mille superstitions pour obtenir un
vent favorable

; tantôt c'étoit un petit navire chargé
de riz qu on jetoit à la mer , au milieu des acclama-
tions de 1 équipage ; tantôt c'étoit une cassolette de
parlums quon meitoit aux amures j d'autres fois le
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songe qu'avoit eu un matelot ou un esclave lesportoit

à jeter de l'eau sur les mâts , à laver le navire on à

faire courir sur le pont une figure de cheval. Enfin

,

ils se recommandoient à nos prières , et nous leur

répondions qu'ils dévoient renoncer à leurs cérémo-
nies superstitieuses

, pour ne s'adresser qu'à Dieu
seul. Cependant on ne nous donnoit plus qu'un verre

d'eau par jour, et on voyoit la fin du peu de vivres

que nous avions achetés à Achem. La disette d'eau

lut si grande le 4 mai > qwe nous fumes contraints

de faire rôiir un peu de riz dans un pot de tcrie ,

et de le manger ainsi. Dans cette extrémité , nous

nous adressâmes au Seigneur avec toute la ferveur

dont nous étions capables : notre prière fut écoutée ;

cette nuit-là même il s'éleva un bon vent , et il tomba
de la pluie. On la recueillit dans des nattes et dans

des voiles , et elle fut si bien ménagée , que nous ne

buvions qu'autant qu'il falloit pour ne pas mourir.

Nous nous estimions heureux d'avoir une cuillerée

d'eau pour modérer les ardeurs du soleil qui nous
brûloit.

Le 6 mai , un grain violent nous fit courir vent

arrière sous une seule voile : le feu Sainl-Elme parut

au bâton d'enseigne et sur la hune du grand mât.

Le 9 , jour de l'Ascension , nos deux mâts de hune

se rompirent dans un gros roulis. Le lo , l'eau nous

manqua absolument : nous priâmes le Seigneur avec

la môme confiance , et il nous exauça avec la même
miséricorde ; il plut pendant la nuit , et on amassa

de l'eau pour toute la semaine suivante. Le feu Saint-

Elme parut encore sur les haubans.

Nonobstant la situation malheureuse où nous nous

trouvions , nous ne pûmes nous empêcher de rire ,

lorsque le prêtre portugais nous expliqua les injures

que les matelots vomissoient contre ce prétendu

démon : car c'est l'idée qu'ils se formoient du feu

Saiiit-Elme. Que viens^tufaire en notre hord^ disoit

ml
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l'un d'etix? nos marchandises ne sont point à toi ^
elles n'ontpoint été isolées , elles nous appartiennent

,nous les aidons bien payées, C/ierche , lui disoit un
autre, cherche les corsaires et lesforbans , aui ont
pillé tout ce (fuils ont dans leur vaisseau , tour^
mente-les Jais-les périr, mais laisse les marchands
en paix, Va-t-en

, s écrioit un autre , va corriger
tes parens ; ton père est un voleur ; ta mère , tes
sœurs se sont décriées par leur mauvaise conduite ;
tes Jrères ont mérite la mort pour leurs crimes,
1 lus ils s armoient de butons , couroient sur le pont

,

grimpoient sur les haubans , et poussoient de grands
cris

,
sans oser pourtant approcher du prétendu dé-

mon. Enfin
, lorsque le feu Saint-Elme eut disparu

,

ils se félicitèrent les uns les autres , comme d'une
grande victoire qu'ils venoient de remporter.

Le 1 9 , jour de la Pentecôte , nous nous trouvâmes
dans une entière disette d'eau ; nous eûmes recours

,

selon notre coutume, à la divine Providence, et
deux heures nprès il tomba une pluie si abondante,
qu'en ménageant l'eau comme on faisoil, on en eut
pour plus de trois semaines. Le 24, un vent d'ouest
s étant levé , on mit d'abord à la cape pour ne point
nous éloigner de terre. Au commencement de la nuit
le vent augmenta, et un coup de mer prenant le
vaisseau en travers, remplit d'eau une partie de la
chaloupe où nous étions logés. Il fallut incessam-
ment faire vent arrière pour ne point être coulé à
fond par les ondes hautes qui auroient bientôt rem-
pli et submergé notre vaisseau. Nous nous abandon-
iiûmes à la Providence

, qui nous avoit sauvé tant de
lois des portes de la mort.

Nonobstant l'abstinence rigoureuse qiieuousavions
faite, il ne nous restoit de vivres que pour peu de
jours; et cependant il nous falloit repasser ces trois
cents lieues de traversée qui nous avoient déjà coûté
tant de peines et de fatigues. Mais ce ii'éioit pas là
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ce qui toiichoil le plus nos matelots: ils ne pensoieut
qu'au danger présent : la mer était fort grosse ; les

lames élevées, courtes et brisantes, nous poursui-
voient et nous menaçoieut ù chaque instaut de la

mort: une seule eût suffi pour nous engloutir. Il

falloit être extrêmement attentif à gouverner, afiii

que le navire ne les reçût point par son travers. Cette
nuit-là , le lendemain 20 et la nuit suivante, l'air re-

tentissoit sans cesse des cris lamentables que pous-
soient les faquirs tour t\ tour, tandis que nous étions
tranquilles , et disposés i\ tout ce qu'il plairoit à Dieu
d ordonner de notre sort. INous éprouvâmes alors
combien la confiance en Dieu

, que le christianisme
inspire , est diiFéreule de la fausse sécurité du maho-
métisme.

Le 2G, la mer s*apaisa, et le vent nous devenant
favorable pour retourner du côté d'Achem , nous
fîmes en sept jours cette longue traversée. Le 3, nous
passâmes entre les îles de Nicobar, qui sont à 7
degrés de latitude au nord d'Achem, et ce jour-là
le riz manqua tout à fait dans le vaisseau. On donna
à ces insulaires de la toile et du tabac , et ils nous
donnèrent en échange des cocos et des ignames : ce
sont des racines fort insipides.

Le 5 juin on mouilla près des îles de Pulopînam
€t de Lancari , qui ne sont pas éloignées de la terre
ferme. Le calme vint , et uous fûmes réduits à deux
cocos par jour pour quatre personnes. Il fallut mettre
la chaloupe en mer pour aller quérir des provisions.

Ainsi
, pendant neuf jours que dura le calme , nous

n'eûmes plus de quoi nous garantir des ardeurs brû-
lantes du soleil : les Mores mêmes nous portoient
compassion , sachant bien qu'étant nés dans des pays
froids, nous devions souffrir beaucoup plus qu'eux.
Pourquoi^ nous disoient-ils , vous appliquez-vous
si constamment à la prière? Ne souffrez-vous pas
assez de la faim et de la chaleur ? Laissez là vos

i
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livres; vous direz toutes ces prières quand vous vous
serez reposés quelque temps à terre,

La chaloupe qu'on avoit envoyée chercher des
vivres revint la nuit du i4 au i5. Le peu de pro-
visions qu'elle apporta rendit la vie et les forces à
l'e'^uipage. Nous admirâmes la bonté du Seigneur

,

qui nous procuroil ce soulagement, lorsque nous
n'avions plus qu un coco et un verre d'eau. Le i6,
nous entrâmes dans la rivière de Parlis du petit
royaume de Queda. C'est , dit-on , la même rivière
où se donna celte bataille miraculeuse des Portugais
contre les Achenois

, qui fut prédite par saint Fran-
çois-Xavier aux habitans de Malaca. Le père Bonnet
partit dans un canot pour nous préparer une maison
à Queda. Gomme le navire ne pouvoit remonter la
rivière qu'avec les marées, ce père vint nous prendre
en parau (c'est une sorte de bateau fait d'un seul
tronc d'arbre). Nous arrivâmes le 19 juin à la ville,
où un marchand mahométan de Surate nous avoit
fait trouver une maison.
Le royaume de Queda est tributaire du roi de

Siam. La ville a sept à huit mille habitans , et tout le
royaume environ vingt mille. L'entrée de la rivière
est à 6 degrés 10 minutes de latitude nord. On voit
au nord-est de l'entrée , à deux ou trois lieues dans
les terres , la montagne de XEléphant, Elle est ainsi
appelée , parce que de loin elle a la figure de cet
animal. Il n'y a que des vaisseaux médiocres qui
puissent passer la barre , sur laquelle il n'y avoit que
deux brasses et demie de haute mer. Dans la rivière

jusqu'auprès de Queda on trouve quatre brasses d eau
de haute mer.

Les habitans sont Malais : ils suivent tous la secte
mahométarie des Turcs et des Mogols. Leurs maisons
sont bâties de bamboux, et élevées sur des piliers à
quatre ou cinq pieds de terre , à cause de l'humidité.
Le roi et quelques-fins des plus riches ont des mai-
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sons de planches. Leurs vêtemens sont semblables à
ceux des Malais de Malaca , de Jor et de Sumatra. Us
ont presque tous les cheveux longs; une pièce de
toile ou de soie leur entoure la tête , sans la couvrir
entièrement. Ils portent toujours sur eux leur cri;

c'est un poignard fort tranchant, long de quinze à dix-

huit pouces, et large de deux pouces: plusieurs sont
faits eu figure d'onde, et ont des poignées d'or. Ils

ont aussi des zagayes et quelques mousquets. Leurs
boucliers sont ronds et forts légers ; ils ont deux pieds
et quelques pouces de diamètre; ils sont ù l'épreuve
du sabre et du pistolet. Il y a dans le pays plusieurs

familles venues de la côte de Coromandel: il est aisé

de les distinguer, parce qu'ils sont plus noirs et plus
timides que les Malais. On y trouve aussi quelques
Chinois qui y sont venus de Siam par terre.

Ce royaume n'est pas peuplé : il est plein de
grandes forêts , où l'on voit quantité de buffles sau-
vages , d'éléphans , de cerfs et de tigres. On y prend
les éléphans comme dans le royaume de Siam , et

c'est un des principaux revenus du Roi. Le plus grand
que j'y aie vu avoit six coudées et demie de hauteur.
Les plaines sont coupées de plusieurs canaux qui les

rendent fertiles en différentes espèces de riz. Outre
les fruits ordinaires qui viennent dans les Indes , la

terre y produit d'elle-même plusieurs fruits excellens

inconnus aux autres parties du monde, parmi les-

quels le mangoustan et le durion sont les plus esti-

més même des Européens.
Le Roi ne lève aucun tribut sur ses sujets : il a

des mines d'un étain qui est aussi blanc que celui

d'Angleterre, mais qui n'en a pas la solidité; il en
fait fabriquer des pièces de monnaie qui pèsent une
livre , et qui ne valent que sept sous. Il fait battre

aussi de petites pièces d'or rondes , de bas aloi , d'une
ligne et demie de diamètre, sur lesquelles sont gra-
yéeà des lettres arabes; on en donne cinq pour un

'itf

i



It

480 Lettres
écu (l'Espagne. Une petite monnaie de cuivre, qiti

ne Viiiit qu'un de nos deniers, a cours parmi le peuple.
Los vivres y sont fort bons et à vil prix. Les mar-
chands de Surate viennent y charger de l'étain qu'on
appelle le câlin aux Indes; ceux de la côte de Coro-
niandel y portent des toiles de colon , et ils en
rapportent du câlin , de l'or en poudre et des élé-

phans.

Quand nous arrivâmes à Queda nous apprîmes
que depuis environ deux ans , un Français nommé
Martin

, y avoit soulïert la mort pour la religion ca-
tholique. Il ëtoit pilote d'un petit bâtiment sorti dt*

Bengale, dont le capitaine ëtoit Anglais. Après avoir
passé à Acheni et à Batavia, il tua son capitaine, et

s'empara de toutes les marchandises du vaisseau. Dans
l'appréhension que son crime ne fût découvert , il

pensa à se délivrer de ceux dont il avoit plus de rai-

son de se défier. Dans ce dessein il abandonna dans
une île déserte , sur la côte de Java , cinq matelots
chrétiens , qu'il y avoit envoyés , sous prétexte d'y
ilûre de l'eau; mais peu après ayant été obligé de
relâchera Queda, un esclave du capitaine tué l'ac-

cusa auprès du I\oi, qui confisqua le bâtiment, et

condamna le coupable ù lu mort. Comme on le con-
duisoit au lieu du supplice , ou vint de la part du
prince lui olfrir la vie et mille écus, s'il vouloit em-
brasser le maliométisme ; il aima mieux mourir que
de renoncer sa foi. Il expira le crucifix à la main

,

en prononçant ces paroles de l'oraison dominicale :

Votre nom soit sanctifié. Nous avons su ces parti-

cularités d'un Portugais , de quelques Métis portu-
gais, d'un Malais qui lui servit d'interprète jusqu'au
dernier soupir , et des Mahométans mêmes de Su-
rate , tous témoins oculaires de sa constance et de sa

fermeté. Je ne pus m'empécher d'admirer l'inelHible

conduite de la Providence, qui ne se lasse point de
nous attendre, et qui, d'un pécheur coupable de

tant
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tant de crimes, en fait en un instant un martyr du
Jésus-Christ.

Nous fûmes obligeas de passer sept mois au milieu
de ces barbares pour attendre la mousson. Je luisse
«\ penser ce quonl à soulhir des missionnaires qui
se voient contraints de vivre parmi des hommes per-
vers, sans espérance d'en convertir un seul, et pri-
vés de la seule consolation qui leur reste en ce monde,
le saint sacrifice de la messe. Je ne compte point
parmi nos peines celle de se rendre les services qu'on
attend des autres pour l entretien de la vie; nous ne
trouvâmes pas un seul More qui voulût nous aller
chercher de l'eau à la rivière; outre cela, Dieu nous
aliligea, le père Bonnet et moi, d'une maladie assez
ordinaire aux Européens quand ils séjournent dans
un climat aussi brûlant. Nous eûmes pourtant le bon.
heur d'aider à tirer d'esclavage un Chrétien de Ma-
cao

,
qui

, depuis quatre an», n'avoit pu obtenir su
délivrance ; Hé! que sais-je, si ce n'étoit pas pour
secourir ce fervent catlioliq^ie

, que le Seigneur avoir,
permis tous les contre-temps qui nous avoient fait
rekicher à Queda !

Il y avoit long-temps que nous demandions à Dieu
dêtre délivrés de cette terre barbare. Il exauça notr.»
prière lorsque nous nous y attendions le moins. Trois
navires de Saint-Malo n'ayant pu se rendre à Mergui
pour hiverner, furent obligés de se radouber à l'îlo

de Janselon. M. de la Lande, qui s'étoit embarqué k
Pondichery pour procurer à ces vaisseaux les rafrai-
chissemens nécessaires , conduisit le plus petit navir(*
à Queda pour y acheter des vivres. A peine le navire,
eut-il mouillé à l'entrée de la rivière, que des mar-
chands mores de Surate nous en vinrent féliciter.

Nous nous disposions à aller voir ces Messieurs à
bord

, lorsqu'ils arrivèrent ; nous leur ofFiîmes notre
maison, et ils nous firent le plaisir de l'accepter. Ils
furent fort bien reçus du lloi, et ils obtinrent tout

T. FI. 3,
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ce qu'ils demandèrent. J'allai en canot prendre le
ca])itaine, qui étolt incommodé ; nous l'avions connu
sur \ii ïvàs'm' le Saint-Esprit , oii il étoit lieutenant,
et où il nous avoit comblés d'hormèielés.

Je remarquai encore mieux la beauté de la rivière.
Ses bords , en plusieurs endroits , sont tout couverts
d'arbres, sur lesquels nous voyions, matin et soir,
des singes sauter en foule de branche en branche.
Nous vîmes aussi beaucoup de crocodiles qui se re-
posoient sur le sable. Il en passa un auprès de notre
canot qui avoit bien vingt pieds de l'Migueur; on lui

tira un coup de fusil; je crois que ce tut inutilement.
M. de la Lande en blessa un de douze *pieds, qui
étoit sur le bord de la rivière; nous vîmes les traces
de son sang, et il eut de la peine à faire deux ou
trois pas pour se jeter à l'eau.

Le vaisseau mit à la voile le lo janvier 1710. Le
24 nous passâmes près des îles du Nicobar de 8 de-
grés. Les insulaires vinrent dans quatorze canots
nous apporter des ignames , des cocos et quelques
poules , pour les échanger contre du tabac en feuilles.

Ils sont presque nus, leur couleur est dnn basané
jaunâtre; parmi les noirs ils pourroienl passer pour
blancs. Ils font une espèce de pâte de racines qui
leur lient lieu de pain; car il ne croît dans leurs îles

ni riz ni blé.

Le 2 février nous mouillâmes à la rade de Pondi-
chery. J'ai eu depuis la douleur de me voir séparé du
père Bonnet, avec qui Dieu m'avoit uni d'une ma-
nière toute particulière. Vous avez appris sans doute
avec quel courage, lui et le père Faure , sont entrés
le 16 janvier de cette année 171 1 , dans les îles de
Nicobar, pour annoncer Jésus-Christ aux peuples
barb«ires qui les habitent; il seroit inutile de vous re-
dire ici des particularités qu'on a déjà mandées en
France. Ainsi je me contenterai , en finissant cette

lettre, de vous communiquer quelques observations
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que j'ai faites dans le cours de ce long vova^ro, fi je
m'estimerai heureux si elles vous font plaisir.
La déclinaison de l'aiguille aimantée, qui est du

côté du nord-ouest en France, diminue jieu h peu
jusquà ce qu'on se trouve entre les îles Canaries et
les premières îles de l'Amérique. Dans ce i)arage i!
n y a point de déclinaison. Mais en avançant vers
1 Amérique, l'aiguille décline vers le nord-est, et
cette déclinaison augmente jusqu'à la Vera-Crux , où
elle est de six degrés.

A Acapulco, sur la mer Pacifique, elle n'est que
de trois degrés et cinq minutes nord-est; elle aug-
mente jusqu'à ce qu'on se trouve auprès des bancs
de Samt-Barthelemi

, qui sont à 1 7 degrés de lon-
gitude

,
avant que d'arriver aux îles Marianes. Nous

la trouvâmes en cet endroit de quatorze degrés; elle
a été de seize degrés sept ou huit années auparavant

,

quoi qu'en dise M. Dampierre dans son voyage
autour du monde , où il assure qu'il n'y a point de
déc maison considérable depuis Acapulco jusqu'aux
Plnlippiues. Depuis ces bancs de Saint-Barthelemi

,
elle diminue considérablement en avançant vers les
Philippines. Aux îles Marianes, elle étoitl'année 1 708
de huit degrés et quarante minutes. A VEmbocndero
de ban Bernardino

, qui est à 1 7 degrés et quelques
minutes de longitude plus à l'ouest que les îles Ma-
rianes, la déclinaison n'est plus que de deux degrés
nord-est A Manille

, qui est à 1 4 degrés 3o minutes
de latitude nord , et à 8 heures 4 minutes de diffé-
rence du méridien de Paris, je ne crois pas qu'elle
soit considérable. Lorsqu'on va de Manille à Malaca,
la déclinaison devient nord-ouest.

Dans toutes les grandes mers qui sont vers la zone
torride, auprès des tropiques , les vents ne viennent
jamais de l'ouest; ils soufflent toujours depuis le nord
et le nord-est, jusqu'au sud-est et sud. Les courans
portent aussi à l'ouest. Dans les mers des Indes orien-
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tilles, (le la Cocliinchiiio, de la Cliino, des Pliilip-
piiM'S

,
jusqu'aux îles Marianes , ils cliar.{.ciii léguliè-

muent, selon les dia'éreiues saisons de l'aniiéej c'est
ce qu on appelle mousson.
On sait que dans lesj)lus fortes tenipt^es, comme

dans les vents médiocres, il y a toujours, après un
certain nombre de vagues, trois lames plus élevées
que les autres; elles reviennent ainsi de temps en
temps; je ne me souviens point d'avoir lu niUle part
quelque raison précise de ce phénomène. Dans les
tempêtes

, lorsqu'on est obligé de courir vent arrière,
ouoiqu'oii fasse souvent avec une seule voile plus de
deux lieues par luîure , les lames qui poursuivent pour
ainsi dire le navire, le frappent et le devancent; on
les voit passer au-delà avec une grande vitesse, et
cependant si l'on jette dans la mer une pièce de
l)ois,elle restera bien loin derrière le vaisseau. Je
lie sais si l'on ne pourroit pas expliquer ceci par
1 exemple des ondulations que produit une pierre
jetée dans un bassin : ces ondulations s'avancent vers
le bord

,
sans emporter avec elles ce qui surna^^e

dans le bassin. Ainsi , l'on voit à quarante et cinquante
lieues des côtes, des débris de mats qui sont dans la
nier peut-être depuis plus de vingt ans, sans que
les vents violcns de plusieurs jours les aient portés à
la cote.

J'ai remarqué que les chaleurs de la zone torride
ïie sont pas excessives au point qu'on nous les re-
présente dans plusieurs relations: quoiqu'elles soient
fort grandes, on s'y accoutume aisément. Il y a même
sous la zone torride des pays assez tempérés, comme

,

par exemple, le Brésil, le Pérou, Siam, la péninsule
de Malaca

,
et principalement les environs de la ville

de Mexico, Généralement parlant, plus on est près
de la h^ne, moins on souffre de la chaleur , à cause
des pluies fréquentes , et parce que le soleil passe
tort vite auprès du zénith. Au contraire , sous le iro-
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pique il est deux mois sans s'ëloigner de plus de
trois degrt^s et deiiu du zënith.

Je souhaiie, mon rëvërend père, que ce dt?tail,

dans lequel je suis onlrt', vous soit agrc^able , et j'es-
père que vous voudrez bien vous souvenir dans vos
saints sacrifices de li personne du monde qui est avec
le plus de reconuowsance et de respect , eic»

FIN DU TOME SIXIÈME,
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